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LIVRE    HUITIEME. 

J^'ÉLOiGNEMENT  (lu  Minislrc  Galonné  ne  pouvoit 
pas  seul  mettre  fin  aux  embarras  de  Louis  XVI. 
L'esprit  pliilosopliiqiie  régnoit  alors  avec  tant  d'em- 
pire, et  la  dépravation  morale  avoil  tellement  gan- 
grené les  classes  instruites  ,  en  possession  d'éclairer 
la  Puissance  ou  de  la  représenter  ,  qu'il  est  douteux 
si ,  à  celle  époque  ,  la  France  entière  eût  pu  offrir  à 
son  Roi  un  seul  Génie  assez  puissant  en  moyens  et 
en  volonté  pour  conjurer  l'orage  révolutionnaire.  I^es 
principes  posés  nécessitent  les  conséquences  ,  et  les 
effets  vivent  déjà  dans  leurs  rauses.  Trop  de  poisons 
actifs  avoienl  été  disséminés  sur  le  sol  français  durant 
le  règne  de  liOuis  XV  ,  pour  qu'ils  ne  portassent  pas 
leurs  fruits  de  mort  sous  celui  de  Louis  XVI. 

On  cite  ,  non  sans  raison  ,  la  Sentence  portée  dans 
ce  Code  antique  qui  ne  craint  point  les  démentis  de 
rexpéricnce  :  Que  «  partout  où  les  impies  gouverne- 
»  ronl ,  le  Peuple  versera  des  laimes  (*)  ;  »  mais  on 
ne  songe  pas  assez  qu'il  est  une  autre  vérité  réci- 
proque :  c'est  que  tout  est  aussi  présage  de  malheur  et 
de  larmes  pour  le  Prince  cond;imné  â  gouverner  ua. 
peuple  dépravé  par  l'impiété  :  et  il  n'est  que  trop 
vrai  de  dire  que  son  trône  ,  appuyé  sur  ce  peuple, 
repose  sur  un  volcan.  Nous  n'aurons  donc  pas  la 
prétention  contradictoire  de  tlicrcher  le  grand  Roi 
dans  Louis  XVI ,  détrôné  açant  d'être  Roi.  La  disso- 


(♦)     Ciim    Impii    $unip«eriat    Princijiatum   ,     lugct    populu*. 
Proi:    XXIX  ,   a. 
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lulion  d'un  peuple  exclura  toujours  la  grandeur  dans 
àon  chef,  sous  le  rapport  de  Chef.  La  meilleure  tête  ne 
peut  rien  pour  l'action  ,  unie  à  des  membres  paralisés  ; 
et  sans  doute  que  le  moderne  Fondateur  de  l'Empire 
du  Nord  neût  jamais  été  Pierre  le  grand  ^  si ,  au  lieu 
du  peuple  brut  qu'il  eut  à  policer,  il  eût  eu,  comme 
Louis  XVI ,  à  travailler  sur  un  peuple  décomposé 
par  le  Philosophisme.  Aussi  faudra-t-il  que  ce  même 
peuple  ,  dissous  ,  anéanti ,  ait  cessé  d'être  un  peuple , 
avant  que  nous  ne  soyons  témoins  du  prodige  qui  en 
rassemblera  les  élémens  perdus  dans  une  mer  de 
confusion.  Et  le  vaste  Génie ,  tout  occupé  en  ce 
moment  à  recréer  ce  nouveau  Corps  social ,  tout 
puissant  et  tout  merveilleux  que  nous  le  signalent 
ses  exploits  préparatoires  ,  ne  nous  oiTriroit  lui- 
même  aucune  garantie  de  stabilité  pour  l'Edifice  qu'il 
fait  sortir  du  creuset  de  f  anarchie  ,  si  tout  ne  nous 
assuroit  encore  que  son  principal  et  dernier  soin  sera 
de  faire  succéder  à  l'impiété  ,  le  dissolvant  des  Em- 
pires ,  la  morale  religieuse  ,  leur  premier  principe 
de  vie. 

Dans  un  siècle  de  ténèbres  ,  et  tel  sera  toujours 
le  siècle  éclairé  par  les  torches  de  l'impiété  ,  les 
préjugés  sont  érigés  en  principes  ,  et  les  principes 
s'appellent  préjugés.  11  y  avoil  déjà  long-temps  que 
l'Ecole  des  Sophistes,  en  honneur  auprès  des  Grands, 
se  flaltoit  de  régner  par  le  crédit  des  Grands  ,  et 
d'asservir  le  Gouvernement  au  joug  philosophique. 
Un  des  moyens  qu'elle  employa  avec  le  plus  de  per- 
iévérance  :  dès  qu'elle  en  eut  reconnu  la  puissance 
sur  les  Esprits  qu'elle  maitrlsoit ,  ce  fut  de  leur  exa- 
gérer l'excellence  et  les  bienfaits  de  fOpinion  ,  l'O- 
pinion si  souvent  l'enfant  de  l'ignorance  et  la  mère 
écs  illusions.  Les  philosophes  du  Paganisme  avoient 
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proclamé  l'Opinion  la  Reine  du  Monde.  Enchéris- 
sant sur  les  anciens  ,  les  Sophistes  modernes  érigè- 
rent l'Opinion  en  Divinité  impérieuse,  dont  l'Homme 
d'Etat  ne  pouvoit  impunément  dédaigner  le  culte. 
Le  respect  pour  l'Opinion  fut  ,  à  leur  avis  ,  la  pre- 
mière vertu  politique.  Tout  vrai  sage ,  tout  homme 
jaloux  de  bien  gouverner  devoit  interroger,  étudier 
l'Opinion  ,  éviter  soigneusement  de  se  compromettre 
avec  FOpinion  ,  savoir  faire  des  sacrifices  à  l'Opi- 
nion ,  et  surtout  mettre  en  place  les  Sujets  recom- 
mandés par  l'Opinion.  Un  de  ces  Sophistes  le  plus 
applaudi  de  ses  contemporains  ,  leur  disoit  :  «  L'O- 
»  pinion  publique  ,  chez  une  Nation  qui  pense  et 
»  qui  parle  ,  est  la  règle  du  Gouvernement  (*).  « 
Un  autre  ,  qui  faisoit  plus  de  dupes  encore,  écrivoit  : 
t(  On  ne  pouvoit  plus  dédaigner  de  compter  avec 
»  rOpinlon.  —  L'Opinion  publique  exerçoit  depuis 
M  long-temps  un  empire  saluiaire.  —  Dans  le  siècle 
M  présent  ,  le  mépris  pour  l'autorité  de  l'Opinion 
»  étoit  un  sentiment  aveugle  (**).  » 

Il  eût  parlé  bien  plus  juste  ,  ce  Ministre  de 
Louis  XVI  ,  s'il  eût  dit  à  son  Maître  que  ,  compter 
avec  l'Opinion  du  dix-huitième  siècle ,  c'étoit  vouloir 
s'égarer  dans  ses  calculs  ;  et  que  le  mépris  pour 
l'autorité  de  cette  Opinion  ,  loin  d''étre  un  sentiment 
aveugle  ,  étoit  le  jugement  de  la  clairvoyance. 
L'Homme-d^Etat  ,  digne  de  ce  nom  >  apprécie  par 
la  valeur  des  temps  la  valeur  de  l'Opinion.  Il  sait 
que  chez  les  peuples  corrompus  ,  l'Opinion  est 
essentiellement  trompeuse  ;   et    alors  ,    sans  révérer 


(♦)  Raynal.  Discours  au  Roi ,  1789. 

(**)  Necker.  i>e  la  Révolution  française  ,  T.  J,p,  loS,  2^3, 


4  L    I    V    R    E       V    I    I    I. 

ses  caprices ,  s'il  a  l'air  cla  la  consulter  ,  c'est  moins 
pour  se  soumettre  à  ses  arrêts  que  pour  les  réformer  ; 
c'est  pour  régler  sa  marche  et  contenir  ses  écarts  , 
pour  réprimer  ses  travers  ,  et  rassujétir  à  l'empire 
de  la  raison.  Mais  les  Sophistes  avoient  un  puissant 
intérêt  à  dire  anathème  aux  contempteurs  de  l'Opi- 
nion :  ils  en  étoient  les  directeurs  exclusifs  ;  et  ils 
s'appercevoient  qu'en  la  gouvernant  ils  gouvernoient 
leur  Siècle.  Céloit  l'idée  dont  l'Académicien  Duclos 
flattoit  la  vanité  de  ses  collègues  ,  quand  il  leur 
disoit ,  dans  ses  Considérations  sur  les  Mœurs  :  «  De 
»  tous  les  empires  ,  celui  des  Gens  d'esprit  ,  sans 
»  être  visible ,  est  le  plus  étendu.  Le  Puissant  com- 
»  mande,  les  Gens  d'esprit  gouvernent,  parce  que  y 
»  à  la  longue  ,  ils  forment  l'opinion  publique  ,  qui , 
»  tôt  ou  tard  ,  subjugue  et  renverse  toute  espèce 
»  de  despotisme.  »  C'étoit  aussi  le  secret  dont 
s'applaudissoit  Voltaire  auprès  de  son  plus  intime 
confident  :  «  Si  l'Opinion  est  la  Reine  du  monde  , 
»  lui  écrivoit-il  ,  les  Philosophes  gouvernent  cette 
))  Reine  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  leur 
:))   empire  s'étend  (*).  » 

Ç'avoit  été  en  effrayant  Louis  XV  du  fantôme 
de  cette  opinion  factice  ,  que  la  machiavélique 
ambition  du  Duc  de  Choiseul  avoit  souvent  égaré 
la  politique  de  ce  Prince.  Le  Comte  de  Maurepas 
iuivit  les  mêmes  erremens  ;  et ,  trouvant  plus  com- 
mode d'obéir  au  torrent  que  de  lutter  contre  ,  il  ne 
recommandoit  rien  tant  à  Louis  XVI  que  le  respeét 
pour  l'Opinion.  Ses  autres  Ministres  philosophes  lui 
|)arloient  dans   le    même    sens  ;  et  ,    tous   d'accord 


\*)  Lettre  à  li  AUmUrt ,  du  i3  Juillet  17G5. 
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pour  égarer  ,  par  sa  vertu  même ,  un  cœur  qui  ne 
donnolt  prise  sur  lui  par  aucune  foiblesse  ,  ces 
hommes  ,  dont  on  se  demandoit  s'ils  croyoient  en 
Dieu  ,  faisoient  habituellement  retentir  aux  oreilles 
du  Monarque  le  spécieux  J"  ox  populi  ,  vox  Dei. 
Cetle  maxime  d'incontestable  vérité  au  sein  de  l'Eglise 
naissante  où  elle  s'accrédita  ,  n'étoit  plus  qu'un 
axiome  d'illusion  au  dix-huitième  siècle  ,  où  ,  suivant 
Voltaire  ,  l'Opinion  du  peuple  n'étoit  plus  que  celle 
de^  Philosophes.  La  consulter  alors  cette  Opinion , 
c^étoit ,  pour  le  Gouvernement,  tenir  conseil  sous 
la  tente  de  son  ennemi.  Mais  les  Ministres  de 
Louis  XVI  ,  enfans  eux-mêmes  de  l'Opinion ,  pro- 
tëgeoient  leur  mère  auprès  du  Prince  ,  et  lui  répé- 
toient  avec  confiance  qu'il  n'appartenoit  qu'à  l'Opi- 
nion de  lui  révéler  le  secret  qu'il  cherchoit  du  plus 
parfait  bonheur  de  son  Peuple. 

Désabusé  enfin  par  les  cruelles  leçons  de  l'expé- 
rience ,  Louis  XVI  avoit  appris  à  connoître  le  prix 
de  l'Opinion  dont  des  conspirateurs  étoient  les 
organes  ;  et  Ion  ne  peut  douter  que ,  s'il  eut  échappé 
à  leur  perfidie  ,  plus  confiant  dans  ses  propres 
lumières  ,  et  dans  une  droiture  d'esprit  qui  ne  l'avoit 
jamais  trompé  ,  il  eût  régné  avec  plus  de  gloire  , 
en  régnant  plus  par  lui-même.  Une  réflexion  ,  que 
falsoit  ce  Prince  dans  sa  confidence  domestique  , 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Au  temps  où  la 
Révolution  l'avoit  déjà  rendu  captifdans  sa  Capitale  , 
et  à  l'occasion  des  reproches  qu'un  Journaliste  adrcs- 
soit  à  un  Ministre ,  il  disoit  à  son  fidèle  Valet-de- 
chambre  Thierry  :  «  Les  Livres  et  les  hommes 
»  s'accordent  souvent  pour  nous  faire  illusion  ,  et 
»  nous  égarent  en  voulant  nous  éclairer.  J  avois  lu 
»  dans   la    Bruyère  ,    mes    Instituteurs    et    .d'autres 
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»  encore  dont  je  ne  puis  suspecter  la  bonne  foi , 
«  m'avoient  cent  fois  rëpété  :  que  le  Peuple  seroit 
»  heureux  ,  quand  le  Prince  prendroit  pour  ses 
»  Conseils  et  ses  Ministres  ceux  que  le  Peuple  vou- 
))  droit  lui  donner  lui-même  ,  si  ce  choix  dépendoit 
»  de  lui.  Eh  bien  !  séduit  par  cette  théorie  ,  et 
))  désirant  uniquement  de  rendre  mon  Peuple  heu- 
»  reux ,  j'ai  consulté  ce  Peuple,,  j'ai  confié  ses  intérêts 
»  à  ceux  qu'il  m'a  lui-même  désignés  ;  et  les  hommes 
))  les  plus  vantés  par  mon  Peuple  sont  ceux  qui  ont 
M  le  moins  rempli  mes  vœux  pour  son  bonheur.  Je 
î)  tiens  aujourd'hui  plus  que  jamais  pour  Fénélon , 
3)  qui  nous  dit  que  la  Renommée  ne  nous  vante 
»  d'ordinaire  que  les  Talens  ambitieux  et  superfi- 
»  ciels,  et  que  c'est  à  nous  d'aller  jusqu'au  bout  du 
»  monde  à  la  recherche  du  vrai  Mérite  ,  toujours 
))  modeste  et  sans  empressement  à  se  produire  (*).  » 
Ce  qui  contribua  le  plus  à  indisposer  Louis  XVI 
contre  les  apôtres  de  fOpinion  ,  ce  fut  l'indigne 
abus  que  se  permettoit  Necker  du  nom  de  cette  vaine 
Idole.  Ce  Ministre  qui ,  plus  qu'aucun  de  ses  collè- 
gues ,  tenoit  de  l'Opinion  l'existence  et  la  célébrité  , 
après  avoir  souvent  exagéré  à  son  Maître  le  pouvoir 
de  l'Opinion  ,  avoit  fini  par  Ten  menacer ,  et  lui 
dire  que  «  s'ôter  l'appui  de  l'Opinion ,  c'étoit  s'ex- 
»  poser  aux  effets  incalculables  d'une  irritation  uni- 
»  verselle  (**).  »  Le  souteneur  hypocrite  de  l'Opinion 
sera  enfin  démasqué  ;  mais  ,  pour  le  malheur  de 
Louis  XVI ,  il  le  sera  trop  tard  (  i  )  ,  et  bientôt  les 
boutte-feux  révolutionnaires, s'emparant  des  formules 


(*)  Mémoires  manuscrits  de  la  Baronne  de  Pont-1'Abbé, 
(**)  Dg  la  Révolution  française  ^  loin.  I,  p.  1^1. 
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insolentes  du  Genevois,  les  feront  retentir  aux  oreilles 
du  Monarque  ,  et  lui  crieront  :  «  L'Opinion  est  une, 
))  puissance  ;  —  TOpinion  est  debout  ;  —  TOpinion 
»  est  là:  —  l'Opinion  est  éclairée  (*).  »  Elle  le 
sera  ,  en  eiFet ,  à  cette  époque ,  par  les  torches  des 
Jacobins  ,  comme  elle  l'avoit  été  auparavant  par  les 
feux  d'artifices  qui  partoient  du  Château  de  Ferney 
et  se  répétoient  à  l'Hôtel  d'Holbach. 

Cependant  Louis  XVI ,  qui  avoit  reconnu  ,  dans 
l'Opinion  ,  le  guide  trompeur  qui  l'avoit  conduit 
sur  le  bord  de  l'abîme  ,  y  sera  précipité  sans  avoir 
découvert  le  Jeu  secret  et  les  combinaisons  profondes 
qu'employoient  depuis  long-temps  les  Conspirateurs 
pour  maîtriser  l'Opinion  ,  se  saisir  de  son  sceptre  , 
et  en  frapper  toute  Puissance  qui  ne  seroit  pas  la 
kur ,  ou  amie  de  la  leur.  Mystère  de  prodigieuse 
scélératesse ,  sur  lequel  l^histoire  ne  sauroit  jeter 
un  trop  grand  jour  pour  Tinstruction  des  Gouver- 
nemens. 

D^intelligence  avec  les  principaux  Chefs  des 
Sophistes  ,  et  depuis  long-temps  ne  formant  plus 
avec  eux  qu'une  seule  et  même  Association  ,  les 
grands  Ordonnateurs  de  la  Franc-maçonnerie  avoient 
consacré  ,  comme  base  essentielle  de  toute  leur  doc- 
trine ,  deux  maximes  principales ,  qu'ils  ne  cessoient 
d'inculquer  à  ceux  de  leurs  Adeptes  qu'ils  jugeoient 
dignes  de  les  entendre  ,  et  capables  d'en  propager 
Pesprit.  La  première  :  «  Le  besoin  et  l'Opinion  sont 
)j  le  mobile  de  toutes  les  actions  des  hommes.  »  La 
seconde  :  «  Faites  naître  le  besoin ,  et  dominez 
i>  l'Opinion  ;  et  vous  ébranlez  tous  les  systèmes  du 


(  *  )  De  la  Rés^olution  française ,  Tora.   I .  pag.  323  et  suiv. 
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V  Monde ,    ceux  -  là   même  qui   semblent  le  mieux 
3)   consolides  (*).  » 

Tel  est  le  point  fixe  ,  et  comme  le  fanal  que  le 
Lecteur  attentif  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  soit 
pour  juger  dans  sa  marche  audacieuse  ,  soit  pour 
éî-lairer  dans  ses  manœuvres  souterraines  la  Puis- 
sance impie  qui ,  après  avoir  conçu  et  arrêté  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  réalisa  sous  celui  de  Louis  XVI 
le  plan  de  subveision  de  la  Monarchie  française  , 
par  où  devoit  commencer  la  démolition  générale  de 
l^Edifice  monarchique  de  l'Europe.  Oxxi^  faire  naîlre 
le  besoin  et  dominer  l'Opinion  :  au  lieu  du  besoin 
qu'éprouve  naturellement  l^homme  ,  de  suivre  une 
Religion  ,  d'écouter  une  conscience  ,  de  croire  un 
Dieu  ,  de  respecter  un  Roi  ,  faire  naître  pour  lui 
le  besoin  opposé,  d'abjurer  une  Religion  qui  menace, 
d'étouffer  une  conscience  qui  condamne  ,  d'anéantir 
un  Dieu  qui  punit  ,  de  secouer  le  joug  d\m  Roi 
qui  réprime  :  dominer  en  même  lemps  \ Opinion  , 
après  l'avoir  subjuguée  par  les  intrigues  et  les  cabales, 
par  la  morale  du  Théâtre  et  la  morale  des  Livres , 
voilà  les  deux  grands  leviers  quemployèrent  les 
raodcTnes  Titans  ,  dans  leur  projet  de  renverser  à 
1;^  fois  et  le  Trône  du  Dieu  qui  règne  sur  les 
Rois  ,  et  le  Trône  des  Rois  qui  régnent  sur  les 
peuples. 

Ce  qu'avoit  conçu  Taudace,  la  malice  le  développa. 
Pour  faire  naitre  dans  Terapire  les  besoins  les  plus 
propres  à  servir  ses  desseins ,  la  Secle  s'appliqua  , 
avec  autant  de  persévérance  que  d'astuce,  à  pousser 
aux  Emplois  publics  et  à  la  tète  des  Corps,  d'ardens 


(*)  Girtaaer.  Toin.  III ,  ya^.  .jyo  et  suii'. 
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zélateurs  de  sa  doctrine  et  do  ses  vues  :  les  uns  , 
comme  les  Turgot  et  les  Brienne ,  assez  pervers  pour 
concerter  les  malversations  politiques  et  les  crimes 
religieux;  pour  faire  naître  ,  ou  le  besoin  d'une  ré- 
volte par  une  disette  factice  ,  ou  le  besoin  de  détruire 
les  Corporations  monastiques  en  provoquant  leur 
avilissement:  les  autres,  comme  les  Malesherbes  et 
les  Miromesnil  ,  aussi  disposés ,  par  indifférence 
philosophique  ,  à  conniver  aux  abus  corrupteurs  , 
qu'incapables  ,  par  légèreté  d'esprit  ,  de  prévoir 
leur  réaction  infaillible  contre  l'Autorité  qui  les 
tolère  (2). 

Dans  leur  complot  de  dominer  l'Opinion  ,  et ,  par 
elle  ,  de  régner  sur  leurs  dupes ,  les  Sophistes , 
comme  nous  l'atteste  leur  correspondance  ,  avoienl 
réuni  leurs  efforts  ,  sous  le  règne  précédent  ,  pour 
arracher  la  Jeunesse  à  une  forme  d'éducation  reli- 
gieuse à  la  fois  et  monarchique.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVI ,  on  voit  la  secte  plus  particulièrement 
appliquée  à  s^attacher  les  Plumes  vénales  et  les 
Talens  indécis  ;  manège  que  lui  facihta  le  vice  de 
l'éducation  substituée  à  celle  que  donnoient  les 
anciens  Instituteurs.  Ici  par  l'insouciance  ,  là  par  la 
connivence  de  Guides  mercenaires,  le  germe  de  l'in- 
crédulité s^étoit  insinué  dans  les  jeunes  cœurs  avec 
les  premiers  élémeus  des  sciences  :  les  Sophistes 
avoient  trouvé  un  puissant  moyen  de  compléter  cette 
première  éducation  en  mullipllant  ces  Sociétés  aca- 
démiques et  ces  Corporations  scientifiques  qu'ils 
animoient  de  leur  esprit  ,  et  dont  ils  dirlgeoient  les 
travaux  vers  leur  but  ;  et  toujours  en  se  donnant 
pour   les  organes  de  l'Opinion. 

La    première    et    la  plus    décisive    des    conquêtes 
que  l'Opinion   eut   assurée  à  ses  Chevaliers  ,  avort 
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été  celle  de  la  Tolérance.  Car  le  Philosophisme  , 
avant  de  déchirer  en  tigre ,  avoit  aussi  commencé 
par  ramper  en  serpent  ;  et  le  cri  de  toute  Secte 
au  berceau  :  Tolérance  !  avoit  aussi  été  son  premier 
cri.  Voltaire  n'avoit  cessé  d'invoquer  la  tolérance 
au  nom  de  l'Opinion  ;  et  Voltaire  toléré  avoit  fait 
Secte  contre  les  Autorités  tolérantes.  On  peut  en 
croire  en  ce  point  son  Disciple  et  son  Biographe 
Condorcet  ,  qui  nous  dit  :  «  11  avoit  formé  dans 
M  l'Europe  entière  une  Ligue  dont  il  étolt  l'ame  , 
«  et  dont  le  cri  de  ralliement  éloit  :  Raison  et 
Tolérance.  »  Cette  Ligue  ,  cent  fois  dénoncée  aux 
Puissances  dont  elle  tramoit  la  ruine  ,  fut  autant 
de  fois  réputée  fantastique  par  ces  Puissances  en- 
dormi<'s.  «  Aux  cris  des  fanatiques ,  poursuit  Con- 
dorcet ,  Voltaire  opposoit  les  bontés  des  Souverains.  » 
Mais  habile  à  se  prévaloir  de  ces  bontés  des  Sou- 
vf»rnins  ,  la  Ligué  exalta  ,  divinisa  la  Tolérance  ;  elle, 
en  fit  d'abord  la  vertu  distinctive  ,  puis  ,  bientôt 
nprès  ,  le  premier  devoir  des  bons  Rois,  et  la  dette 
sacrée  de  leurs  bons  Ministres.  Qu'on  suive  la  marche 
des  Sophistes  ,  et  l'on  reconnoîtra  qu'après  avoir 
réclamé  la  Tolérance  comme  une  grâce ,  ils  finirent 
par  l'imposer  comme  un  précepte,  disant  anathème 
aux  Princes  et  aux  Peuples  qui  dédaignoient  de 
sacrifier  à  cette  nouvelle  Idole. 

Affectant  tous  les  tons  ,  celui  même  de  la  Reli- 
gion ,  quand  ce  ton  pouvoit  servir  ses  dessein» 
anarchiques,  la  Secte,  auprès  des  Ames  simples, 
essayoit  d'asseoir  son  système  de  tolérance  sur  le 
vain  sophisme  d'une  comparaison  entre  le  Roi  du 
Ciel  et  ses  Représentans  sur  la  Terre.  Des  Plumes 
accoutumées  à  blasphémer  le  Dieu  juste  et  saint , 
invitoient  hypocritement  les  Rois  à  imiter  le  Dieu 
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hon  et  cUmenI ,  qui  fait  lever  sur  tous  son  soleil  , 
et  rend  aussi  fécond  le  champ  de  l'Impie  qui  Tou- 
trage  ,  que  celui  du  Juste  qui  l'adore.  On  appe- 
loit  à  l'appui  du  Tolérantisme  une  Religion  ,  si  décH 
dément  intolérante  du  désordre  et  des  abus,  qu'elle 
repousse ,  comme  inhabile  à  manier  le  sceptre  de 
la  Justice,  quiconque  ne  se  sent  pas  le  courage 
d'en  briser  l'Iniquité  (*).  Cette  patience  de  longa- 
nimité ,  attribut  essentiel  de  l'Etre-Supréme  ,  qui  a 
l'éternité  pour  sa  justice,  on  osoit  la  proposer  pour 
règle  à  ses  Lieutenans  éphémères  qui  n'ont  qu'un 
point  pour  placer  l'exercice  de  la  leur  ,  avec  injono- 
tion  d'en  poursuivre  le  triomphe  jusqu'à  leur  der- 
nier soupir  (•*). 

Les  notions  les  plus  communes  du  bon  sens  et 
de  la  raison  sur  cette  matière,  se  pervertissoient 
tellement  sous  la  plume  des  Réformateurs,  qu'on 
ne  vouloit  plus  voir  que  la  Tolérance ,  en  Adminis- 
tration politique,  est  la  mère  de  l'anarchie,  comme 
elle  est  en  Religion  la  somme  des  hérésies.  On  ne 
croyoit  plus,  au  dix-huitième  siècle,  que  c'est  toujours 
des  abus  tolérés  par  la  Puissance, que  se  composent  les 
orages  qui  fondent  sur  elle  et  la  détruisent;  et  ceux 
qu'on  appeloit  les  Hommes-d'Etat ,  l'étoient  assez 
peu  pour  ne  pas  soupçonner  que  le  dessein  des 
Sophistes  ,  en  appelant  et  faisant  pulluler  les  abus 
au  sein  de  l'Europe  ,  éloit  de  les  convertir  ensuiie 
en  instrumens  de  la  révolution  qu'ils  y  méditoient.  D*es 
Princes  aveugles  s'enrôloient  eux-mêmes  sous  lo.s 
drapeaux  de  leurs  ennemis  ,  et  ne  voyoient  que  de 


(*)    Nolî  quaerere  fieri  Judex  ,   nisi   valeas   virtute    irrurapere 
îniquitates.  Eccli.   FU ,  6- 

(**  )  Usque  ad  mortem  certa  pro  justitiâ.  Eccli>  IV ,  33. 
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sages  Conseillers  dans  les  patrons  elTvonle's  d'une 
licence  universelle.  J^  leur  invitaliçn  ,•  ils  tolëroient 
tout ,  souffrolenl  tout  »  pardonaoient  tout ,  jusqu'aux 
traits  les  plus  insultans  décochés  contre  leur  per- 
sonne et  leur  Admi|iislratioa  :  ils  oublioient  qu'il 
n'appartient  quà  Celui  dont  le  trône  repose  dans 
le  Ciel ,  de  défier  la  Perversité  d'en  ébranler  les 
fon démens  (3). 

Pour  oblenir.  la  tolérance  des  abus  dont  ils  avoient 
besoin  ,  les  Sophistes  mclloiont  en  avant  l'Axiônie 
trivial  :  «  Qu'il  csL  impossible  qu'il  n'y  ait  point 
»  d'abus  dans  un  va$le  Etal. »  Puis  ,  comme  sil  n'y 
avoil  pas  un  large  milieu  entre  nul  ahus  et  ioiis 
les  abus,  ils  roncîuoient,  sur  le  ion  triompliant , 
pour  la  "^loléjapce  universelle  ;  ej;  les.îVLalesherbes 
comme  les  Miromesriil  se  croyoicnt  aussi  bcnis  aduii- 
fiislrjtrurs  que  boqs  logiciens,  quand  ils  avoient 
re^pondu  aux  remontrances  du  i>age  Bcaumont  sur 
le  débordement  des  Livres  impies  et  des  autre-s 
sources  de  corruption  publique  ,  u  Qu'un  Fioyaume 
»  ne  se  gouverne  pas  comme  un  vSéminaire  ,  ni  une 
»  Capitale  comjne  un  Couvent.  » 

Ce  n'est  pas  que  ces  Sophistes  inconséquens  ,  et 
en  contradiction  habituelle  avec  eux-mêmes,  ne 
nous  eussent  offert  dans  leur  conduite  le  préservatif 
de  la  doctrine  qu'ils  étaloient  à  leurs  dupes.  La 
plupart  même  des  Livres  où  ils  vantent  la  Tolé- 
rance ,  sont  des  Traités  d'intolérance.  Le  Prédica- 
teur le  plus  déterminé  du  Tolérantisme  politique 
et  religieux ,  Vpllaire  ,  aiguisoit  le  poignard  de 
Brutus  conire  les  Rois  ,  et  le  cimeterre  de  Mahomet 
contre  les  Prêtres  (  4  )• 

Non  moins  inconséquent  dans  son  système  de 
Tolérance  ,  que  le  Philosophe  de  Ferney ,  le  Phi- 
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}osop]ie  de  Genève  ,  qui  lait  un  ciinie  au  Calholique 
de  son  intoléraace  tliéologique  ,  bien  plus  intolérant 
lui-même  que  le  Calholique  ,  dévoue  à  la  peine  de 
mort  celui    qui  se    monlrerolt   rëtractaire   aux  pré- 
tendus dogmes  dune  Religion  nV//^  (5).  Le  Sophiste 
prétend  ,   et  ses  Disciples  ont  prétendu    après  lui , 
que ,    de    la  tolérance    de    toutes    les   Sectes  ,  doit 
résulter  la  tranquillité   publique  :  puis  cependant  il 
nous  dit   des  Jansénistes    tolérés  :   «  S'ils    sont  un 
,>   jour    les    Maîtres,   nous  verrons  bientôt  s'élever 
»   un  Tribunal  de  sang  et  d'Ignorance  (*).»  Nous 
le  verrons,  en  effet,  ce  Tribunal  de  sang  et  digno- 
rance,  où  siégeront  ,  réunis  pour  l'extennlnation  du 
Calhoiique  ,  et  le  charitable  Janséniste  ,  et  le  bon 
Athée  ,  et  le  ioléiant  Calviniste.   Nous  verrons  tous 
ces  doucereux   apôtres  de  la  Tolérance  universelle  , 
au  jour  où  ils  seront  les  maîtres  ,  placer  les  Prêtres 
catholiques  entre  le  massacre  et  l'apostasie,  et  broyer 
les  amis  de   la  Monarchie   sous  le  pilon  de  la  Guil- 
lolline.  C'est  que  les   Sectaires,   de  tous  les  Ages  et 
de  tous  les   pays,  sont  enfans  du  même  père,  ins- 
pirés du   même  Démon  ,  qui  souffle  par  eux  sur  la 
Terre  les   erreurs  qui  la  déchirent  ;   et  que  ces  er- 
reurs diverses  ont  toutes  un  commun  intérêt  d'orgueil 
et  un  même  instinct  de  nature  ,   soit  pour  étoulïer  la 
vérité  qui  les  accuse  .  soit    pour  combattre  l'Autorité 
qui  les  réprime. 

De  jour  en  jour  plus  forts  du  suffrage  de  la 
Nation,  à  mesure  qu'ils  consommoient  l'œuvre  de 
sa  dépravation ,  ces  Zélateurs  de  la  Tolérance,  noa 
contens  de  rendre  les  abus  excusables  par  la  néces- 


(*)  Nouv«ll«  Héloïse, 
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site  ,  prétendirent  encore  nous  les  montrer  inférée-» 
sans ,  précieux  même  par  leur  utilité.  Les  désor- 
dres qui  prévalurent  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
avoient  eu  une  foule  de  panégyristes  impudens,  avant 
d'avoir  un  peuple  entier  de  sectateurs  scandaleux. 
Il  n'étoit  point  d'assertions  téméraires  ,  point  de 
sophismes  et  de  faux  calculs  moraux  et  politiques , 
que  les  Economistes  ne  hasardassent ,  pour  faire 
illusion  à  la  Multitude  et  achever  de  lui  pervertir 
le  jugement  avec  les  mœurs.  «  Cessez  ,  disoient  ces 
Charlatans  hypocrites  aux  défenseurs  des  vrais  prin- 
cipes ,  cessez  de  vous  élever  contre  de  prétendus 
abus ,  qui  ne  sont  au  fond  que  d'heureuses  disposi- 
tions dont  se  compose  le  bonheur  des  individus 
et  la  prospérité  de  1  Empire.  Si,  dans  son  génie 
étroit  le  Superstitieux  les  proscrit  ,  le  Philosophe 
plus  éclairé  les  absout  et  les  réclame.  Vous  con- 
damnez ,  par  exemple  ,  vous  nommez  impiété  la  fra- 
ternité des  Religions  et  la  liberté  de  tous  les  cultes: 
instruisez-vous  à  l'école  du  docte  Raynal ,  et  vous 
admirerez  ,  dans  ce  concert  haimonieux  de  toutes 
les  Sectes  ,  la  Religion  unii-ersclle  de  toutes  les  Ames 
justes  et  éclairées ,  amies  du  Ciel  et  de  la  Terre  (  *  ). 
Vous  chargez  de  vos  ignorans  anathèmes  l'abus  des 
richesses  ;  mais  la  Philosophie  rend  grâces  au  Dissi- 
pateur ,  qui  fait  de  sa  fortune  l'aliment  de  l'indi- 
gence. Vous  vous  récriez  contre  la  licence  de  la 
Presse  ;  mais  le  Ministre  philosophe  voit  que  cette 
licence  se  convertit  en  une  branche  lucrative  de  com- 
merce. La  Coquetterie  des  femmes  vous  révolte  \  mais 
un  sage  Hdvétius   vous  dira  que  cette    coquetterie 


(*)  Histoire  philosophique.  Tom.  Vll^pag.  ii6. 
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rend  heureux  des  milliers  d'artisans  qui  la  servent. 
Vous  déclamez  contre  les  Scènes  piquantes  et  libres, 
introduites  sur  nos  Théâtres  ;  mais  l'Administrateur 
éclairé  ,  qui  a  les  yeux  attentifs  sur  tous  les  canaux 
de  la  prospérité  publique  ,  voit  ,  dans  ces  produc- 
tions hardies  de  l'art  dramatique  ,  un  moyen  d'at- 
tirer dans  la  Capitale  Vot  de  l'Etranger  ;  il  pourroit 
même  fermer  la  bouche  aux  plus  sévères  Moralistes  , 
en  leur  observant  que  les  heures  que  le  Théâtre 
prend  chaque  jour  aux  Vicieux  sont  un  larcin  fait 
sur  le  domaine  du  Crime.  Enfin  vous  voudriez  ,  dans 
votre  zèle  intolérant ,  qu'on  fit  disparoitre  ces  hos- 
pices privilégiés  de  la  liberté  des  deux  sexes  ,  que 
le  Siècle  des  lumières  a  multipliés  dans  toutes  nos 
villes  ,  et  que  vous  appelez  le  tombeau  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  l^Observateur  philosophe  vous  apprendra 
que  cette  disposition  ,  en  même  temps  qu'elle  favo- 
rise la  liberté  naturelle  ,  sert  encore  la  morale  ; 
qu'elle  est  la  sauve -garde  de  l'Innocence,  et  un 
préservatif  pour  elle  contre  les  attentats  du  Dé- 
bauché. » 

Tel  est  le  précis  de  cent  Volumes  imprimés  et 
réimprimés  sous  le  règne  de  Louis  XVI  par  l'Ecole 
philosophique  ;  ainsi  sophistiquoient  des  Docteurs 
fripons  et  des  Conspirateurs  immoraux.  C'étoit  à 
faire  prévaloir  de  pareilles  impertinences  que  les 
Littérateurs  prostituoient  leurs  talens.  Les  concep- 
tions de  l'Impiété  et  les  délires  du  Libertin  se  con- 
vertissoient ,  sous  leurs  plumes ,  en  vues  de  sagesse 
et  en  moyens  de  prospérité  publique  ;  on  les  ap- 
peloit  le  triomphe  de  la  raison  sur  les  préjugés 
antiques.  Ce  n'étoit  pas  seulement  dan*  les  Clubs 
et  les  tripots ,  c^étolt  au  milieu  des  Cercles  brillans , 
dans  le«  Hôtels  et  les  Palais  ,  qu^on  applaudissoit  à 
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ces  heureuses  dëcouveites ,  qu'on  bénissoit ,  comme 
des  Génies  tulélaires  des  droils  de   l'Humanité  ,  les 
Ministres  qui  leur  donnoient    cours  ,     et    que    ces 
sophismes   des    Cœurs    vicieux   étoient    réputés    des 
démonstrations  invincibles.  Comme  sil  n'eût  pas  été 
d'évidence   que  le  vœu  d'une  tolérance  indéfinie  en 
Religion  ,  ne  fut  jamais  que  le  vœu  de  l'Impie  ,  qui 
ne  demande  l'ouverture  du  Panthéon  que  pour  avoir 
droit  de  professer  l'athéisme  ;  comme  si  les  besoins 
de  l'Indigence  étoient  jamais  entrés  dans  les  calculs 
du  voluptueux  Egoïste  et  du  Dissipateur   libertin  ; 
comme  s'il  y  eût  eu  bien  gros  à  gagner  ,  pour  un 
Gouvernement ,  à  dépraver  la  morale  de  ses  Voisins, 
ou  qu'un  Roi  eût  pu  spéculer  avec  de  grands  avantages 
sur  une  branche  de  commerce  poison  pour  ses  Sujets; 
comme  si   les  ornemens  de  la  décence  ne  dévoient 
pas  aussi-bien  occuper  les  bras  de  l'artisan  que  les 
parures  de  la  coquetterie  ;  comme  si  la  théorie  des 
vices  et  des  crimes  ,  enseignée  sur  nos  théâtres  ,  n^eût 
pas  dû  naturellement  conduire  à  la  pratique;  comme 
s'il  n'eût  pas  été   notoire  enfin ,  que  c'est  dans  les 
antres  de  la  prostitution  que  vont  s^exhalter ,  et  non 
pas  s'éteindre  ,  les  feux  de  la  lubricité,  et  que  celles 
de  nos  Villes  qui  renferment  le  plus  de  ces  foyers 
irritans,  sont  celles  encore  qui ,  proportionnellement , 
vomissent  dans  la  Société  un  plus  grand  nombre  de 
Libertins  emportés  et  de   Séducteurs  redoutables   à 
l'Innocence. 

Mais ,  à  une  époque  de  dépravation  où  tous  les 
cœurs  éprouvoient  un  besoin  égal  d'indulgence  , 
l'illusion  ,  en  matière  de  tolérance  ,  devoit  être  uni- 
verselle. Elle  avoit  tellement  prévalu  ,  et  l'aveugle- 
ment alloit  au  point  qu'au  jour  encore  où  les  effet'; 
accuseront  visiblement  leur  cause  ,  le  Tolérantisme 

trouvera 
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trouvera  des  patrons  obstines  jusque  dans  la  Classe 
de  ceux  qu'il  aura  perdus  ;  et  c'est  à  des  hommes 
publics  ,  premières  victimes  des  abus  qu'ils  auront 
laissd  pulluler  au  sein  de  l'Etat ,  que  Ton  entendra 
dire  naïvement  :  «  Notre  France  ,  malgré  tous  les 
w  abus  qu'on  lui  reprochoit  ,  ëtoit  encore  ,  avant 
«  sa  révolution  ,  la  première  Nation  du  monde.  » 
Eh  !  oui ,  sans  doute  ,  Spéculateurs  ineptes  ,  pour 
l'œil  trompé  et  qui  ne  voyoit  que  la  superficie  , 
cette  Tour  antique  et  majestueuse  ,  quoique  minée 
dans  ses  fondemens  ,  et  jugée  par  tous  les  gens  de 
l'art,  présentoit  encore  un  superbe  et  précieux  édifice 
la  veille  même   de  sa  chute  inévitable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  hoinme-dEtat  pour 
savoir  qu'il  est  tel  abus  au  sein  d'un  Empire  ,  qu'on 
ne  doit  attaquer  qu'avec  les  ménagemens  de  la  cir- 
conspection ;  qu'il  faut  miner  plutôt  qu'extirper  ;  et 
qii'en  politique  comme  en  morale  ,  c'est  par  le  mieux 
de  circonstances  qu'on  doit  s'avancer  vers  le  mieux 
absolu.  C'est  ainsi  que  le  dernier  de  nos  grands 
Rois  avoit  préparé  ,  par  une  tendance  de  cinquante 
ans  vers  le  même  but,  l'opération  la  plus  calomniée 
et  la  plus  sage  en  même  temps  de  son  règne  ,  cette 
Révocation  fameuse  d'une  Loi  de  circonstance  ,  qui 
avoit  fixé  dans  son  Royaume  un  foyer  actif  de 
révolte  ,  et  le  moyen  toujours  subsistant  ,  pour 
l'implacable  Rivale  de  la  France  ,  d'y  agiter  par  ses 
intelligences  avec  ses  Frères  reli^';ionnaires.  Mais  les 
Ministres  de  Louis  XVI  avoient-ils  donc  les  mêmes 
ména,i;cmens  à  garder  avec  la  ^ecte  philosophique? 
Pouvoient-ils  craindre  de  compromettre  la  Puissance; 
et  ne  l'eussent-ils  pas  ,  au  contraire  ,  consolidée  et 
raffermie,  s'ils  eussent  secondé  l'impatience  qu'an- 
nonça souvent  leur  Maître  d'anéantir  ce  Tyran 
Tome  IL  2 
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domestique  ?  Ces  aveugles  ne  voyoient ,  pour  dernier 
résultat  des  abus  qu'ils  protégeoienl ,  qu^une  révolu- 
tion morale  ,  objet  de  leurs  désirs  :  ils  regardoient 
en    pitié  les  Sages  qui    leur   crioient  que  ,   derrière        | 
cette  révolution  des  mœurs  ,  accouroit  et  alloit    se        ■ 
montrer  la  révolution  politique. 

Et  pour  quelle  fin  ,  en  effet ,  croiroit-on  que  le 
Modérateur  de  l'Empire  universel  auroit  placé  à  la 
tète  des  Nations  et  des  Familles  les  Chefs  subor- 
donnés qui  le  représentent ,  sinon  pour  que  ces  Subs- 
tituts temporaires  de  sa  puissance  immortelle,  zéla- 
teurs assidus  de  l'ordre  qu'il  veut  essentiellement  , 
y  rappelassent  f  par  tous  les  moyens  dont  il  les 
investit ,  soit  la  Foiblesse  qui  s'y  soustrait ,  soit  la 
Perversité  qui  l'outrage  ?  Mais  ce  qui  ,  mieux  sans 
doute  que  tous  les  raisonnemens  ,  désabusera  pour 
long-temps  les  dépositaires  de  l'Autorité  des  sys- 
tèmes divers  de  tolérance  réclamés  et  mis  en  vogue 
par  la  Philosophie,  ce  sont  les  évèncmens  de  nos 
jours.  Long-  temps  ces  évènemens  fameux  crieront 
aux  Maîtres  du  Monde  ,  qu'il  est  ,  au  moral  comme 
;)u  physique  ,  des  lois  sacrées  qu'on  ne  transgresse 
jamais  impunément  ;  que,  quand  la  Puissance  chargée 
Joffice  de  prévenir  ou  d'extirper  un  abus ,  le  laisse 
prévaloir  ,  elle  le  dirige  inévitablement  contre  elle- 
même  ;  et  qu'alors  ,  l'abus  devenant  le  fléau  de  la 
chose ,  l'ordre  éternel  offensé  se  trouve  vengé  par 
l'excès  même  du  désordre  qui  le  blesse. 

Nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs  qu'un  vain  prétexte 
d'abus  ne  puisse  être  ,  et  ne  soit  quelquefois  une 
arnifî  perfide  entre  les  mains  de  la  Malveillance. 
Artisans  à  la  fois  et  dénonciateurs  d'abus  ,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  les  Chefs  du  Philosophisme 
et  de  la  Franc-maronneric  rréoient,  d'une  part,  et 
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diss^nilnoient  les  plus  dangereux  de  tous  ,  tandis 
que  ,  de  l'autre  ,  Ils  en  poursuivoient  d'imaginaires 
dans  la  région  des  chimères  ,  qu'ils  savoient  réaliser 
dans  des  imaginations  séduites.  De  tous  les  abus  du 
Gouvernement  ,  le  moins  graciable  à  leurs  yeux  , 
étoil  le  Gouvernement  lui-même  ,  et  notre  état  ac- 
tuel de  société.  Ils  enveloppoient  tous  les  Trônes 
dans  la  même  proscription.  C'éloit  en  se  donnant 
pour  les  champions  intrépides  du  Grand  ordre ^  qu'ils 
Iravailloienl  en  conjurés  à  décider  l'anarchie  uni- 
verselle. Il  avoit  fallu  des  siècles  à  la  sagesse  hu- 
maine, méditant  sur  l'expérience,  pour  asseoir  suc 
leurs  bases  ces  majestueux  édifices  appelés  Gou- 
vernemens  ;  et  ces  conspirateurs  s'éloient  ligués 
pour  démolir,  comme  abusifs,  les  boulevards  du 
bonheur  social ,  en  commençant  par  le  plus  soli- 
dement constitué  ,  celui  qui  reposoit  sur  quatorze 
siècles  de  durée. 

Cependant,  des  divers  abus  introduits  ou  propagés 
par  le  système  de  toléranlisme  des  Ministres  de 
Louis  XVI,  le  plus  dangereux  fut  l'abus- de  lesprit. 
Déjà  trop  funeste  au  repos  de  la  France  sous  le 
règne  précédent ,  cet  abus ,  protecteur  et  père  de 
la  plupart  des  autres  abus  ,  causa  les  plus  grands 
ravages  sous  l'administration  du  Comte  de  Maurepns. 
Ce  Ministre  ,  à  qui  l'on  ne  contestoit  pas  son  genre 
d'esprit ,  sembloit  n'en  avoir  que  pour  l'abus ,  et  en 
faveur  surtout  de  l'abus  de  l'esprit.  Jaloux  d'étayer 
son  insuffisance  du  suffrage  des  Sopliisles  ,  il  les 
ménageoit ,  les  caressoit  ;  trouvant  plus  commode 
de  se  faire  proclamer  homme-d'état  par  les  trom- 
pettes de  la  Renommée  que  d'en  conquérir  le  mérite 
dans  les  sentiers  laborieux  des  devoirs  et  de  la  cons- 
cience. En  vain  Louis  XVI  ordonnoit-il  dan>   se* 
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Conseils  ,  qu'on  enchaînât  l'audace  des  Ecrirains  du 
jour ,  ses  volontés  les  plus  expresses  étoient  éludées 
par   son  premier  Ministre  et   ses   subordonnés.    Un 
peu  d'adresse  et  beaucoup  d'effronterie  suffisoient  à 
un  Auteur,  pour  qu'il  pût  ,  sans  se  compromettre, 
faire  Imprimer  et  circuler  dans  Paris  ,  sous  la  date 
de  Londres  ou  de  Genève  ,  les  Productions  les  plus 
licencieuses   contre    la    Religion  ,    les  mœuis   et    la 
Constitution  monarchique   (6).   11    n'y    avoit    qu'un 
seul  cas  où  tout  Ministre  se  déparloit  de  son  sys- 
tème de  tolérance  en  librairie;  céloit  lorsqu'un  Livre 
âttaquoit  sa  personne  ou  ses  opérations.  Celte  témé- 
rité faisoit  crime    irrémissible  :   l'Auteur  ,    sil   étoit 
saisi  ,  étoit  enfermé  à  la  Bastille  ,  et  son  Livre  l'y 
suivoit  pour  être  mis  au  pilon.  Chose  remarquable  : 
au  jour  où  les  Jacobins  se  rendront  maîtres  de  ce 
Fort ,  ils  y  trouveront  des  Libelles  contre  d'anciens 
Ministres  ;    ils    en    trouveront    contre   Maurepas    et 
contre  Necker ,  contre  Calonne  et  d'autres  personnes 
en   pl;i(  e  ;   mais   pas    une   seule  de   ces  Productions 
révolutionnaires  ,    qui   ont   conduit  et  dû   conduire 
Louis  XVI  du  trône  à  l'échafaud. 

Souvent  encore  finconséqucnce  ministérielle  en- 
vironnoit  de  tracasseries  l'Ecrivain  trop  concluant 
en  faveur  des  principes  antiques  ,  ou  trop  hardi  à 
Jever  le  voile  sur  la  conjuration  ouverte  des  Sophistes. 
Il  est  peu  d'Auteurs  ,  d'un  zèle  pur  et  décidé  dans 
le  sens  religieux  et  monarchique ,  qui  n  aient  été 
contrariés  par  des  Ministres  ou  par  des  Magistrats 
pour  la  publication  de  leurs  Ouvrages  (7).  Tandis 
que  nos  barrières  étoient  toujours  ouvertes  pour 
l'exportation  et  l'importation  des  poisons  littéraires  , 
elles  étoient  impitoyablement  fermées  à  l'antidote 
qu'essayoient  de  nous   transmettre  quelques  Savans 
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étrangers.  Le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire , 
condamné  aux  flammes  à  Paris  ,  circuloll  scanda- 
leusement dans  Paris  ;  et  l'excellente  réfutation  de 
ce  monstrueux  Ouvrage  ,  que  nous  adressoit  l'érudit 
Abbé  de  Feller,  long-temps  arrêté  à  la  censure, 
n'en  sortoit  qu'avec  peine  en  1776  ,  et  seulement 
pour  paroilre  avec  permission   tacite. 

La  pente  des  Esprits  vers  les  idées  du  siècle  étoit 
tellement  décidée  dans  le  Conseil  de  Louis  XVI , 
que  ceux  même  de  ses  Ministres  qui  paroissoient 
servir  sa  personne  avec  affection ,  n'en  montroient 
pas  moins  de  zèle  à  dilater  ,  au  préjudice  de  son 
autorité  ,  l'ambitieux  empire  de  la  Philosophie. 
(>es  hommes  superficiels  ignoroient  que  ce  sont  les 
Sages  et  les  Bons  ,  et  non  pas  les  Erudits  et  les 
Savans  qui  soutiennent  les  états  ;  qu'un  peuple 
simple  et  religieux  est  un  peuple  accompli ,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  Religion  ,  qui  fonda  les  Sociétés , 
de  leur  garantir  le  vrai  bonheur  et  la  stabilité  :  ils 
ne  songeoient  pas  qu'en  France  ,  non  plus  que 
dans  la  Grèce  ,  un  peuple  de  Sophistes  ne  pouvoit 
être  qu^in  peuple  inquiet  et  turbulent  ;  et  que  la 
science,  qui  éclaire  l'Impiété  au  sein  d'un  Empire, 
y  est  moins  un  flambeau  qu^une  torche  incendiaire. 
Aussi  ces  Politiques  étoient-ils  loin  de  prévoir  que 
ce  peuple  vain  et  insolent  ,  se  piquant  de  tout  savoir, 
voudroit  bientôt  tout  régir  ;  et  qu'après  avoir  réforme 
les  lois  ,  réformé  la  croyance  ,  nivelé  les  conditions  , 
nivelé  les  fortunes  ,  tout  renversé  ,  tout  confondu , 
il  donneroit  son  aveugle  raison  pour  la  lumière 
universelle  ,  et  finiroit  par  placer  Timpérieuse  Idole 
sur  rAutel  du  vrai  Dieu  ,  et  renvoyer  la  Tourbe 
hébétée  de  ses  Disciples  au  Dieu  inconnu  de  la 
superstitieuse  xiihènes. 
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Et  certes  ,  ce  n'avoit  pas  ëté  par  ce  contre-sens 
politique  ,  et  en  accordant  plus  de  considération  au 
bel  esprit  qu'aux  bonnes  mœurs  ,  aux  q.. alités  bril- 
lantes qu'aux  utiles  vertus  ;  ce  n'avoit  pas  été  en 
fondant  des  Lycées  et  des  Académies  pour  de  vains 
Discoureurs  et  d'ambilieux  Sophistes  ,  ç'avoît  été  en 
couvrant  son  vaste  Empire  d'Institutions  religieuses 
et  morales  ,  en  convertissant  jusqu'à  son  propre 
palais  en  une  Ecole  chrétienne  ,  que  le  fils  de  Pépin 
étoit  devenu  Char  les -le-Grand  ^  le  plus  puissant 
^Monarque  et  le  8alomon  révéré  de  la  Catholicité. 
Mais  notre  France  philosophique  se  crut  bien  plus 
habile  et  plus  voisine  du  bonheur  que  ne  Pavoit 
jimais  été  la  France  de  Charlemngne  :  elle  ne  décria 
pas  seulement  la  politique  de  ce  grand  homme  ,  elle 
attaqua  jusqu'à  sa  personne,  affectant  d'entacher  son 
portrait  des  satyres  de  ses  ennemis.  Mais  ,  en  même 
irmps  qu'on  frappoit  de  ridicule  et  de  stérilité  les 
Associations  religieuses  qu'il  avoit  protégées,  on  leur 
subsliluoit  de  toutes  parts  des  Associations  philo- 
sophiques. Les  humbles  ApiMres  de  la  morale  évan- 
gélique  furent  remplacés  par  de  fastueux  Précep- 
icurs  de  la  sagesse  humaine  ;  et  l'empressement  du 
dix-huilième  siècle  à  ériger  des  Académies  et  à 
pensionner  des  Sophistes  ,  hii  parut  bien  plus  louable 
que  ne  l'avoit  été  le  7^1e  de  nos  pieux  Ancêtres  à  fon- 
der des  Séminaires  d'innocence  et  des  Ecoles  de  vertu. 

Des  Institutions  opposées  dévoient  produire  des 
effets  contraires.  Ces  aggrégations  de  vains  Litté- 
rateurs et  de  Sophistes  immoraux  ,  disséminées  sur 
le  sol  français  ,  durent  y  agir  en  sens  inverse  de 
ces  Familles  religieuses  qui  disparoissoient ,  ou  écra- 
sées par  la  violence ,  ou  noyées  dans  le  mépris. 
Alors   auGsi    toute    la   force   dt   considération   dont 
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l'ascendant  de  la  Religion  avoit  environné  la  majesté 
du  Trône  pendant  une  longue  série  de  siècles  ,  le 
nouvel  empire  de  la  Philosophie  devoit  la  lui  ravir 
dans  le  court  espace  de  quelques  années  ;  et  c'étc:t 
à  des  Associations  scientifiques  qu'il  étoit  réservé  , 
après  avoir  obscurci  le  Flambeau  divin  de  toute  ci- 
vilisation ,  de  replonger  notre  France  dans  un  gouffre 
de  barbarie  plus  profond  que  celui  dont  lavoit  re- 
tirée la  main  de  la  Religion. 

Que  la  Postérité  le  sache  donc  ;  et  que  ceux  de 
nos  contemporains  qui  tiennent  les  rênes  des  Gou- 
vernemens  ne  l'oublient  point  :  oui ,  ce  furent  par- 
ticulièrement nos  Académies  et  nos  Sociétés  litté- 
raires ,  en  correspondance  entr'elles  et  avec  lea 
Sophistes  étrangers  ,  pour  la  dissémination  de  leurs 
principes  anti-religieux,  qui  déterminèrent,  par  la 
subversion  de  l'ardre  moral  ,  la  chute  du  Trône 
français.  La  plus  redoutable  de  ces  Associations  , 
par  l'ascendant  qu'elle  avoit  pris  dans  l'empire  lit- 
téraire ,  étoit  l'Académie  française.  Elle  emprunloit 
du  Gouvernement  même  tous  les  moyens  de  le  com- 
battre :  elle  s'aggrégeoit  des  Seigneurs  de  la  Cour, 
des  Ministres  ,  tels  Evèques  même  qui  asplroient  à 
la  gloire  de  l'esprit ,  et  de  l'esprit  de  leur  siècle.  La 
Cour  ,  dans  les  grands  Noms  qu'elle  connoissoit  , 
voyoit  un  gage  rassurant  de  dévouement  du  Corps , 
et  PAcadémie  un  manteau  propre  à  couvrir  sa  mal- 
veillance. Etablie  pour  perfectionner  la  Langue  et 
fixer  la  valeur  des  mots,  f ambitieuse  Société  ne  tarda 
pas  à  vouloir  se  constituer  juge  des  choses.  Elle  n^y 
réussit  pas  sous  Louis-le-Grand  ;  mais  ,  par  la  foi- 
blesse  du  règne  suivant  ,  elle  soumit  à  sa  compé- 
tence et  à  ses  vaines  discussions  les  objets  les  plus 
délicats  et  les  plus  sacrés ,  la  Politique  ^  la  MoraU 
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et  la  Religion  même.  Elle  flatta  les  Esprits  pour 
égarer  les  cœurs  ;  elle  caressa  TOpinion ,  pour  mieux 
lui  commander.  Sa  tâche  étoit  de  nous  donner  un 
bon  Dictionnaire  français  ;  elle  mourra  sans  avoir 
rempli  sa  lâche  entière  :  mais ,  en  revanche  ,  elle 
nous  aura  enfanté  ,  sous  le  nom  de  Diciionnaire 
encyclopcciiquc  ,  un  répertoire  universel  d'erreurs 
politiques  el  de  blasphèmes  religieux. 

vSous  le  règne  de  Louis  XVI  ,  comme  durant  le 
précédent ,  Voltaire  fut  famé  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  choix  des  matières  que  la  Société  livroit 
'  à  la  discussion  des  jeunes  Littérateurs  ,  celui  des 
hommes  dont  elle  proposoit  1  éloge  public,  les  Pièces 
d  éloquence  auxquelles  elle  décernoit  ses  prix  ,  les 
Sujets  dont  elle  se  recrutoit  ,  tous  ces  objets  éloicnt 
subordonnés  au  jugement  de  Voltaire  (8).  Aussi 
tous  les  jeunes  aspirans  à  la  protection  du  grand- 
Homme  avoicnl-ils  soin  de  se  pénétrer  de  son  es- 
prit ,  et  de  laisser  percer ,  dans  leurs  Productions 
académiques  ,  la  double  impatience  du  joug  monar- 
chique et  du  joug  religieux. 

Les  autres  Académies ,  soit  de  la  Capitale ,  soit 
des  Provinces  ,  faisoient  gloire  de  marcher  sur  les 
traces  de  la  Mere-Académie  ;  cl  presque  toutes  riva- 
lisoient  de  philosophisme  avec  elle.  C'est  par  ses 
Académiciens  que  I.t  France  aura  été  mûrie  pour  la 
révolte.  Dt^  Académiciens  auront  figuré  parmi  les 
premiers  moteurs,  comme  paimi  h  s  premiers  ac- 
teurs de  la  Révolution  ;  la  Révolution  aura  des 
Académiciens  encore  pour  ses  derniers  bourreaux; 
el ,  entre  lAc  adémicien  de  Paris  Voltaire  ,  l'Aca- 
démicien marseillois  Mirabeau  ,  et  l'Académicien 
d'Arras  Robespierre  ,  nous  pourrions  placer  toute 
une  Légion   de   Conspirateurs  académiciens  (9). 
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Outre  les  Académies  pensionnées  et  patentées 
par  le  Monarque  ,  et  conspirant  contre  la  Monar- 
chie ,  d'autres  Sociétés  de  prétendus  Savans  s'étoient 
formées  par  la  tolérance  ,  et  même  par  l'encourage- 
ment des  Ministres.  De  ce  nombre  étoit  celle  des 
Economistes  ,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  chef 
Turgot  (lo).  Dans  un  Ouvrage  intitulé  :  les  Prin- 
cipes jondaminlaux  de  la  Science  économique ,  im- 
primé à  Paris  ,  avec  nom  de  libraire  ,  ces  Jongleurs 
répandoient  impunément  la  doctrine  de  la  révolte. 
Toute  leur  science  économique  ,  qu'ils  appeloient 
aussi  science  de  la  vie  y  n'étoit  que  la  science  de  la 
vie  animale  ,  le  secret  du  pur  matérialisme  ,  qui 
subordonne  le  moral  au  physique  :  qui  ,  ne  voyant 
rien  au-delà  du  temps  ,  ne  connoit  de  bien  que  les 
jouissances  sensuelles,  et  de  mal  que  les  Autorités 
qui  les  contrarient  pour  les  régler.  Cette  prétendue 
science  éloit  la  théorie  d'un  aflranchissement  uni- 
versel des  devoirs  et  des  relations  qui  ordonnent 
les  Sociétés.  A/Trancliissemenl ,  pour  les  terres,  des 
redevances  annuelles ,  représentation  sacrée  de  leur 
aliénation  ;  affranchissement ,  pour  la  conscience  , 
de  toutes  pratiques  religieuses  :  «  Le  produit  net 
«  (  de  la  terre  )  est  le  seul  lien  qui  unit  les  Sociétés. 
)>  — Les  méditations  ,  les  découvertes  qui  auroicnt 
»  un  autre  objet,  deviennent  des  spéculations  d'cr- 
;>  reurs  ,  et  des  jeux  de  I  enfance  :  n  affranchisse- 
nient,  pour  les  Sujets,  de  la  Souveraineté  monar- 
chique :  «  la  Souveraineté  n'est  que  la  force  publi- 
w  que  ;  »  affranchissement ,  pour  TEci  ivain  ,  de  toute 
censure  de  ses  Ouvrages  :  «  elle  est  un  délit  poli- 
»  tique  ,  qui  contraint  et  étouffe  le  génie  ,  ôte  aux 
»  Savans  le  droit  d  écrire  sur  toute  matière  ,  qui  est 
»   une  propriété,  acquise  par  les  avances  du  temps  ;  » 
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enfin  ,  affranchissement ,  pour  tous  les  Membres  de 
la  Société  ,  des  entraves  dont  le  Despotisme  et  la 
crédulité  religieuse  ont  fait  des  devoirs  ,  parce  qu'on 
n'a  pas  encore  promulgué  «  les  Droits  de  Vhumme  , 
»   dont   l'ignorance  amène  la  brutalité  (*).  » 

La  France  le  saura  un  jour  si  c'étoit  l'ignorance 
des  Droits  de  l'homme  ,  ou  leur  promulgation  ,  qui 
devoit  lui  amener  la  brutalité  la  plus  féroce  :  elle 
saura  jusqu'à  quel  point  Turgot  mérita  de  sa  patrie 
et  de  son  Roi  ,  en  encourageant  les  Savons  de  son 
Ecole  à  disséminer  leurs  conceptions  anarchiques 
autant  qu'impies ,  à  titre  de  propriété  acquise  par 
les  aisances  du  temps. 

Celte  Secte  ,  qui  porta  si  loin  ses  ravages  sous 
le  règne  de  Louis  XVI ,  avoit  pris  naissance  sous 
le  règne  précédent ,  et  s'étoit  déjà  tellement  éman- 
cipée ,  que  le  Ministre  Berlin  avoit  mis  sous  les  yeux 
de  Louis  XV  les  preuves  matérielles  de  son  com- 
plot contre  la  Religion.  Mais  celui  qu'elle  tramoit 
en  même  temps  contre  les  Rois  ,  quoiqu'il  fût  aisé 
de  le  deviner  par  induction  ,  ne  pouvoit  pas  encore 
s'établir  par  la  preuve.  Les  Associés  voiloient  leurs 
manœuvres  du  spécieux  prétexte  de  s'occuper  ,  sui- 
•vanl  les  spéculations  du  médecin  du  Roi  Quesnay, 
de  vues  philantropiques  et  bienfaisantes  ,  d'expé- 
riences en  agriculture  ,  d'améliorations  dans  tous 
les  genres  économiques  ,  et  surtout  du  soulagement 
des  Campagnes  ,  et  de  l'instruction  de  la  Jeunesse. 
Le  principal  moyen  employé  par  les  Economistes  , 
et  le    plus  efficace  pour  atteindre  leur    but   impie  , 


(♦)  Voy.  les  Principes  fcjndamrniaux  de  la  Science  éconemiqu'î. 
A  Paris  f  chez  la  Vcu;'ç  Duchcnç.  Pag.  20,  4^,  108. 
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fut  la  fabrication  et  dissémination  gratuite  de  Livres 
corrupteurs ,  également  propres  à  éteindre  la  foi  et 
à  pervertir  les  mœurs.  C'éloit  on  pressant  l'adoption 
de  ce  moyen  ,  que  Voltaire  ,  le  directeur  des  Eco- 
nomistes ,  comme  il  Tétoit  des  Encyclopédistes,  et 
de  toutes  les  Sectes  matérialistes  ,  écrivoit  à  deux 
de  ses  afHdés  :  «Pourquoi  les  Adorateurs  de  la  Raison 
»  restent-ils  dans  le  silence  et  dans  la  crainte?  ils 
»  ne  connoissent  pas  assez  leurs  forces.  Qui  les 
a  empécheroit  d'avoir  chez  eux  une  petite  impri- 
»)  merie  ,  et  de  donner  des  Ouvrages  utiles  et  courts, 
»  dont  leurs  amis  seroient  les  seuls  dépositaires  ? 
»  — Ces  petits  Livres,  qu'on  a  soin  de  répandre 
»  partout  adroitement ,  se  succèdent  rapidement  les 
»  uns  aux  autres  :  on.  ne  les  i'end  point ,  on  les 
»   donne  a.  des  jeunes  gens  et  à  des  femmes  (*).  » 

Cependant  un  événement  des  plus  scandaleux , 
suite  de  la  vogue  donnée  à  ces  Livres  philosophi- 
ques ,  avoit  tempéré  pour  un  instant  Tenlhousiasme 
des  AdorcUcurs  de  la  Raison.  Deux  jeunes  Elèves 
de  leur  Ecole  ,  convaincus  des  derniers  excès  de 
i'impiété  sacrilège  ,  furent  condamnés  à  mort  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  confirmatif  d'une 
Sentence  du  Tribunal  d'Abbeville  ;  et  l'un  des  cou- 
pables fut  décapité  ,  tandis  que  son  complice  se 
réfugioit  auprès  de  Voltaire  son  précepteur,  qui  le 
poussoit  à  la  Cour  du  Roi  de  Prusse  ,  comme  un 
digne  confesseur  de  la  Philosophie  qui  avoit  juré 
à' écraser  ï'injdme  (ii). 

C'étoit  à  l'occasion  de  ce  contre  -  temps  que  le 
cauteleux  d'Alemberl  écrivoit  au  royal  Zélateur  de 


(*)  Let.  à  d'Akmb.  et  à  Helv«tiu«.  Mot»  i?^.  Aeiit,  même  auoée, 
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la  Secte  :  «  La  Philosophie  ,  Sire ,  a  grand  besoin 
»  de  la  protection  aussi  éclairée  que  puissante  que 
»  Votre  Majesté  lui  accorde.  L'acharnement  contre 
3)  elle  est  plus  grand  que  jamais  de  la  part  des 
«  Prêtres  et  des  Parlemens.  - —  Je  crois  ,  Sire  ,  que 
»  le  seul  parti  à  prendre  ,  pour  un  philosophe  ,  est 
i)  de  céder  en  partie  et  de  résister  en  partie  ,  de 
»  ne  dire  que  le  quart  de  la  vérité  ,  s'il  y  a  trop 
«  de  danger  à  la  dire  toute  entière  :  ce  quart  sera 
M  toujours  dit  ,  et  fructifiera  sans  nuire  à  l'Auteur. 
»  Dans  des  temps  plus  heureux  ,  les  trois  autres 
w  quarts  seront  dits  à  leur  tour  (*).  »  Mais  le  So- 
phiste du  dix-huitif  me  siècle  ne  sut  jamais  ,  dans 
l'ivresse  de  son  impiété  ,  résister  à  la  manie  de  dire 
ce  qu'il  appeloit /a  i'érUé  foute  entière  ;  et  si  Frédéric 
n'eût  partagé  l'aveuglement  de  ses  Associés  ,  il  se 
<fût  apperçu  ,  sans  doute,  que  leur  projet  révolu- 
tionnaire enveloppoit  l'ordre  social  comme  l'ordre 
religieux  ,  lorsque  le  même  d'Alembert  lui  disoit  en 
confidence  :  «  Le  mot  de  l'énigme  est ,  ce  me  semble, 
»  que  la  distribution  des  fortunes  ,  dans  la  Société 
«est  d'une  inégalité  monstrueuse;  qu'il  est  aussi 
»  atroce  qu'absurde  de  voir  les  uns  regorger  du 
»  superflu  et  les  autres  manquer  du  nécessaire.  Mais  , 
»  dans  les  grands  Etats  surtout  ,  ce  mal  est  irré- 
«  parable  ,  et  on  peut  être  forcé  à  sacrifier  quel- 
»  quefois  des  vicllincs  même  innocentes  ,  pour  em- 
»  pêcher  que  les  ^Membres  pauvres  de  la  Société  ne 
»  s'arment  contre  les  Riches  ,  comme  ils  seroient 
3j   tentés  ,  et  peut-être  en  droit  de  le  faire  (**).  » 


(*)   Lettre  au  Roi  de  Prusse  ,  i^  Septemhre  1766. 

(**)  Lettre  de  d'Alembert  au  Roi  de  Prusse^  3o  avril  1770. 
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Dans    une   autre    Lettre    au    même   Monarque  , 
d'Alembert  lui  révéloil  la  méthode  adoptée  par  les 
Economistes  pour  monter  le  Peuple  français  au  ton 
d'une  révolution  :   «  Ce  Peuple  est ,  sans  doute,  un 
3J   animal  bien  imbécille.  Mais  ,  oifrez-lui  la  vérité  : 
j)   si  celte  vérité  est  simple  ,    et  surtout   si  elle  va 
»   droit  à  son  cœur ,  comme  la  Religion  que  je  propose 
«   de  lui  prêcher  (  celle  du  niveUcment  des  fortunes') , 
M   il    me  paroît    infaillible    qu'il  la  saisira  ,  et  qu'il 
»  n'en  voudra  plus  d'autre.  Malheureusement ,  nous 
»   sommes  encore  bien  loin  de  cette  heureuse  mo- 
))  lutlon  (*).  »    Pas  si    loin    que  pouvoit  limagiiier 
le  Sophiste.    Le    zèle  de    la  Secte    saura    en   rap- 
procher le    terme  ;    et  ,    durant    tout    le    règne    de 
Louis  XVI ,  elle  tendra  opiniâtrement  vers  le  même 
but  par  son   moyen   favori  î instruction  ,  ou  ,   pour 
parler  plus   juste  ,    la  dépravation  du  peuple.    Cet 
animal   imbécille ,   dressé    par   ses  ^Maîtres ,    saisira 
fort  bien  ,  comme  une  vérité  simple  qui  lui  ira  droit 
au  cœur ,  et  la  doctrine  de  Turgot  sur  les  inconvé- 
niens  des  droits  féodaux  ,    et    celle   de  d'Alembert 
sur  le  droit  que  peuvent  avoir  les  Membres  pauvres 
de  la  Société  de  s'armer  contre  les  Riches. 

Cependant,  de  tous  les  conjurés  pour  la  propaga- 
tion des  principes  révolutionnaires,  il  n'en  étoit  aucun 
qui  égalât  dans  son  zèle  et  son  activité  le  Patriarche 
de  la  Secte.  Un  homme  alors  engagé  sous  les  dra- 
paux  de  la  Philosophie  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  initié 
au  dernier  de  ses  secrets  ,  la  Harpe ,  nous  apprend 
que  la  plume  infatigable  du  Philosophe  de  Ferney 
enfantoit  toutes  les  semaines  sa  Brochure  ,  l'aliment 


(*)  Lettre  du  3o  Novembre  1770. 
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attendu  et  aussitôt  dévoré  de  ses  nombreux  Secta- 
teurs (*).  La  Pièce  ,  soit  qu'elle  arrivât  imprimée  ou 
seulement  manuscrite ,  étoit  soumise  à  la  discussion 
des  Sages  de  la  société  d'Holbach  ,  que  l'Auteur  au- 
torisoit  à  statuer  dans  leur  sagesse  ,  sur  le  temps  , 
le  lieu  et  les  moyens  de  la  mettre  en  circulation  pu- 
blique ou  clandestine.  En  adressant  à  d'Alembcrt 
une  Production  de  ce  genre  ,  il  lui  disoit  :  «  Peut- 
»  être  que  celle  Requête  ,  un  peu  forte ,  ne  seroit 
»  pas  bien  reçue  dans  le  moment  présent  ;  —  Et 
»  peut-être  morne  ne  fnudroit  -  il  pas  qu'elle  soit 
))  connue  des  gens  d'Eglise.  C'est  un  petit  monument 
»  secret  qui  doit  rester  dans  vos  archives  ,  ou  je 
M  suis  bien  trompé.  M.  Turgot  est  le  seul  homme 
»  d'Elat  à  qui  on  ait  osé  en  envoyer  un  exem- 
»  plaire  (**).  » 

Turgot ,  plus  h  portée  que  Voltaire  de  juger  ce 
qu'on  pouvoit  oser  ,  ne  fut  pas  d'avis  que  la  Pièce 
restât  ensevelie  dans  les  archives  de  la  Société  ;  et 
elle  parut  sous  sa  protection  (12).  Ce  Ministre  ,  pen- 
dant la  trop  longue  durée  de  sa  courte  administra- 
tion,  avoit  remplacé  et  souvent  même  surpassé  le 
Duc  de  Choiscul  dans  son  zèle  pour  les  succès  de  la 
Philosophie  ;  et  surtout  pour  la  fortune  du  Patriarche 
de  la  Secte.  Plus  on  étudie  ce  profond  hypocrite 
dans  la  correspondance  des  siens  ,  plus  on  découvre 
en  lui  et  le  Ministre  conspirateur  contre  le  trône, 
signalé  par  l'Abbé  de  Crillon  ,  et  le  Sophiste  cons- 
pirateur contre  la  Religion  ,  défini  par  Voltaire.  Le 
même  Voltaire  ,  qui  se  disoit  redevable  à  Choiseul 


(*)  Correspondance  avec  Paul  I.cr  et  Le  Comte  de  Schowvalovr. 
(**)  Let.  du  17  Juillet  1775. 
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âe  la  Terre  qu'il  possédoit ,  ecrivolt  de  Turgol  :  «  Je 
lui  dois  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite  Patrie 
que  je  me  suis  faite  (*)  ;  »  et,  à  Turgot  lui-même  , 
qu^il  surnommoit  Rusny  -  Colhcrl  :  «  Nous  voyons 
i)  renaître  le  siècle  d'or  (**).  »  Il  étoit  en  effet  siècle 
d'or  ,  sinon  pour  la  France  ,  du  moins  pour  Voltaire , 
celui  où  Turgot  administroit  ;  et  cet  établissement  de 
Ferney  ,  dont  les  philosophes  faisaient  tant  dhon- 
neur  à  la  bienfaisance  de  leur  chef,  il  est  prouvé  que 
Turgot  en  faisoit  supporter  toute  la  charge  au  trésor 
public  ,  pour  en  laisser  les  énormes  profits  à 
Voltaire. 

La  disgrâce  de  ce  patron  généreux  fut  un  coup  de 
foudre  pour  son  protégé,  qui  crut  y  voir  la  double 
ruine  et  de  sa  fortune  et  de  la  Philosophie.  «  Ah  ! 
»  Monsieur ,  écrivoit-il  au  Commis  du  disgracié  ; 
»  quelle  funeste  nouvelle  j^apprends  !  la  France  au- 
»  roit  été  trop  heureuse. .  .  .  Que  deviendrons-nous? 
»  Resterez-vous  en  place?  Je  suis  altéré  ,  je  suis 
»  désespéré  (f).  —  Le  chagrin  le  tuera  :  —  Je  ne 
»  vois  plus  que  la  mort  devant  moi  ,  depuis  que 
»  M.  Turgot  n'est  plus  en  place  (5)-  "  ^^  q'i'il  y  a 
ici  d'assez  remarquable  ,  c'est  que  Voltaire  ,  à  la 
•veille  en  effet  de  mourir  propriétaire  de  cent  mille 
livres  de  rentes  ,  dès  que  Turgot  eût  cessé  d'alimenter 
sa  cupidité  ,  crioit  de  toutes  part  que  ce  seroil 
de  misère  qu'il  mourroit.  «  Depuis  que  M.  Turgot 
»  n'est  plus  en  place  ,  écrivoit  d'Alembert  au  Roi  de 


(*)  Lettre  à  M.  de  Vaines,.  6  Mars  1776. 
(**)  Lettre  du  3  Mai   1776. 
(  Y  )  Lettre  à  j\L   de  Vaines,  du  17  Mai  1778. 
(  ^  )  Lettre  à  d'.\Jembejt ,  du  17  Mai  1776. 
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M  Prusse  ,  il  écrit  à  Votre  Majesté  qu'il  est  ruiné  î 
»   cela  n'est  pas  tout-à-fail  vrai.  (*). 

Tant  que  Turgot  fut  Ministre  ,  Voltaire  vit  éga- 
lement prospérer  avec  ses  propres  affaires  ,  celles  de 
la  philosophie.  «M.  Turgot,  écrivoit-il  à  dAlemberl, 
»  vous  appuyera  de  tout  son  pouvoir  :  et  M.  de  Mi- 
»  roniesnil  ne  refusera  pas  de  condescendre  aux 
j)  volontés  de  deux  Ministres  (**).  »  Le  second  de 
ces  deux  Ministres  étoit  MalesherLes.  Ce  qui  nous 
découvre  que  Turgot  et  Malesherbes  agissoient ,  que 
Miromesnil  condescendoit ,  et  que  Maurepas  som- 
meilloit.  Cétoit  sous  légide  ministérielle  que  s'exer- 
çoit  la  correspondance  secrète  du  conspiraleur  de 
Ferney  avec  les  conspirateurs  de  la  Cour  de 
Louis  XV^I  et  ceux  de  sa  Capitale.  «  Je  me  sers  , 
»  écrivoit  Voltaire  ,  de  la  permission  que  m'a  donflée 
»  Rosny-Colbert ,  de  lui  adresser  de  petits  paquets 
»  pour  vous  et  pour  M.  de  Condorcet  (f).  —  Je  vous 
»  demande  en  grâce  de  vous  informer  chez  M.  de 
»  Vaines  des  paquets  que  je  lui  ai  envoyés  pour 
»  vous  depuis  plus  d'un  mois:  vous  ne  sauriez  croire 
»  combien  j'en  suis  inquiet  ;  cela  tire  à  consé- 
»   quence  (  5  )•  " 

Ces  petits  paquets ,  égarés  dans  les  bureaux  de 
Turgot  ,  étoient  de  ces  Libelles  hebdomadaires  ,  que 
Voltaire  faisoit  dabord  débiter  en  détail ,  et  don!  il 
faisoit  ensuite  un  I^ivre  ,  profitant ,  pour  le  rendre 
plus  piquant ,  des  observations   que   lui   adressoient 


(*)  Lettre  du  17  Février  1777. 

(**)  Lettre  du  2S  {septembre  1774* 

(-{-)  Lettre  du  28  Janvier  1776. 

(^)  Lettre  à  d'Alembert ,  du   17  Juillet  1775. 
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»es  fidèles  du  Club  tlHolbach.  Ces  Ouvrages  ,  ainsi 
que  ceux  des  autres  aHiliés ,  dont  la  publication  pou- 
voit  être  utile  à  HK.uvrc  ,  ëtoicnt  imprimés  par  les 
soins  (le  la  SociL'té.  Les  exemplaires  s'en  tiroient 
Jusqu'à  extinclion  de  caractères^  un  nombre  en  beau 
papier,  pour  la  classe  des  Lecteurs  que  Voltaire 
qualifie  ôîJionnélcs  gens  ,  et  le  reste  en  papier  demi- 
gris  ,  pour  ce  qu'il  appelle  la  Canaille.  Les  Frères 
et  Amis  ,  dès  qu'un  de  leurs  Livres  paroissoit ,  le 
rt^pandoient  à  profusion  dans  la  Capitale  ,  et  qx\ 
expédioient  des  envois  pour  l'Etrangei-  ;  tandis  quç 
leurs  libraires  affidés  le  poussoienl  dans  les  Provin- 
ces ,  cl  jusqu'au  Tond  des  Campagnes  ,  où  des  Col-i 
porteurs,  qui  l'avoient  re(,u  gratuitement,  le  dislri- 
buolent  au  plus  vil  pri\  ;  en  sorte  que  tel  \'olume  , 
«  bien  plus  terrible  ,  disoit  d'Alembert ,  que  le  sys- 
»  thnc  de  la  nul  are  ^  ne  coûtant  que  dix  sous  ,  pou- 
»   voit  être  lu  par  les  cuisinières  (i3).  » 

Déjà  la  licence  de  la  presse  avoit  décidé  ,  sous  Iç 
règne  de  Louis  XV,  la  révolution  morale  qui  devoit 
éclaler  en  révolution  politique  sous  le  règne  suivant, 
lorsque  le  célèbre  Avocat-général  Séguier  ,  dans  un 
Réquisitoire  du  i8  Août  1770,  disoit  :  «La  Religion 
ij  compte  aujourdbui  presque  autant  d'ennemis  dé- 
»  clarés  que  la  Littérature  se  glorifie  davoir  produit 
»  de  prétendus  pbilosopbes  ;  et  le  Gouvernement 
»  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein  une  Secte 
»  ardente  d  Incrédules  ,  qui  semblent  ne  chercher 
»  qu'à  soulever  les  peuples  ,  sous  prétexte  de  le? 
»  éclairer.  »  Et  ce  n'étoienl  pas  seulement  des  !Ma- 
gislrals  prévoyans  et  des  Ministres  de  la  Religion , 
c  éloient  des  l'ères  de  famille  et  des  Citoyens  en  qui 
la  fui  et  l'amour  de  la  Patrie  n'étpient  pas  éteints  , 
qui  voyoier;t,  à  celle  époque,  et  nous  montroienl  le 
'Xome  II,  b 
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gouffre  où  il  falloit  que  s'abimâl  une  Nation  ,  dont 
l'impiété  infatuoit  les  premières  Classes,  corrompoit 
les  dernières  ,  et  perverlissoit  la  Jeunesse  (14). 

Cependant ,  s'il  étoit  dès  tors  notoire  que  c'étoit 
à  la  Secte  incrédule  qu'on  devoit  cette  foule  d'E- 
crits ,  qui  dévoient  faire  trembler  le  Goiwerncment , 
ce  ne  sera  qu'au  moment  précis  où  éclatera  le  soulève- 
ment prévu,  et  en  1789,  que  l'on  apprendra  que  la 
sur-intendance  des  crimes  de  la  Presse  ,  et  la  direc- 
tion générale  de  ses  poisons  étoient  la  tâche  spéciale 
des  Conjurés  de  FHôtel  d'Holbach.  L'un  d'eux ,  le 
Lieutenant  des  chasses  de  Louis  XVI  ,  Leroi  ,  té- 
moin épouvanté  de  Tincendie  révolutionnaire  ,  et 
ne  pouvant  plus  tenir  contre  la  violence  de  ses  re- 
mords ,  en  révélera  lui-même  la  cause  en  présence 
de  vingt  témoins  ,  et  en  s'écriant  :  «  Oui  ,  notre 
«  Société  et  nos  Ecrits  ,  voilà  ce  qui  a  changé  ce 
3)  peuple  et  l'a  conduit  au  point  de  fureur  contre  le 
3>  Roi  où  vous  le  voyez  aujourd'hui  :  pour  moi  je  ne 
3)  le  verrai  pas  long-temps  :  j'en  mourrai  de  douleur 
5)  et  de  remords.  »  Il  en  mourut  ,  en  effet  ,  et  peu 
de  jours  après  cotte  confession  ,  faite  au  milieu  d'un 
diner  chez  1^  Comte  d'Angivilliers. 

On  a  peine  ,  encore  aujourd'hui  ,  à  concevoir  l'a- 
veuglement de  ces  prétendus  royalistes  d'alors  ,  Phi- 
losophes assez  impies  pour  avoir  voulu  détruire  la 
Religion  ,  et  Impies  assez  peu  philosophes  pour 
n'avoir  pas  senti  qu'au  jour  où  le  Dieu  du  Ciel  per- 
droit  son  trône  sur  la  Terre  ,  le  trône  des  Rois  y 
auroit  perdu  sa  base.  Mais  ce  qui  doit  plus  étonner 
encore  que  cet  aveuglement  des  Courtisans  de 
Louis  XVI ,  c'est  qu'il  étoit  partagé  par  un  Roi 
que  son  siècle  quallfioit  de  ^/y///û('.  Frédéric  II,  as- 
socié h«noraire  du  Club  d'Holbach  .  tiavailloit  avec 
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autant  et  plus  de  zèle  qu'aucun  des  conjur<^s  à  dé- 
truire dans  le  cœur  de  la  Multitude  toute  foi  au 
Domin€  snhmmjac  Regem  ;  et  lUistoire  doit  placer 
ce  Monarque  philosophe  à  côté  du  plus  pen'ers  des 
sophistes  de  son  siècle  pour  son  influence  dans  la 
révolution  religieuse  qui ,  après  avoir  converti  les 
Français  lettrés  en  incrédules ,  les  convertit  ensuite 
en  régicides. 

Habituellement  inconséquent  et   en  contradiction 
avec  lui-même  ,    comme    l'est   tout   impie ,   et  plus 
nécessairement  qu'aucun   autre  un  impie  couronné, 
le  Roi  de  Prusse ,  quelque  temps  brouillé  avec  Vol- 
taire ,  se  rapprocha  de  lui  par  sympathie  d'impiété  , 
et  seconda    de   tous   ses   moyens    les  efforts  de  ses 
Associés  ,  contre  la  Religion  qu'il  avoit  comme  eu\ 
juré  d'écraser.   A  peine  Louis  XV  a-t-il   fermé  le» 
yeux ,  qu'on  voit  Frédéric  et  Voltaire  tirer  l'horos- 
cope de  son  Successeur,  se  communiquer  tantôt  leurs* 
craintes  et  tantôt  leurs  espérances  ;  puis  ,  redoublant 
d'activité  dans  leur  correspondance  ,  s'encourager  mu- 
tuellement dans   les   combats  de  l'impiété.    Un  pre- 
mier hommage    public    que    Louis    XVI  ,   montant 
sur  le  trône ,  avoit  rendu  aux  bonnes  mœurs  ,    en 
assignant   un  monastère   pour  asile  à   la    courtisane 
Dubarry  ,  avoit   paru    d'un  mauvais  augure  à  Fré- 
déric pour  les  affaires  de  la  Philosophie  ;  et   il  s'en 
explïquoit    en    ces    termes    à   Voltaire  :    «  Quelque 
w   progrès  que  fasse  la  Philosophie ,   la  stupidité  et 
»   le  faux  zèle  se   maintiennent  dans  lEglise  ,  et  le 
3)  nom  de  ïinjume  est  encore  le  mot  de  ralliement 
))   de  tous  les   pauvres    desprit,  et   de  ceux  que  la 
n   fureur    du    salut    de    leurs    concitoyens    possède. 
»  —  Je  voudrois  que  le  Successeur  de  Louis    XV 
»  eût  traité  la  Dubarry  plus  doucement.  •■—  On  pré-; 
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»  lend  qu'un  orage  se  forme  et  menace  les  Philo- 
»  sophes.  —  SI  le  Parti  de  X Infâme  Tempo'^e  sur 
u  celui  de  1.1  Philosophie  ,  je  plairts  les  pauvres  Vel- 
«  chcs  ,  ils  risqueront  d'être  gouvernés  par  quelque 
5)  caiard  (  *  )•  »  Voltaire  ,  partageant  alors  les  incerli« 
tildes  et  lescrainlesde  son  digne  ami,  lui  répondoit:  «Il 
»  est  viaique  les  (jobes-Dicu  pourront  bien  avoir  du 
»  crédit  en  France.  Je  n'ai  pas  assez  exalté  ce  qui 
j>  me  reste  d'ame  pour  lire  couramment  dans  l'avenir  ; 
M  mais  je  crains  tout.  »  Bientôt  cependant,  rassuré 
par  les  noms  des  nouveaux  Ministres  ,  il  craindra 
moins  ,  et  dira  au  Roi  de  Prusse ,  qu'il  ne  sait  si 
le  jeune  Roi  de  France  marchera  sur  ses  traces  ; 
mais  que  la  composition  du  nouveau  ministère  lui  paroit 
<c  annoncer  le  commeneemenl  d'une  grande  riH'olulion . . . 
»  Les  Prêtres,  ajouloit-il  ,  sont  au  désespoir;  — • 
»  cependant  on  n'ose  pas  encore  se  déclarer  ouverte- 
»  ment  :  on  mine  en  secret  le  vieux  palais  de  Timpos- 
M   ture,  fondé   depuis  177^  années  (**).  » 

Le  Sophiste  de  Berlin  ,  sanctionnant  de  son  assen- 
limcnt  royal  le^  platitudes  impies  du  Sophiste  de 
Ferney  ,  lui  répondoil  :  «Les  Auteurs  sont  obligé* 
»  décrire  aver  urn'^  circonspet  lion  gênante  j)our  la 
j)  vérité,  l^a  Prélr.Tille  venge  la  moindre  égrafignure 
«  que  souffre  lorthodoxie.  »  La  Religion  de  Jésus- 
Christ  que  Voltaire  appelle  iri  le  Palais  de  l'im- 
posture y  son  auguste  Disciple  ["appelle  \  Edifice  de 
la  déraison  ;  et  ce  commeneemenl  d'une  grande  révo- 
liilion  ,  que  Voltaire  annonce  à  Frédéric  ,  Frédéri*^ 
en  fait  honneur  à  la  philosophie  de  Voltaire  ,  et  lui 


(*)  Letircs  ilrs  i5  jMai,  19  Juin,  3o  .Tuilier  177^. 
(*♦)  L«»trre«  du  mbU  de  JuiUvt  17-7.4,  du  3  Aodt  ly'Sv 
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dit  :  ff  C'est  à  Bayle  et  à  vous  ,  sans  conlroJlt 
))  que  la  gloire  est  duc  de  celte  révolution  qui  se 
î)  ("ait  dans  les  esprits.  Mais,  disons  la  vérité  :  elle 
î)  n'est  pas  complète  ,  les  Dévots  ont  encore  leur 
3)  Parti  ;  et  jamais  on  ne  l'achèvera  que  par  une 
»  force  majeure.  C'est  du  Gouvernement  que  doit 
):>  partir  la  Sentence  qui  écrasera  l'infâme.  Des  Mi- 
»  nislres  et  laircs  pourront  y  contribuer  ;  mais  il  faut 
3)  que  la  volonl»-  du  Souverain  s'y  joigne.  Sans 
»  doute  que  cela  se  fera  avec  le  temps  ;  mais  ,  ni 
3)  vous  ni  moi  ne  serons  spectateurs  de  ce  moment 
3)  si  désiré.  —  Votre  Roi  a  été,  dans  son  enlance, 
*  à  l'école  du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  :  cela  doit 
3)  faire  appréhender  qu'il  manque  de  résolution  pour 
3)  examiner  par  lui-même  ce  qu'on  lui  a  appris  à 
3)  adorer  stupidement. — Alaurepas  n'est  pas  dévot  ; 
5)  M.  de  Vergennes  se  contente  d'entendre  la  Messe, 
3)  quand  il  ne  peut  pas  se  dispenser  d'y  aller.  De 
3)  quelle  main  peut  donc  partir  Te  coup  qui  vous 
)»  accable?  —  Le  Diable  ,  incarné  dans  l'Evéque  da 
13   Puy  ,  auroit-il  excité  cette  tempête  (  *  )  ?  » 

Que  de  pareilles  plaisanteries  avoient  de  sel  et  de 
pareils  vœux  de  dignité  sous  la  plume  d'un  Roi  ! 
L  impiété  avilira  toujours  l'être  pensant;  mais  ,  quand 
celte  maladie  honteuse  affecte  un  Souverain  ,  elle 
le  place,  à  notre  avis,  au  terme  infime  de  la  dégra- 
dation humaine.  Si  Voltaire  fait  horreur,  lorsque, 
dans  l'impatience  de  tout  joug  ,  il  veut  briser  à  la 
fois  les  autels  et  les  trônes  ,  Frédéric  fait  horreur 
et  pitié  ,  conspirant  avec  Voltaire  (  ontre  les  Autels 


(*)  Lettres  des  10  Février  177^.  29  Juillet  1773,   i3Aoât  i775" 
JLet.  95.*  ,  et  du  26  Décembre  1776. 
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qui  appuyant  son  trône,  et  jurant  avec  lui  à^écraser 
(ornmr  infâme  la  Religion  qui  le  (ail  Roi.  Car  enfin, 
dans  1  absence  de  celte  Religion  ,  enfant  de  la  nature 
et  l'égal  de  Frédéric ,  le  Jacobin   sera   fondé  à   lui 
dire    :   «  De   quel  droit    faut-il    que  lu   commandes 
î)   et  que   moi   j  obéisse  ?   NuJ  mortel  n'a  pu  l'armer 
»   du   sceptre  dont  tu  menaces  ma  liberté  ;  et  si  je 
»    p«iis  te  Tarracher  ce  sceptre  ,  je  te  parlerai  \  mon 
3)   totir  de  par   mon  sceptre  et  mes  (  aprices.  »  Fré- 
déric   n'entendra    pas    celte    aposlropbe    de    rim])ie 
révolté  :  mais  elle    frappera  l'oreille  de  son  Succes- 
seur iniMiédinl.    Klle  arrivera   celle   n\<)liilion  ,    que 
Frédéric  appelle  un  momenl  si  Jt'sire  ;  cl  nous  aurons 
sous  les  yeux  le  spectacle  simultané  de  la  Religion 
écrasée  en    France  «-t  du  Sceptre  brisé  :  nous  enten- 
drons tous  les   disciples  de    \ Ollaire  et   les   associés 
de  Frédéric  rugir  en  même  tinips  (  onlre  les  'IVAnes 
et  les  Autels  ,  et  criant  plus  liaut  enc  ore  conlie  la 
Royauté  que  leurs   Maitres   n'avoient   lait    (  onlre    la 
Religion  :  Et  rnstz  l  Injiiwr  !  Kl  i  est  alors  qu  il  nous 
sera  aisé  de  décider,  lequel  du  philosophe  Frédéric, 
disciple  impie  de   l'Impiété,   ou  de   Louis  X\I  reli- 
gieux   élève    de   la   Religion  ,  aura  élé  à   técole   du 
Janniisme  tt  de  timhéciUifé  .' 

Mais  laissons  aux  doux  provocateurs  les  plus 
fameux  de  notre  révolution  le  soin  de  s'apprécier 
eux-mêmes  à  leur  ju'^le  valeur  .  et  de  se  plac  er  au 
rang  qu'ils  occuperont  dans  l'estime  de  la  Postérité. 
La  plume  la  j)lus  ennemie  ne  sauroit  les  peindre 
90US  d(  s  traits  aussi  hideux  que  i:e\\\  que  font  res- 
sortir le  fo!  orgueil  et  la  démence  habituelle  de  leur 
correspondance.  R.en  surtout  d'aussi  dégoûtant  que 
les  flagorneries  «lont  s'ai  câblent  réciproquement  deux 
Sopiiisles  qui  ne  s'ainioient  ni  ne  s'eslimoient.   Fré- 
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deric  Mo'd  flatté  que  Von  (ompanU  son  fanatisme 
contre  la  personne  adoialile  »t  la  Religior»  île  Jt^siis- 
Christ  à  celui  Je  Julien  la  postal  ;  et  Voltaire  ser- 
voit  à  souhait  cette  monstrueuse  fantaisie.  En  lui 
lecomma  ridant  le  jeune  sacrilège  d'Abbeville ,  «Le 
»  grand  Julien  ,  lui  dit-il  ,  l'eut  protégé  :  que  n'avez- 
»  vous  pu  entreprendre  ce  qu'entreprit  Julien  !  (de 
w  reb.-^tir  le  'leinple  de  .T(Musalem)  vous  l'eussiez 
»  achevé.  —  Julien  -  Fi  édéric  ,  lu  ros  de  la  guerre  , 
»  héros  de  la  philosophie.  —  Je  remercie  voire  Ma- 
»  jesté  de  ses  bonnes  intentions  poui"  diius  Esfa- 
»  loiiJus  ,  martyr  de  la  philosophie.  —  \  ous  avez 
»  daigné  secourir  les  Calas  ;  d'iLtnIonde  est  opprimé 
»  bien  plus  injustement  :il  est  la  victime  d'uneSupers- 
»  tition  et  d'un  fanatisme  que  vous  haïssez  autant 
»  que  je  les  abhorre  (  l'j  ).  Le  grand  Julien  ,  que  nos 
»  misérables  ]*rétres  n'osent  plus  appeler  Vaposint  , 
»  le  grand  Julien  ne  vous  valoil  pas.  —  Sire  grand- 
ce  honnne  ,  que  vous  m'instruisez  !  que  vous  me  for- 
))  tifiez  dans  toutes  mes  idées  au  bout  de  ma  car- 
»   rière  (  *  )  !  »> 

Tantôt  le  Sophiste  impie  fait  au  royal  Sophiste  un 
reproche  amical  et  malin,  sur  la  protection  quil 
accorde  encore  aux  amis  de  l/ff/f/V/^  (les  Jésuites.  ) 
«  Protection  bien  noble  ,  aji)ute-t-il  ,  dans  un  Ex- 
»  commwrué  tel  que  vous  avez  fhonneur  d'être  :  » 
Tantôt  il  réclame  celte  mèrae  protection  pour  le 
philosophe  Delisle  ,  autre  innocente  victime,  selon 
lui  ,    (f  des  Pédans  en  robes  longues  ,  pour  avoir  fait 


(*)  Lct.  du  »2  Janvier  17"-')  ,  Ict.  CXL  17-3  ,  «lu  i  .«"f  l'^Tai  i--j  , 
du  21  Décembre  1775,  du  29  Juillet  1775,  du  }  Mars  i7'6,  du 
6  Janvi«r  ^n'i. 
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ï)  un  Tiivre  intitulé  :  Philosophie  de  la  Nature,  ri 
Une  aulre  (ois  .  et  tVloit  pendant  son  fameux  voyage 
à  Paris  ,  \  oltaire  se  Iclicitoit  en  ces  termes  auprès 
«de  Frëdéric  ,  sur  les  progrès  de  limpiété  dans  cette 
Capil.de  :  «  Joi  vu  avec  surprise  ,  et  avec  une  salis- 
î>  laclion  bien  douce,  que  le  Puldic  ,  q\ii  regardoit  , 
ï)  il  y  a  trente  ans,  (Jonstanlin  et  Ihéodoso  lomme 
»  des  modèles  des  Princes  ,  et  même  des  Saints  ,  a 
3)  applaudi  iurc  des  transports  iriouis  à  des  Vers  qui 
1)  disent  que  (jOrislanlin  et  1  heodose  n'ont  (^te  que 
3)  des  Tyriins  superstitieux.  J'ai  \n  vingt  pareilles 
»  preuves  du  progrès  que  la  Philosophie  a  fait  enfin 
«  dans  toutes  les  (conditions.  Je  ne  dctespérerois 
î)  pas  de  faire  prononcer  ,  dans  un  mois  ,  le  pané- 
j>  gyrique  d«  l'Empereur  Julien.  —  H  est  donc  vrai  , 
»  8ire  ,  que  les  hommes  s'éclairent.  ()rd(  es  en  soient 
•»  rendues  h  \  oliv  Maji'slé. — \  ousètes  le  vainqueur 
))   de  la  Superstition  (•).  » 

i:isaliahles  de  vaines  louanges,  et  sans  cesse  t ou r- 
ïTienlés  ilu  besoin  de  faire  du  bruit ,  ces  vSophistcs  , 
d.tns  leur  commerce  d'adulation  ,  n(»us  font  rougir 
cour  eux  sur  la  b.isse&se  des  moyens  qu'ils  emploient , 
lel  que  souvent  ils  concertent  pour  usurp(  r  bi  célé- 
Ijrité  ^uprè.s  de  leurs  dupes  (i<)).  Flatl('  selon  ses 
coûts  par  Vfilfaire  ,  Frédéric  ii  son  tour  caresse 
son  flatteur  dans  le  sens  qui  lui  jdiît  :  et  ,  sil  a  reçu 
•de  lui  le  surnom  de  Julien  ,  il  le  gratifiera  du 
•urnom  àEpictèJe.  Epiclèie  ,  il  est  vrai ,  étoit  un 
[Philosophe  païen  aux  moeurs  presque  chrétiennes , 
tandis  que  \  oltaire  étoit  un  Philosophe  baptisé  aux 
"ïna-urs    plus    que   païennes.    Quoi   qu'il    en    soit,    le 


(♦)  Un  LXXXIX,  Avril  177,';  I.-  Avril  i-s.  L.-f.  C. 
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Monarque  remerciera  Epiciète-VoUaire  du  présent 
qu'il  lui  desfine  du  jeiine  In-ntUique  d'Abheville  : 
«  Dl'^talonde  ,  lui  diiTi-t-il  ,  pourra  non-»  servir  à 
M  conduire  les  travaux  du  siège  de  Wnjânw.  »  Et  , 
lorsqjie  re  soldat  de  l'infamie  aura  joint  son  General, 
celui-(  i  s'empressera  de  tranquilliser  Voltaire  sur  le 
'oort  de  son  Saint ,  et  lui  réi  rira  :  «  D'niis  Deta^ 
»  londus  vient  d'arriver  :  c'est  un  enfant  arrat  hé 
»  aux  p^rifTes  de  Wnfâme.  »  TarilM  Frédéric  se  ftli- 
cite  auprès  (Je  \  oUaire  de  ce  que  le  <  lergé  catho- 
lique «rAllemagne  tend  \  l'apostasie  protestante  : 
<f  Boauioup  d  Ecclésiasti(jues  et  d  Evèques  catholi- 
»  ques  d'Allemagne  commencent  à  avoir  honte  de 
))  leurs  superstitieux  usages:  n  tantôt  il  lui  témoigne 
que  sa  pliilosophie  n'est  pas  moins  blessée  que  celle 
de  Turgot  du  Sacre  de  nos  Rois  ,  cérémonie  qu'à 
son  avis  «  un  Prince  Sdge  et  éc  lairé  ])ourroit  abolir.» 
Digne  en  tout  de  faire  assaut  de  philosophisme  avec 
le  (  hanipion  qui  le  piovoque  .  Frt'déric  ,  comme 
Voltaire,  ne  quitte  jamais  le  champ  du  blasplième  , 
dans  sa  correspondanre  ,  que  pour  voler  dans  celui 
de  la  platte  et  sacrilège  flatterie  :  «  Vo<i*e  vieillesse, 
^)  lui  dit-il  ,  esl  comme  ICnlatire  d'Hercule.  Ce  Dieu 
Y>  écrasoit  des  serpens  dans  son  berceau  ;  et  vous  , 
»  chai'gé  d'années,  vous  écTasez  Xlnjarne.  — Je  me 
»  console  d'avoir  véini  dans  le  sièi  le  de  \  oltaire  ; 
»  cela  me  suffît, — Pour  trouver  un  \  oltaire  dans 
»  l'antiquité  ,  il  faut  rassembler  le  mérite  de  cinq  ou 
3)  six  grands  hommes.  —  D'Etalonde  assure  que  vous 
»  avez  plus  d  huile  dans  votje  lampe  que  toutes  les 
j)  Vierges  de  lEvan^ile.  —  Il  iaul  bien  que  notre 
j)  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps....  Mais 
j>  cela  ne  m'embarrasse  guère.s  :  p(Uir\ti  que  j  ap- 
»  prenne    que   le  Protée  de   Fernev  a  eu  quelques 
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V  succès  contre  \  Jnjiime  y  cela  me  suffit.  —  Vivez  , 
»  Patriarche  Jes  Etres  pensans  ,  et  continuez  ,  tomme 
»  l'astre  de  la  lumière,  à  éclairer  11  nivers.  Quoi- 
)i  que  je  sois  venu  trop  tôt  ,  je  ne  le  regrette 
w  pas  ,  j'ai  vu  \'oltaire.  —  Vous  êtes  immortel  ,  j'en 
j)  con\iens. — Divin  Patrian  lie  des  Im  rrdules. — Que 
»  la  Nature  <  onstr\e  Diius  /  'ttîtnrius.  —  Dix  Royau- 
«  mes  se  disputeroienl  a  qui  pounoit  le  compter 
w  parmi  ses  (  itoyens.  —  Je  m'altenils  que  le  (Aimte 
»  de  Falkeinstoin  (Joseph  II  )  passera  pas  Ferney. 
j)  6i  cela  arrive  ,  vous  remporterez  en  tout  sur 
))  Jésus  (•).  )i 

Cest  à  rep;r»t  que  nou',  souillons  i  rs  |)np;es  de  pa- 
redles  »  itations  :  mais  ,  si  elles  .sont  de  nature  à 
fatiguer  les  Aines  honnêtes  ,  elles  nous  deviennent 
nécessaires  pour  subjuguer  lasseuliment  de  certains 
Liccteurs  prévenus;  et  le  tableau  qui  en  résulte  n'a 
pas  seulement  l'avantage  de  mettre  à  nu  la  turpitude 
philosophique  du  dix-huitième  siècle  ,  il  rattache  de 
grands  rvènemens  à  leurs  causes,  et  nous  rend  pal- 
pable rinflurnre  qu'eurent  ,  dans  les  malheurs  de 
Louis  X\  I  ,  les  zélateurs  forcenés  de  la  perversion 
de  ses  Sujets. 

l>'on  se  figureroit ,  h.  en  juger  par  les  (oin[>limens 
flatteurs  que  se  renvoyoient  Julien  -  Fréd("ric  et 
iE/7/V'/^/r-\'oltaire ,  que  ces  Philosophes,  si  étroite- 
ment unis  pour  linjpiélé,  avoient  lun  pour  I  autre 
quelques  senlimens  j|  estime  et  d'amitié  :  et  néan- 
moins le    contraire    est  avéré  ;    et    c'est  eux-mêmes 


(*)  Loitrc»  à  Volrairc  ,  clp«  «a  Février  1775,  a6  Mars  1775, 
aa  Octobre  1776  ,  ta  Juillet  1775  ,  a5  Février  1766  ,  al  rt  a/,  Juillet 
1775  ,  a3  Février  1775  ,  8  Avril  1776,  i5  »eptenibre  1776  ,  26  Dec. 
1776,  a6  Mars  1777,  17  Juin  1777. 
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ewcnre  qui  nous    on  oATrenl  1rs  preuvos  mullipliros. 
Aucun  des  ennemis  île  Frédéric  ne  peignit  ce  l'iince 
sous  des  couleurs  aussi  odieuses  que  son  bas  courlisan 
Voltaire  ,  romme  aurun  des  penseurs  de  Voltaire  ne 
traita  (e    sophiste    avec  autant   de    mépris   que    son 
enthousiaste  admirateur    Fré.lerlc.     (.;esl  une   tragi- 
comédie   du  genre  le  plus  original  que  l'histoire  de 
ces  Sophistes   se  caressant  et  se  déchirant,   se  com- 
blant de    fades  éloftcs  ,  puis  s'ncc  ablant  de   san^lans 
outrages  ,    s'élevanl   mutuellement    jusqu'aux   nues  , 
puis  se  déprimant  jusqu'aux  abîmes.  Leur  Ligue  res- 
.unihlolt  en  tout  à  celle  des  Esprits  infernaux,  et  la 
feinte  amitlc'  qui   les  unlssoit  n'éloil  qii'une    sympa- 
thie de  rage  contre  la  Hellglon  de  Jésus-Christ  (17). 
Dans    leur   commune   aversion   pour  le  Dieu  des 
Chrétiens  ,  Frédéric  et  \  ollalre  nelolent  pas  abso- 
lument d'accord  sur  ce  qu'il  conviendrolt  d'offrir  au 
peuple  en  remplacement   de  celte    antique   Religion 
qu'ils  croyolent  dc'jà  avoir  éfrasèc.  Kpulclc-l  ullaiic, 
comme   l'attestent  la  plupart  de  ses  Ecrits  ,  inc  llnoit 
pour   le  Fatalisme  .  et  J u lien- Frfdv rie  pour   le   .Ma- 
térialisme  pur:  deux  systèmes,   au  reste  ,  de  même 
famille,  et  qui  vont  également  aboutir  à  l'athcisme. 
Celte  conséquence,  que  repoussoit  encore  quelquefois 
Voltaire  ,  quoiqu'il  en  eût   posé  les  principes,  em- 
barrassolt  moins  la  grosse  philosophie  de  Frédéric,  qui 
lui  é(  rivoit  sans  détour  :  «  Je  désirerois  de  vous  voir 
»   avant  de   rendre    mon    ame   aux  quatre    elémens. 
yy   Je  suis    très-  certain    que  je  ne  suis   pas  double, 
jj  ^  Je  sais  que /é?  5///J  ////  animal  maltrUl ,  animé, 
,)   organisé  ,   et  qui  pense  ,  d'où    je    conclus  que  la 
»   matière  animée  peut  penser   (•).       DlfTu  lleinent  , 

(*)  Letue  du  4  Décembre  177 J. 
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sans  doufc  ,  on  entasseroit  plus  d'evtravagances  sons 
moins  de  mots;  et,  pourtant  on  srroit  assez  tente 
de  croire  que  Frédéric,  à  portée  d  apprécier  les 
facultés  de  ses  frères  les  philosophes  ,  ne  les  défi- 
Tiissoit  pas  mal  en  sa  personne  .  quand  il  disoit  : 
Je  suis  un  animal  matiriel. 

Une  crainte ,  bien  digne  de  celui  qui  nous  donnoit 
de  lui-m«îme  une  pareille  définition  ,  inquiéta  Fré- 
déric sur  le  sort  des  Français  ,  lorsq»ic  Louis  XVI 
parvint  au  lV/»ne  :  ce  fut  que  (  e  rririrc  .  déjà  connu 
pour  ses  goûts  peti  philosophiques  ,  ne  ramenât  son 
peuple  .^  la  l\(lif;ion,  que  lui  et  les  philosophes 
avoient  juré  drtouHer;  et  qu'alors,  comme  il  s'en 
explique  à  Voltaire,  «  La  rouille  de  cette  supersti- 
«  tion  n\a<  héve  de  d«  Irtiire  un  peuple  d'ailleurs  ai- 
»    maille  et  né  pour  la  ^^o(  iété   (•).  » 

Kfranpe  renversement  d'idées  dans  la  tête  d'un 
Iloi  |diilosophe  ,  que  de  craindre  pour  un  peuple 
<]ue  la  Heli|;ion  ne  le  détruise  !  ()  6Vrtw^/ Frédéric  ! 
vous  qui  dites  si  versé  dans  l'art  destructeur,  vous 
IVtiez  hien  peu  dans  l'art  conservateur  !  Avez-vous 
connu  la  Fran»  e  sur  laquelle  régna  Louis  le-Cyrand  ? 
ou  même  Je  peuple  que  créa  (^harlemagne  '(  Ils  vous 
paroissoienl  donc  bien  peu  dignes  du  surnom  que 
la  philosophie  vous  a  fait  partager  avec  eux  ,  ces 
l'rinces  qui  nr*  montroient  jamais  à  leurs  S\i)els  le 
8replre  qui  annon»  e  la  pjiissance  qu'à  côté  de  la 
Religion  qui  rassine  sur  l'usage.  Mais  ,  qu'il  dut 
5urt(tut  parnilre  jirlit  et  superstitieux  aux  yeux  du 
Monarque  qui  crio»;  rrrnsez  l'injdmr  ^  cet  Eniper(ur 
<|ui  faisoit  lire  à   ses  Sujets  pour  préambule  de  ses 


(♦)  Lettre  de  Voltaire,  3o  Jaillet  ^^^é^. 
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Ortlonnances  :  «  Nous,  Charlrs,  soumis  à  IVmpiie 
»  (Je  Ji'sus-Cluisl  noire  Seigneur  ;  par  la  f^râc  e  de 
»  Dieu  et  le  bienfait  de  sa  inlsifirorde  ,  Roi  et 
»  Justicier  du  lloyaunie  des  Francs  ,  protecteur 
»  affectionne  de  la  sainte  Kj^lise  de  Dieu  —  de 
»  l'avis  de  —  voulons  et  ordoruions  que  —  (•)  » 
Et  pourtant  ce  Charlemagne  tenoit  alors  dans  sa 
main  ,  par  le  seul  fil  de  la  Rellt^ion  ,  le  vaste  Knipire 
des  Gaules  que  lui  avoit  soumis  son  épée.  .Mais  , 
lorsqu'au  bout  de  dix  siècles  révolus,  nous  entendons 
prononcer  avec  un  respet  t  toujours  nouveau  le  nonr 
de  ce  Potentat  si  déculéiiicnt  relif^ieuv  ,  il  nous  est 
aisé  d'augurer  K'  sentiment  qui  a(  (  ompagnera  dans 
la  Postérité  le  nom  d  un  Roi  si  obstinément  bl.is- 
phénialeur. 

(;cloit  dans  les  Kcrils  rnplleux  et  dans  la  sociét»4 
des  Sophistes  de  leur  siècle  que  les  Frédéric  ,  les 
Joseph,  les  Catherine,  e  d'autres  Souverains  en- 
core ,  en  se  croyant  bien  habiles ,  suçoient  le  poison 
destructeur  de  leur  souveraineté  :  en  sorte  que  le 
jeune  Monarque  des  Franç^als  ,  quand  il  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement ,  se  trouva  placé  entre 
le  double  écucil  de  ses  Sujcls  empoisonneurs  et  do 
ses  (allègues  empoisonnes.  I^  Philosophisme  alors 
avoit  également  infatué  de  ses  prestiges  et  mis  dans 
ses  intérêts  la  Puissance  et  ses  Suborilonn(''s  .  pour 
décider  ranarchie.  Il  les  enhardissoit  à  ré'pudicr  la 


^*)  Ref^anle  Domino  no-tro  Jcsu-Christo  ,  fgij  Karfilus  ,  gralii 
Dei .  cjusquc  miscricordiâ  donaiite  ,  Rex  et  Rector  Regni  Francorum  , 
et  Devotus  sanctac  Dei  F.cclesiae  etc.  consullifi  etc.  voluoius  et  »ta- 
tuimus  etc.  Charlemrigne  sipnoit  Carolus  ;  mais  il  paroît  que  de  son 
t'-'inps  ,  on  éaivKÏt  encore  Ktvulu^. 
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Politique  sacrée ,  à  braver  l'aclion  silencieuse  de 
cette  Providence  ,  dont  Tu-il  attentif  sur  les  crimes 
des  Rois ,  < oniple  en  même  temps  les  crimes  des 
peuples,  l  ne  loule  de  vains  systèmes  et  des  rêves 
philosoiihiques  tonspiroient  pour  disputer  à  la  Re- 
ligion son  priviléf^e  exclusit  d'éclairer  infLiilliblement 
et  de  diriger  avec  sagesse  sur  leurs  devoirs  respectifs 
le    Titulaire  et  le  Sujet  de  la  Puissance. 

Depuis  que  l'iVuleur  de  V Esprit  des  Lois  ^  égaré 
par  les  sjiéculalions  rrpublii  aines  dti  Protestantisme, 
avoit  parlé  de  limporlance  d'armer  les  Gouvernés 
d  un  pouvoir  de  résistan(  e  «outre  les  abus  d'auto- 
rité de  la  Puissante  gouvernante,  toutes  les  tètes 
ardentes ,  saisissant  comme  une  heureuse  découverte 
cette  antique  et  dangereuse  (himère,  s'exercèrent  avec 
entluuisiasme  sur  les  moyens  de  la  réaliser.  HientAt 
la  Puissance  morale  ,  sous  leur  plume  ,  ne  fut  plus 
qtj'un  instrument  mate-rit  I  ,  qu'ils  soumirent  k  des 
cal(  uls  géométriques.  Puis,  combattant  aussitôt  leur 
propre  système  ,  ils  oublièrent  qu'en  Mec  aniquc  le 
plus  simple  est  aussi  le  plus  parlait ,  et  que  ,  plus  on 
inullij)lie  les  rouages  ou  les  co-directcurs  d'une 
machine  ,  plus  on  expose  son  jeu  aux  contrariétés 
qui  la  détraquent.  Le  sièi  le  réputé  des  lumières 
jugea  mer>eilleuse  celle  folle  application  des  fornfes 
machinales  au  gouvernement  des  Esprits  ,  et  il  c  essa 
de  voir  ce  qua\ oient  toujours  \u  lestages,  que  le 
Gouvernement  d'iin  seul  est  ,  de  sa  nature  ,  le 
gouvernement  le  |)lus  parfait  :  <jue  lintéièt  de  bien 
gouverner  ,  qui  pesé  tout  entier  sur  la  personne 
du  Monarque  ,  dérroil  en  proportion  des  co-associés 
à  la  Puissance  ;  et  que  ,  si  le  nombre  en  est  grand  , 
tout  un  peuple  ,  sous  le  pressoir  ,  pourra  être  con- 
damné   aux   larmes  .     sans    kav(ùr    à    qui     adrcsi>(>r 
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m  î.i  prine  d'en  tarir  la   >oiirce   ni  le   reproche  lie 
id  laire  couUt. 

A  nu'sure  que  les  Sopliisles  accumuloient  les 
nua^^es  sur  le  point  unique  de  vérité,  et  que,  par 
la-  lirenre  d'écrire  ,  il  dcvenoit  plus  facile  d'en>e- 
lopper  de  subtils  sophismes  le  Dogme  fondamental 
et  tutélaire  des  Sociétés  ,  on  ne  fit  plus  qu'errer  à 
l'aventure  ,  et  sVgarcr  toujours  davantaj^e  dans  les 
régions  de  l'anarchie.  Les  Rois  eux-m«»nies  ,  en- 
traînés par  l'opinion  ,  parurent  se  défier  de  la  Lontë 
de  leurs  titres  ;  et  Ton  déraisonna  de  concert  sur 
les  conséquences  dès  que  la  perfidie  fut  d'accord 
avec  rignorance  pour  méconnoilre  et  blasphémer  le 
principe. 

Les  uns ,  Voltaire  à  leur  tête  avec  Frédéric  ,  sa 
dupe  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres  , 
prt-tendiient  que  les  i\ois  n'exercent  sur  les  peuples 
que  l'autorité  des  Rois  ;  qu'ils  régnent  sur  les  Nations 
par  la  vertu  des  armes  et  le  seul  droit  du  plus  lort  ; 
titre  bien  précaire  assurément ,  et  dont  les  Sophistes 
au  grand  secret  prévoyoient  assez  la  caducité ,  pour 
le  jour  où  il  leur  seroit  donné  de  le  faire  discuter 
au  milieu  des  baïonnettes  ,  et  par  ceux  qui  les 
portent.  Mais  \  ollnire  avoit  parlé  dans  le  Temple 
de  Moraus  ,  dont   il  éloit   l'Oracle  ;  il  y  avoit  dit  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  hear«ux  ; 
Qui  sert  Licii  tun  pays  u'a  pas  besoin  d'aïeux. 

et  la  Foule  émerveillée  des  Disciples  du  grand 
homme  ,  de  s'extasier  sur  le  pompeux  Hémistiche  , 
dont  le  premier  vers  énonce  la  sottise  ,  et  le  second 
n'est  qu'un  sarcasme  contre  la  NuLlei^e  ,  l'appui 
naturel  des  Monarchies  (18). 
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Une  autre  Ecole  ,  armée  des  sophismes  de  Caîvîrl 
et  de  Jiirieu  ,  dirigée  par  Jean-J.uqucs  Rousseau , 
Raynal  ci  les  Encyi  lopédisles  ,  pailagea  le  nom- 
breux Troupeau  des  modernes  PuL>licistes  ,  nous 
débita  sur  le  ton  map,istral  et  dogmatique,  quin- 
conlcslnblcment  ,  qu'évidemment  méine  ,  les  Rois 
ncxcrcenl  sur  les  peuples  que  Tautorilé  des  peuples; 
que  les  Chefs  des  Nations  restent  les  subordonnés 
des  Nations  ;  que  le  Pouvoir  gouvernant  n'est  que 
le  G>mrais  révocable  ,  justiciable  même  ,  de  la  Force 
gouvernée.  Système  de  désastreuse  absurdité  ;  mais 
qui  ,  par  cela  même  ,  n'en  devoit  avoir  que  plus  de 
partisans  à  l'époque  où  le  flambeau  du  philosoplii^me 
éclairoil  les  Esprits. 

Nous  n'avons  rien  h  ajouter  ;  et  nous  ne  craignons 
pas  qu'on  oppose  rien  de  sensé  h  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  pour  la  réfutation  de  ce  leurre  anar- 
chique  ,  mieux  réfuté  sans  doute  encore  par  les 
évènemcns  contemporains  que  par  nos  raisonnemens. 
Un  troisième  Parti  mitoyen  ,  de  Publicisles  méti- 
culeux et  indéc  is  ,  par  ignorance  des  principes  plutôt 
que  par  mépris ,  se  croyoient  les  mieux  avisés  de 
tous  ,  en  recommandant  un  silence  de  discrétion 
sur  la  soune  et  1<*.  fondement  radical  de  TAutoril»^ 
qui  contient  et  gouverne  les  Sociétés.  L'action  sur- 
tout d'une  \  (ilonté  unique  sur  toutes  les  volontés 
étonna  leur  raison  plus  encore  quelle  ne  blessa  leur 
orgueil  ;  ce  vouloir  efficace  d'un  seul  pour  remuer 
la  Multitude,  leur  parut  un  prestige  ,  ils  l'appellèrcnt 
un  heureux  cru:hanlrTnrnf  ,  qu'il  imporloit  ,  à  leur 
avis,  de  ne  pas  définir,  et  de  laisser  reposer  mys-r 
térieusement  dans  le  sanctuaire  tic  la  politique. 
Cétoit  le  conseil  d'une  bien  étrange  prudence  ,  que 
celui  de   se   taire  sur  lo  premier  principe  et  la  base 

ordonnatrice 
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ordonnntrice  de  l'Ordre  social.  Mais  ,  les  Prcceplcuis 
srdiliewx  d'un  sircle  d'if^norance  s'accordanl  pour 
cralifipr  If  Peuplr  dune  pleine  auloril»'  sur  lui-int  me, 
les  (Conseillers  et  les  Minisires  des  Rois,  qui  éloient 
eux-mêmes  de  leur  bi^cle  ,  ne  savoienl  plus  comment 
faire  la  part  des  Rois.  Comme  ils  ne  découvroienl  plus 
que  d.ins  un  faux  jour  le  litre  de  la  Tuissance  , 
dans  la  crainte  de  se  compromettre  ,  ou  même  à 
dessein  de  compromettre  la  Puissance  ,  ils  faisoicnt 
mysl^-re  aux  peuples  du  litre  auquel  les  f^ouver- 
Ijoicnt  les  Rois  ;  ils  afiV<iuienl  de  laisser  ignorer 
aux  hommes  le  principe  lulélairc  du  repos  et  du 
bonheur  des  hommes. 

Le  voici  ce  principe  lumineux,  banni  des  archives 
de  la   Philosophie  ,   mais    conser>é  pur  dans  celles 
de  la  Ueligion  :  le  pouvoir  des  Rois  est  un  pouvoir 
divin.  Le   pouvoir   d'un   Roi  sur   une  Société    irest 
pas   plus  que   le  pouvoir  d'un  père  sur  sa  famille  , 
un   pouvoir   de    prestige  ,    dont  on    puisse   craindre 
que    le    grand    jour    vienne    d's  ipei-    1  illusion.    Ce 
pouvoir  ,  au  contraire  ,  est  le   plus  réel   et   le   plus 
sacré  de  tous  les  pouvoirs  de  1  Ordre  soc*Jal ,  parce 
qu'il  y  est  le  plus  nécessaire  aux  desseins  du  Créateur: 
c'est  le  pouvoir  ordonnateur    du    Monde  ;   pouvoir 
foihle  ,  à  la  vérité  ,   et  presque    nul   d.ins   1  absence 
de  la  Religion,  mais  aussi  tout-puissant  où  la  Reli- 
gion   conserve   l'empire  qui  lui  est  dii.  Et   c'est    en 
cela   qu'éclate    la    sagesse   du   souverain    Instituteur 
des  Sociétés.  En  subordonnant  Thomme  à  Thomme  , 
les  familles  aux  pères,   les  Sociétés  aux  C!uls  hyé- 
rarchiques  qui  les  gouvernent ,   il    leur  dit  à   tous  : 
«  L'Univers  est  mon  Domaine  ,  et  toute  puissance 
»  est  ma  puissance.  Cest  vous  qu'il   me  plait  d'ap- 
»  peler   à   la  lieulenance  temporaire  de  mes  droits 
Tome  IL  4 
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»  éternels  sur  les  enfans  des  hommes.  Je  vous  ins- 
»  titue  les  Vicaires  de  ma  bienveillance,  à  leiir 
M  ë^ard  :  vous  serez  auprès  d'eux  les  ministres  de 
»  ma  bonté  ,  les  interprètes  de  ma  justice  et  les 
»  zélateurs  de  ma  gloire  :  vous  ferez  de  ma  Loi 
î)  sainte  la  règle  de  vos  lois  :  et  à  ce  prix  vous 
}i  aurez  consa(  ré  la  portion  de  puissance  dont  je 
»  vous  délègue  l'exercice,  et  me  réserve  la  propriété: 
>)  vous  trouNerez  des  volontés  dociles  à  votre  auto- 
))  rite  ,  dans  toutes  celles  que  .  jiar  vos  soins,  j'aurai 
»  trouvé  liiltics  ù  mes  préceptes  :  j'imprimerai  un 
»  sentiment  irrésistible  de  respect  pour  vos  per- 
M  sonnes  dans  tous  les  cœurs  où  vous  aurez  fait 
»  prévaloir  le  sentiment  de  ma  divinité.  "^1  el  est  le 
»  grand  ressort  que  ma  providence  met  entre  vos 
>)  mains  pour  le  gouvernement  du  .Monde  :  sa  détente 
»  est  l'anarchie.  » 

Redisons-le  donc  après  lavoir  déjà  dit:  «l  puissent 
des  voix  plus  Ibrtes  cpu'  1 1  n«Ure  le  rép«'*ler  encore 
après  nous  ;  puissent  t(ui%  Irs  Chefs  des  Nations 
l'entendre  et  ne  plus  en  d(»iiler  .  leurs  Ministres  le 
savoir  et  ne  plus  loublier  .  les  peuples  enfin  l'ap- 
prendre et  ne  plus  le  contester  :  non  ,  la  puissance 
des  Rois  n'est  point  le  domaine  des  Rois  ;  mais 
bien  moins  encore  la  propriété  des  peuples.  Les 
Chefs  des  Njtiotis  sont  les  dt-positaires  de  la  puis- 
sance qu'ils  exercent  sur  les  Nations  ;  puissance  qui 
est  de  Dieu  ,  qui  reste  h  Dieu  ,  exclusivement  à 
Dieu  (•)  ;  puissanre  que  Dieu  communique  ,  qu'il 
donne  et  qu  il  ti.insporte  di  son  grë  ,  suivant  le^ 
règles  »l(Mit  se  compose  l'économie  d'une  providence 


(♦)  MtniiU-i  R»çni  illiu».  i^ay,  VL  5. 
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toujours  (équitable  :  puissance  enfin  dont  11  n^'lp- 
parflent  qu'à  Dieu  seul  de  juger  1  exercice  ,  de  vengei 
les  al)us  ou  de  réfoiiner  les  Ministres.  Tel  est  le 
fondement  sacré  de  l'ordre  jHiblic  et  de  la  suLor- 
dinaîion  suc  iale.  Mf'connoissez  celte  institution  ori- 
ginelle et  divine  ;  osez  y  déroger  et  y  substituer 
des  spéculations  philosophiques  ,  des  conventions 
idéales  et  des  contrats  systématiques  :  assimilez  , 
dans  vos  cah  uls  insensés  ,  la  force  motrice  des 
volontés  libres  au  mécanisme  qui  aécessite  le  mou- 
vement des  êtres  passifs  :  imaginez  ,  sous  prétexte 
de  perfection  ,  des  formes  de  Gouvernement  géo- 
nu'trlquement  compassées  sur  des  balancemens  et 
des  équilibrations  de  pouvoirs  ;  vos  conception» 
pourront  faire  des  dupes  ,  elles  ne  feront  jamais 
des  heureux  :  et  la  Postérité  ne  verra  en  vous  que 
de  vains  discoureurs  ,  si  elle  n'y  découvre  pas  encore 
de  perfides  anarchistes. 

Les  Disc  iples  de  Voltaire  étoient  tout  cela  en 
même  temps  ,  et  Tétoient  impunément.  Ils  avoient 
échoué  dans  un  premier  essai  de  révolte  dès  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XV  1  ;  leur  projet 
criminel  fut  ajourné  ,  mais  jamais  abandonné  ;  et 
ils  s'efforçoient  de  le  mûrir  dans  les  esprits  par  des 
Libelles  non  moins  propres  h  les  soulever  contre 
la  Puissance  qui  commande  aux  actions,  que  contre 
celle  qui  règle  les  consciences.  Leurs  complots  contre 
la  Monarchie  politique  étoient  devenus  aussi  publics 
que  leurs  complots  contre  la  Monarchie  religieuse  } 
et  le  célèbre  Magistral  déjà  cilé  anlicipoit  sur  l'his- 
toire de  notre  Révolution  ,  en  disant  des  projets  qu'ils 
osoienl  mettre  au  jour  : 

«  Ils  afi'eclenl  de  méconnoitre  le  véritable  carac- 
>^   tère  de  la  puissance  souveraine  :    ils  font  les  plus 
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x>  granJs  efforls  pour  affoiblir  les  liens  qui  unissent 
»  le  peuple  el  le  Monarque.  —  Ils  ont  cspeié  de 
»  soulever  la  Nalion  contre  le  Souverain  ,  el  de 
))  balancer  sa  puissance  royale  par  les  délibérations 
j)  prises  dans  les  flots  lunuillueux  des  Assemblées 
w  populaires.  Ce  n'est  pas  d'aujourd  hui  que  ces  prin- 
»  cipcs  ont  été  mis  en  avant ,  comme  pour  s'assurer 
a  de  l'impression  qu'ils  pourroient  taire  sur  les  es- 
«  prits.  —  C  éloit  trop  peu  pour  leurs  Auteurs  de 
î>  répandre  dans  le  public  ces  semences  de  division  , 
»  ce  germe  de  fureurs  intestines  ,  et  de  vouloir  ,  en 
w  quelque  sorte  ,  arrailier  du  cicur  des  Français 
»  lamour  de  leur  Uoi  ,  qui  est  le  caractère  dlslinctif 
»  de  la  Nalion  ;  ces  audacieux  osent  encore  appeler 
i>  les  peuples  ù  la  révolte;  ils  lèvent  l'étendard  de 
»  la  sédilit)n  ;  et  l'un  d'eux  a  porté  la  témérité  jus- 
»  qu'à  vouloir  faire  envisager  ia  rcbtllion  comm« 
a  tifforl  de  la  sublime  xirlii  (  •  ). 

On  ne  sauroit  trop  la  remarquer  cette  expression 
d'un  conspirateur  du  Club  (rilolbach,  appelant 
effort  de  la  sublime  çertti  ce  quun  conspirateur  du 
Club  jaicd)in  appelera  //'  plus  saint  des  dri'oirs.  T^e 
premier  soullloil  de  loin  ,  le  second  altisoit  de  près 
l'incendie  révolutionnaire.  Mais  ,  durant  l'intervalle 
qui  séparera  ces  deux  époques,  le->  liommes  en  place 
prendront  plaisir ,  ce  semble ,  à  laisser  accumuler 
les  combustibles.  Nous  les  verrons  ,  de  jour  en  jour, 
plus  prononcés  pour  le  toléranlisme  ,  dissimuler  tous 
les  crimes  de  la  Presse  qu'ils  ne  protégeront  pas. 
l'ouiours  dénoncés  et  jamais  poursui>is  ,  sans  cesse 
menacés  et  jamais  atteints  ,  les  provocateurs   de  la 


(*)  Requis,  de  l'Avocat  gen.  Séguier. 
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rébellion  n'en  deviendront  que  plus  entreprenans  ; 
et  ,  dans  les  dernières  années  qui  précéderont  la 
catastrophe  ,  aucun  frein  n'arrélera  plus  les  séditieux 
Ecrivains  qui  en    presserrmt  le   dénouement. 

Le  Ministre  chargé  de  prévenir  et  de  réprimer  les 
délits  typoj^raphiques  ,  ignoroit  complaisamment  tout 
ceux  qu'un  colIé,p;ue  ou  un  homme  puissant  souhai- 
toit  qu'il  ignorât;  et  la  mi':me  permission  dimprimer 
que  le  Ministre  refusoit,  son  Secrétaire  la  vendoil. 
On  se  pro(  uroit  dos  permissions  lacitis  d  imprimer 
publiquement  ,  et  des  permissions  ,  plus  tai  iles  en- 
core ,  d'imprimer  clandestinement.  L'Ouvrage  philo- 
sophique qui  ne  s'imprimoit  pas  en  France  s'impii- 
moil  sur  la  Ironfière  ;  et  tout  ce  que  prott'geoit  l'As- 
sociation d'Holbach  franchissoit  sans  danger  les  bar- 
rières du  Royaume.  La  Chambre  syndicale  de  Lyon 
recevoit  des  ordres  ,  signés  Mnlesherbcs  ,  de  fermer 
les  yeux  sur  les  envois  que  Voltaire  faisoit  expédier 
par  Genève  à  ses  complices  de  Paiis.  «  Travaillez 
»  toujours,  écrivoit  le  Roi  de  Prusse  h  ce  philo- 
n  sophe  :  envoyez  vos  Ouvrages  en  Angleterre  ,  en 
»  Hollande  ,  en  Allemagne  ,  en  Russie  :  quelque  pré- 
))  caution  qu'on  prenne  ,  ils  entreront  en  France  (*). 
»  —  Que  tous  les  Encyclopédistes ,  dont  je  suis  le 
»  disciple  zélé  ,  insistent  sur  ce  que  la  Presse  soit 
3)  libre  ,  et  que  chacun  puisse  écrire  ce  que  lui  dicte 
«  sa  façon  de  penser  (**).  »  C'est  à  d^Vlembert  que 
Frédéric  donne  ce  dernier  avis  ;  comme  c'est  à  lui 
que  ,  par  une  dérision  plus  insensée  encore  que  sacri- 
lège sous  la  plume  d'un  Roi  ,  il  indique  la  ressource 


(*)  Lettre  du  9  Novembre  1771. 
(**)  Lettre  du  26  Janvier  177a. 
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des  Presses  suisses  ,  hollandaises  et  allemandes , 
«  pour  les  Œuvres  de  Voltaire  ,  si  l'image  de  Dieu 
«  de  }'er  saille  s  en  défend  la  publication  (  *).  » 

Cependant  unouvragcfurlivemenl  impiinu'  ou  intro- 
duit en  France,  y  faisoit-il  trop  de  bruit,  avoit-il  même 
élé  saisi,  l'Auteur  savoit  encore  auprès  de  quel  Agent 
subalterne  il  devoil  négocier  son  affaire  ;  assure  qu'à 
certaines  conditions  il  obliendroit,  avec  la  restitution 
de  son  Livre  ,  la  faculté  de  le  répandre  à  petit  bruit. 
Un  exemple,  pris  entre  mille  ,  donnera  la  juste  idée 
de  ce  que  pouvoient  oser  les  Sopliistes  ,  encouragés  par 
la  connivence  ministérielle.  Un  des  déclamaleurs  les 
plus  forcenés  contre  le  TrAne  et  les  Autels,  Uaynal, 
fait  imprimer,  sous  le  nom  A Hisluire  ^  sa  Pièce  de 
marqueterie  si  connue  ,  et  diversifiée  par  tous  les 
traits  d  audace  et  d  impiété  qui  pouvoient  la  rendre 
recomiuandable  à  son  siècle.  LOuvrage  est  introduit 
dans  Paris  ,  où  l'Auteur  lui-même  le  colporte  d  1  lotel 
en  Hôtel.  L'enthousiasme  des  Grands  pour  la  mar- 
chandise révolutionnaire  est  tel  ,  que  l'AulcMar  ne  dé- 
çespère  pas  que  les  .Ministres  de  Louis  X\  l  n  auto- 
risent officiellement  son  tocsin  d  insiurcclion  contre 
Louis  XVI.  Il  a  1  impudence  de  le  présrnter  à  la 
censure  royale  ,  et  il  y  est  admis.  Mais  le  censeur,  qui 
n'est  pas  initié  aux  secrets  du  jour,  au  lieu  d'ap- 
prouver ,  dénonce  aux  Ministres  ,  dénonce  à  tout 
Paris  ,  dans  la  personne  de  Raynal  ,  le  blasphéma- 
teur emporté  et  de  la  Religion  que  professe  la  France, 
et  de  l'Autorité  qui  la  gouverne.  Il  devint  impos- 
sible à  l'Auteur  d'arranger  son  affaire;  parce  qu'elle 
parvint  aux   oreilles  de  Louis  XV  I  :  mais  il  arrangea 


(*)  Lettre  du  3o  Décembre  1783, 
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encore  l'affaire  de  son  Ouvrnp;e  qui  circula;  et,  s'il 
est  enfin  banni  de  sa  patrie  comme  un  séditieux 
impie,  recomnir.ndé  par  les  Siens  comme  un  confes- 
seur de  la  philosophie  ,  il  n'en  sera  que  mieux 
accueilli  en  tous  lit-ux  par  des  philosophes  étran- 
f^ers  ,  et  mémo  dos  philosophes  louronnés  .  qui  (  ro;- 
ront  shonorcr  en  prostituant  à  la  Pcrversitt-  pros- 
crite plus  de  considération  que  n'eût  pu  s'en  pro- 
mettre la  Vertu  persécutée.  Frédéric  entretiendra  d'A- 
lemhert  do  «  Raynal  dînant  à  8pa  à  côté  du  César 
»  Joseph  )>  ;  il  marquera  limpatience  de  le  posséder 
lui-même  ;  et  c'est  après  avoir  conversé  avec  ce  fou- 
gueux ennemi  dos  Uois,  que  le  -Monarque  écrira: 
t(  Enhri  j  ai  vu  lAuleiir  du  Statouderal  et  du  Com- 
»  merce  de  l'Europe; — dai  cru  iirenlrcloriir  avec 
»    la   Providence  (*).  » 

Qu'un  prévoyant  ami  de  son  lioi  et  de  son  pays 
essayât  ,  à  cotte  époque ,  de  faire  partager  aux 
Ministres  ses  fustes  alarmes  sur  la  moisson  que 
préparoit  au  sol  français  cette  semence  piiiloso- 
phiquc  ,  ces  habiles  politiques  lui  demandoient  , 
en  haussant  les  épaules  ,  s'il  croyoit  que  deux  cent 
mille  Baïonnettes  eussent  quelque  chose  à  redouter 
des  spécidalions  de  la  Philosophie  f*  ou  bien  ils  lui 
disoienl  sur  le  ton  railleur  :  «  La  belle  affaire  qui 
»  vous  tourmente  !  il  circule  un  mauvais  Livre  ? 
y>  réfutez-le  par  un  meilleur  ;  nous  vous  en  sau- 
»  rons  gré.»  Et  ce  misérable  sarcasme  ,  saisi  comme 
un  trait  sublime  de  lumière,  voloit  de  bouche  en 
bouche,  répété  à  la  \'ille,  répété  à  la  Cour  ,  où 
l'on    vanloit   également    Ihabileté    des    Ministres    à 


(*)  Lettres  das  17  Mars,  ibMai  et  5  Juillet  178a. 
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grandes    vue*   économiques,    qui    savoient  mf^nnger 

à   l'Industrie    nationale   un  donldo    produit   de  rom- 

merrr   et  sur    le   dtbil     du    poison   et    sur   celui   de 

l'antidote. 

Les  vSophistes  ,  qui  avoient  eux-mêmes  supgt^ré 
CcUe  politique  ,  en  avoient  calcule  les  résultais  pour 
le  ^enre  de  t  ommcrce  qu  ils  exerçoient  ;  et  ils 
avoienl  su  faire  de  l'art  dVcrire  un  art  de  (linr- 
latans  non  nuuns  productif  pour  eux  sous  le  rap- 
port pécuni.iire  que  sous  celui  du  prosélytisme.  Ils 
avoienl  véritablement  trouvé  la  pierre  philosophale; 
«t ,  par  un  lieuieux  en(  liantemrni  ,  leur  philoso- 
phie poussée  dans  la  bibliothèque  des  Riches  ama- 
teurs ,  refluoil  en  or  dans  leur  bourse,  lin  se  donnant 
pour  désintéressés  ,  ils  abondoient  en  ressources  astu- 
cieuses, et  la  ruse  ne  leur  coùloil  pas  plus  que  la 
mauvaise  foi  ,  pour  faire  des  dupes  et  de  I  argent 
(ic)).  C'e*t  ainsi  qu'après  avoir  produit  leur  mons- 
trueuse Kncyclopédie  auprès  des  hnnnrlcs-gens  , 
ils  surent  en(  ore  la  faire  adopter  aux  Rcns  honnêtes  , 
par  des  éditions  hautement  annoncées  comme  or- 
thodoxes. Olle  qu'ils  donnèrent  sous  le  titre 
é'KncyclopfHir  rrdiijèe  par  ordre  drs  malirres  ,  parut 
$ous  la  protec  tien  du  Gouvernrirent  ;  et  le  leurre 
présenté  tant  au  r?ouverRemcnt  qu'à  la  crédulité 
publique  ,  lut  que  la  partie  rclif;ieuse  et  dog- 
matique seroit  traitée  par  des  Ecrivains  connus  et 
non  suspects.  Mais,  tandis  que  les  perfides  direc- 
teurs de  l'Œuvre  en  prAnoieut  la  réforme,  ils  pre- 
tioienl  les  mesures  les  plus  justes  pour  que  Satan 
n'y  perdit  rien.  Tout  le  venin,  qui  avoit  disparu  de 
certains  articles  trop  ajiparrns  ,  fut  adroitement 
reversé  dms  d'auties  ,  sous  des  litres  iridifTéri'ns 
ei  1l\s    moins  faits  pour  éveiller  dans  les  athcleurs 
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le  soupçon  d'hëlérodoxie.  Ce  manège ,  qui  n'.ivolt 
pas  été  enllèremetit  nôgligé  d.ins  la  première  édi- 
tion ,  fut  perfeclionué  dans  les  suivantes  ;  et  l'as- 
sociation d'un  AI>L>é  Ber^it-r  et  de  quelques  Plumes 
recommand.ibles  à  lentieprise  des  Impies  ,  sans 
la  purp;er  de  sa  tache  originelle  ,  lui  servit  encore  de 
passe-port  auprès  des   mieux  intentionnés. 

Une  autre  fourberie  ,  Irès-familière  aux  Sophistes, 
et  qui  leur  procuroit  le  double  avantage  détendre 
leurs  poisons  (orrupteurs  et  de  grossir  leur  fortune, 
c Cloit  de  reproduire  sans  cesse  ,  sous  diverses  forme» 
et  divers  titres,  les  mêmes  sujets  philosophiques  , 
pour  lesquels  le  Troupeau  de  leurs  lecteurs  se  mon- 
troit  toujours  plus  passionné  (20;.  I.e  Chef  surtout 
se  dislinguoit  éminemment  en  te  point  au-dessus  d© 
ses  Disciples.  On  admiioit  sa  fécondité,  parce  que 
sa  plume  impure  repompoil  sans  cesse  ce  qu'elle 
avoit  vomi  ,  pour  le  revomir  encore.  Cétoit  tantôt 
une  Pliilosopliif  de  l'histoire  qu'on  nous  annonçoit , 
et  tantôt  un  Dirlinnnnire  philosophique  ;  c'étoit  un 
A  y  By  c,  une  Raison  por  alphtihcl  y  et  des  ^>/// 'i- 
tions  sur  l'Encyclopédie.  CVloil  encore  une  Epitre 
aux  Romains  ,  c'étoipnt  des  Homélies  sur  l'ancien  et 
le  nouicau  Testament ^  ou  bien  c  étoit  un  Examen  im- 
portant y  puis  l'Evangile  du  jour ,  puis  la  Riùle  enfin 
expliquée  :  et  ces  titres  divers  multiplioient  les  Bro- 
chures sans  en  varier  le  sujet  ,  toujours  appliqués  sur 
un  même  fond  d'erreurs  et  d  impiétés  ,  souvent  im- 
primées et  réimprimées  dans  les  mêmes  termes. 

Ce  dernier  Ouvrage  jurloul  ,  celte  Bible  enfin 
expliquée  ^  dans  laquelle  Voltaire  ne  faisoit  que 
revendre  en  gros,  ce  que  dix  fois  déjà  il  avoil  débité 
en  détail  ,  n'en  fut  pas  moins  prônée  comme  une 
Production    originale     et    d'une    force     irrésistible. 
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D'AIembert  et  Condorcei ,  tous  les  SuppMs  du  Club 
d'Holbach  ,  quand  le  Libelle  parut  ,  courolent  Paris, 
criant    Virlnire  '  et  persuada  ni   h  toute   la    colterie 
de   leurs   honnétcs-gins  que    THercule  de  la  Philo- 
sophie  avoit   tué  Moïse  ,   renversé   ses    Annales   et 
sa   lép;islation  ,  sapé    ainsi    par    sa  base   le   supers- 
titieux   édifice   de    la   Pielif^ion  d»'s  Chrétiens.   Et  ce 
beau  chef-d'iruvre    néanmoins  n  étoit  qu'un   monu- 
ment   d'ineptie  ,    fatras  indigeste  d'objections  suran- 
nées ,  ensevolirs  dés  quelles  partirent  sous  les  doctes 
réfutations   des    Pères  de   1  Eglise  ,  reproduites  dans 
ces  derniers  temps  par  les  Déistes  anglais  les  dignes 
piides  du  philosophe   français  (•).  L'unique  mérite 
de  leur  copisfr   lut   de    donner   sa  façon  mali(  icuse 
pour  pnsse-p<Ht  h  un    tissu   de    sarcasmes    et  d  im- 
postures ,  «le     suppositions    arbitraires   et    de    rita- 
linns  d»''n)enlr«^s  .  de  grossières  béNucsen  Céographie 
mcnmr  en  Histoire,  en  Astronomie  comme  en  Juris- 
prudence ,   ew  'I  héologie  comme  en  Langues  orien- 
tales.   Ou  ,    si   \  oitaire  veut  un    instant  donner  du 
5Ten  ,  ce    n'est    que    pour    en(  hérir    en(  ore    sur  ses 
devanciers    en    impertinences  et  en    absurdités.  La 
seule  chose  où    il    ne  se  soit  pas    trompé    dans    ses 
calculs    sur     retle    Prndu<  tion  .   c  est   dans    sa    con- 
fiance  sur  l'aveuglement  des   lecteurs  qu'il  dépravoit 
depuis  un   demi-siérie.  Il  sentoit    par  lui  même  que 
ïe  cnpur   vicirux    a   toujours    soif   du    mensonge  qui 
Fabsout  .  et  horreur  de  la  vérité  qui  le  confond.  Kt  , 
aujourd'hui  encore  ,  ceux  qui  jurent  par  (  c  Sophisto 
et  son  Rcole  ,  se  garderoient  bien  de  compulser  les 
Critiques     lumineux    qui  ,  sous   le    règne    même    de 


(♦)  Voyea  lettre  du  Roi  de  Prusse  à  d'Alembert ,  a5  Janvier  1777. 
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Louis  XVI  ,  r»isoirnt  jusiii  p  des  Oincles  trom- 
peurs de  la  Philosopliii' ,  cl  «  hassoient  drvant  eux 
comme  le  vrnl  (h.isse  la  |)oii.sslère ,  la  fastueuse 
ignoraruc  de  ces  modernes  r<'d.ii^op;ues  (21  ). 

Tout  a\olt  vU'  alxmdammenl  dit  et  redit,  sous 
le  rèf^ne  de  Loiiis  XV  .  ronlre  Dieu  et  contre  les 
Rois  ,  en  haine  de  Tordre  éternel  et  en  lialrie  de 
Tordre  social  ;  et  les  vSopliisles  néanmoins ,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI  ,  ne  se  lassoient  point  de 
répéter  et  de  redire  encore  ,  tournoyant  dans  un 
cercle  éternel  d'erreurs  et  dioipnstures  sans  cesse 
réfutées  et  sans  cesse  ressassées.  Sur  les  pas  de  leurs 
Chefs  ,  une  fowle  de  suh.dternes  conspirateurs  inli- 
tigables  ,  se  lopioienl  enc  oie  et  se  cominenloient 
les  uns  les  autres,  mettoient  fraternellement  en 
commun  ,  contre  les  j)iin(  i|)es  et  les  vertus  ,  les 
apperçus  divers  de  leur  corunliof»  et  de  leur  mali- 
f;nilé.  L'heureux  lilasphènie  diin  seul  devenoit  le 
patrimoine  de  tous.  Le  Libelle  dun  \'oltaire  ,  d'un 
Diderot  ou  d'un  Raynal  servoil  bicntc.t  de  texte  k  vin^l 
autres  Libelles  :  et  le  même  poison  diversement  ap- 
prêté, devenoit  propre  à  tous  les  lempéramens,  s'as- 
fcortissoit  à  to\is  les  goûts.  La  Jeunesse  aveugle  et  le 
Sexe  léger,  avec  la  classe  entière  des  Vieieux,  atissi 
incapables  de  juger  le  sophisme  ennemi  de  Tordre 
que  peu  disposés  à  combitlre  le  sophisme  protec- 
teur des  passions ,  courou  ni  s'enivrer  et  noyer  le 
vemords   à  ces   lorrens  corrupteurs. 

Ce  que  nous  avons  écrit  jusqu'ici  pourroit  passer 
pour  l'histoire  complette  de  cette  perversité  philo- 
sophique ,  qui  eut  le  funeste  pouvoir  de  neutraliser 
pour  les  Sujets  de  Louis  XVI  le  constant  exemple 
des  vertus  de  leur  Roi.  Mais  ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  ,  il  s'en   faut   de  beaucoup    que  tout    soit 
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dit  encore,  et  nous  nous  sentons  dans  l'impuis- 
sance de  dire  assez  sur  celte  matière.  La  Philo- 
sophie qui  rÔÉ^entoil  la  France  quand  Louis  XVI 
monta  sur  le  trône,  cette  Philosophie,  l'Idole  de 
son  siècle  avant  den  être  le  Héau  ,  celte  Circé  des 
Français,  la  conseillère  de  tous  '  crimes  ef  l'as- 
sassine do  leur  l\oi  ,  est  ,  dans  le  champ  des  va- 
rifles  m(»rales  qui  remplissent  la  chaîne  des  temps  , 
un  de  ces  m'it'ores  insolites  rt  d'un  si  nions- 
Irurux  aspe(  t  que  le  pinceati  de  PHisloire  ne  sauroit 
embrasser  et  rendre  au  naturel  tous  les  traits  dont 
se  compose  sa  difformifé.  Le  portrait  ,  ici  ne  peut 
être  retracé  que  par  l'Orif^inal  ,  et  il  faut  être  la 
Philosophie  elle-même  .  pour  peindip  la  Philosophie. 

J  aisons-nous  donc  un  inslant  pour  la  laisser  parler. 
Klle  ne  prtïférera  que  des  blasphèmes.  N'importe  : 
quelle  les  profère  ;  et  que  ses  partisans  ,  s'ils  pou- 
vfHt  lui  en  rester  encore  ,  rouvrissent  de  les  entendre: 
qu'elle  parle,  et  que  les  fidèles  vSujels  de  Napoléon 
reculrnt  d'horreur  devant  le  langage  qui  appela  le 
malheur  avec  la  révolte  sur  les  fidèles  Sujets  de 
I^uis  X\  l  :  qu'elle  parle  ,  la  Magicienne  au  front 
de  prostituée  ,  et  <;^u"elle  récite  elle-même  en  fac* 
du  dix-neuvième  Siè»  le  le  symbole  dont  elle  infatua 

le  di\-liiiili('ine  : 

(f  Lalh»  isme  est  le  seul  système  qui  puisse  con- 
duire Ihomme  à  la  liberté  ,  au  bonheur,  ;\  la  vertu.  >> 
Lr  Baron  ci' Holbach.  Syst.  de  la  Na/.  Tom.  II , 
pag.  382. 

«  In  Dieu  immatériel,  infini,  immense,  etc., 
est  une  chimère ,  composée  par  la  Théologie.  »  Même 
Omr.  T.  II,  p.  58. 
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«  Le    Dieu    des    IMiilosoplies  ,    dos    Juifs    et   dt*s 
Chrétiens   n'est  qu'un  lantome.  »  /W.  de  Thrasibule 
à  Li'Uilppe  ,    par   le    Club  d'Holbach  ,   ailribuèc  à , 
Fréret. 

«  On  est  très-libre  de  donner  le  nom  de  Dieu 
à  la  matière  en  tant  qu'intelligente.  »  ^  '•  e  de 
d'.tlcmbcrl  au  Roi  de  Prusse  ,   du   i.*^*"  i??!- 

Ltl.  du  Hoi  de  Pr.à  d'Al. ,  i8  Dec.  17- 

«  La  Divinité  n'est  que   le  résulta,'  im- 

muables   et  intréécs  de   la  méianiqi  75.  » 

lïisl.  grn.  et  part,  des  RcL,  p.  3j.  Ouvi .  .  ué  à 
MM.  Dupuis  ,  de  Lalitnde  et  le  Blond  ;  mais  reven- 
diqué pur  un  certain  M.  Delaunaye. 

«  Ni  le  pour  ni  le  contre  ,  sur  l'existence  de  Dieu , 
ne  paroit  d«''monlré.  — Les  objections  de  paît  et 
d'autre  sont  toujours  insolubles.  »  J.  J.  Rousseau. 
Lit.  à  Volt.,   18  Août  1756. 

«  Les  premiers  qui  ont  gâté  la  cause  de  Dieu  , 
ce  sont  les  Prêtres  et  leb  Dévots.  >^  J.  J.  Rousseau , 
même  Lettre. 

«  L'Athée  est  plus  vertueux  que  celui  qui  croit 
en  Dieu.  »  J.  J.  Rousseau  ,   Nou^^.  Ilél.    Tom.  /K, 

Le  t.  niL 

((  L'Athée  vertueux  n'auroit  rien  à  craindre,  si, 
contre  son  alfente  ,  il  exisloit  un  Dieu.  »  Vrai  sens 
du  Syst.  de  la  Nul.  ,   eh.  20. 

«  Pour  être  Athée  ,  il  faut  des  connoissances  très- 
étendues  ,  et  une  certaine  force  de  tële.  »  M.  Nai- 
geon  ,  Encyclop.  métJi.^  phil.  ,  une.  tt  mod.  T.  I , 
pag.  607. 
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<f  Moïse  fut  un  ambitieux  ,  imposteur  et  cruel  , 
un  fourbe  maladroit.  »  D'Holbach  ,  Esprit  du 
Judaïsme  ,  ch.  2 ,  p.  bj. 

<f  Moïse  est  un  personnage  fabuleux,  w  Vollaire , 
Ouest,  sur  VEncyclop. ,  article  Moïse. 

«  David  fut  un  brigand,  pire  que  les  voleurs  de 
grands  cheir?ins ,  un  monstre  détestable  ,  un  scélérat.  » 
jy Holbach  ,  Esprit  du  Juddismc ,  ch.  5.  Voltaire  , 
Ex.iTuen  impor  'ant ,  ch.  ^^  ;  la  Bible  enfui  expliquée  , 
pag.  11!^  (22). 

«  Le  Jupiter  des  Païens  est  préférable  au  Dieu 
des  Chrétiens,  n  Le  Mis  d'Argence  y  le  Phil.milif. 

«  Les  Chrétiens  de  toutes  les  professions  sont  des 
êtres  très-nuisibles,  des  fanatiques,  des  fripons, 
des  dupes,  des  imposteurs,  qui  en  ont  menti  avec 
leurs  Evangiles.  — Des  ennemis  du  Genre  humain.  » 
Voltaire  ,  Tui.  à  Tiriot  et  ù  d'Âlembert ,  des  26  Jam\ 
et  II  Fc\'r.  \qi\i.  D'Holbach ,  Tableau  des  Saints  y 
2.^  part. ,  p.  20 î'. ,  204.  Hehétius ,  de  l'Homme ,  p.  64. 

«  Toutes  les  Religions  sont  bonnes.  »  J.  J.  Jious. , 
Emile.   T.  ni.  pag.  169. 

'(  La  Religion  chrétienne  est  évidemment  mau- 
vaise. »  J.J.  Rousseau  ,   Contr.  soc.  ,  p.  188. 

«  La  Religion  chrétienne  est  une  Religion  infâme , 
•—un  hydre  abominable,  — un  monstre  qu'il  faut 
que  cent  mains  invisibles  percent.  —  Il  faut  que  les 
Philosophes  courent  les  rues  pour  la  détruire ,  comme 
les  Missionnaires  courent  la  Terre  et  les  Mers  pour 
la  propager  :  — ils  doivent  tout  oser  ,  tout  risquer  .. 
jusquà  se  faire  brûler,  pour  la  détruire.  "  Voltaire, 
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Let.  à  DamiliU'illc ,  14  Bécem.  1764  ;  à  d Alembert  ^ 
10  Ao ut  ïj6j  et  26  Juin  1766;  au  Roi  de  Prusse , 
5  Jaiw.   1766". 

«  Un  Chrétien  de  la  façon  de  Voltaire  ,  vaut  bien 
mieux  que  de  celle  de  la  Sorbonne.  »  J.  J.  Rousseau , 
Lei.  à  Voltaire  i   18  Août  ijoG. 

«  Mahomet  eut  des  vues  plus  saines  que  Jésus.  » 
J.  J.  Rousseau  ,  Conir.  soc.  Lii\  ÎV,  ch.  8. 

«  La  Religion  chrétienne  est  une  Secte  que  tout 
homme  de  bien  doit  avoir  en  horreur  :  — •  elle  ne 
peut  être  approuvée  que  par  ceux  à  qui  elle  donne 
du  pouvoir  et  des  richesses.»  Voltaire,  Examen 
important ,  ch.  7. 

((  Sous  le  jou^  d'une  Religion  qui  fonde  le  Trône 
sur  TAutel  ,  il  n'y  a  point  d'espérance  pour  les  grandes 
révolutions.  »  Rajnal ,  Histoire  philos. ,  etc.  T.  I. 
pag.  i33  (*). 

(f  La  Dévotion  jouit  seule  du  privilège  de  com- 
mettre les  plus  grands  crimes  sans  rougir  ;  et  un 
Dévot ,  s'il  a  l'ame  forte  et  bien  atroce  ,  se  fera  hon- 
neur d'égorger  son  ami  ,  —  de  plonger  le  poignard 
dans  le  sein  de  son  Roi.  »  Tableau  des  Saints  , 
ouvrage  sorti  du  club  d Holbach ,  1.^  part.  p.  209  (23). 

«  C'est  au  Peuple  seul  qu'il  appartient  de  «tatuer 
sur  sa  Religion  ,  de  s'en  faire  une  nouvelle  ,  ou 
même  de  s'en  passer  ,  si  cela  lui  convient.  »  Raynal  ^ 
Hist.  philos.  Tom.  I. 


(.*■)  Cela  est  incontestable.  Aussi  les  Philosophes,  pour  décider 
la  grande  Révoîuùon  ,  commôncertmt-iLs  par  briser  le  joug  à* 
Ceu«  Religion. 
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«  La  Religion  doit  ninrclier  au  flambeau  de  la 
raison.  »    Œuvres  dt  Muùly. 

«  Les  Peuples  «.(Tonl  heureux  quand  ils  ne  feront 
plus  que  plaisanter  de  la  Religion.»  Volt. ,  Libelle 
intitulé  de  Scarmentudo. 

«  11  n'est  peut-être  pas  encore  temps  à  dix-huit 
ans  qu'un  jeune  homme  apprenne  qu'il  a  une  ame.  » 
J.  J.  Rous. ,   Ernilt'  ,    T.  II  ^  p.  22. 

«  L'ame  nVsl  point  distincte  du  corps.  — La  ma- 
tière peut  penser.  »  Ia"  Roi  de  Prusse  ,  Lettres  à 
Volt. ,  des  3o  Ocl.  1770  et  4  Drr.  ij']^  :  le  Rnron 
d'Holbach  ,  Syst.  de  In  Nat.  T.  /,  ;;.  2  ,  23  ,  24  ; 
Voltaire ,  Ch.  sur  Locke. 

ff  Le  Syslème  qnil  ny  a  point  d'âme  ,  le  plus 
hardi  et  le  plus  ('lonnanl  de  tous  ,  est  au  fond  le 
plus  simple.  »   Volt. ,  //t/.  à  Memmius  ,  A ,  B  ,  C. 

«  Quant  à  la  spiritualité  de  l'ame  ,  tous  les  sys- 
tèmes sont  admissibles ,  parce  que  nous  ne  connois- 
sons  point  du  tout  l'esprit.  »  Necker  ,  de  l' import, 
des  opin.  rcl. ,  p.  1 13. 

((  Notre  ame  est  de  la  môme  pâle  que  celle  de» 
animaux.  »    La  Mtttrie  ,  l'Homme  machine. 

«  Après  la  mort  est  le  néant  ;  Post  mortem  nihil.  » 
Lettre  du  Roi  de  Prusse  à  Voltaire  ,  28  Déccm, 
1774. 

«  Tout  animal  a  des  idées  qu'il  combine  jusqu'à 
un  certain  point  ;  et  l'homme  ne  dilTère  ,  à  cet  égard 
de  la  bête,  que  du  plus  au  moins.»  J.  J.  Rous. , 
Pensées.  T.  II ,  pag.  i3i. 

«  Cett» 
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or  Octto  morale  (du  Matérialisme)  n'est  bonne  à 
être  prècliée  qu'Aux  Honnêtes  glns.  »  Libellé  de 
penser ,  p.  78. 

«  La  croyance  de  l'immortalité  «le  Tame  est  né- 
cessaire pour  conteîiir  le  iiAS-rtupLt  ;  mais  pas  pour 
les  Gens  Jun  certain  rang.  »  Philusophie  du  bon 
sens ,  p.  237. 

«  Là  raison  peut  Jouter  de  l'immortalité  de  l'am», 
et  ne  croit  pîls  l'éternité  des  peines,  n  J.  J.  flous.. 
Le/,  à  Voltaire  y    18  Aoiît  1756". 

a  L'immortalité  de  l'ame  ,  dans  une  vie  future  , 
n'est  qu'un  dogme  barbare  ,  funeste  et  désespérant.  » 
Vamildville  ,  Christ,  déi^oilé ,  p.  1O4.  Syst.  de  la  Nul. 
T.  1 ,   p.  :>73. 

«  Ce  sont  des  Prêtres  barbares  ^  fanatiques  ,  inté- 
ressés qui  ont  imaginé  l'Enfer.  »  L^e  Philos,  milit. 
ch.  10.  Toussaint  ,  les  Mœurs,  2.*  part.,  articl.  /. 
l'ai  taire  ,   Poème  de  la  liel.  nu  t. 

«  L'Intelligence  qui  préside  à  la  nature  ,  ni  ne 
s'inquiète  de  nos  crimes  ,  ni  ne  doit  les  punir  dans 
une  autre  vie.  »  Syst.  de  la  ^at.  Tom.  l ,  cJiap.  12 
r/77.  Code  de  la  Nat.  ,  3.*  part.,  pag.  l'j-j.  Le  Roi 
de  Prusse  ,  Let.  à  Voltaire ,  3o  Oct,  1770. 

«  La  Religion  se  maintiendroit-mieux  s'il  y  avoit 
moins  de  Temples,  de  Prêtres,  de  vSacrifices  ,  de 
Prières  ,  de  Discours.  »  Raynal ,  Histoire  philos. 
Tom.  Il,  p.  401. 

«  Peut-être  faudroit-il  étouffer  les  Ministres  de 
la  Religion  ,  sous  les  débris  de  leurs  autels.»  Raynal, 
Hist.  philos.    T.  IV,  p.  2o3. 

Tome  IL  5 
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(c  L'homme  n'est  pas  libre  autrement  que  sort 
chien.  »   î'oltairr ,  Dict.  philos.  ,  orl.  Liberté. 

a  Toutes  nos  actions  sont  soumises  à  la  fatalitë  : 
l'empire  de  la  nécessité  règle  tous  les  mouvemens  de 
l'homme  moral.  »  Voltaire  ,  Diction,  philos. ,  articles 
Chaînes  des  éi-encmens ,  Destinée ,  Liberté. 

«  Il  n"y  a  point  d'action  qui  mérite  la  louange  ou 
le  blâme ,  —  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  ,  rien  qui  dis- 
tingue l'homme  qui  offense  du  chie^  qui  blesse.  « 
M.  Naigeon  ,  art.  Fanatisme  de  ÎEncycl.  méthod., 
phil. ,  anc.  et  mod.  T.  II  j  p.  408. 

«  L'enchaînement  des  causes  ,  que  le  peuple  et 
les  philosophes  ont  connu  sous  le  nom  de  Fatalité ^ 
embrasse....  les  actions  des  êtros  intelligens.  »  Dict, 
Encyclop.  ,  art.  Fatalité. 

<(  La  Write  ,  comme  la  vertu  ,  n'ont  de  valeur 
qu'aidant  qu'elles  bon\  utiles.  »  Lamétrie ,  de  lame , 
pag.  3i. 

<(  La  vertu  n'est  pas  un  i)ipn.  »  Voltaire  y  Dict, 
phil. ,  art.  Souverain  bien. 

«  Dès  que  le  vice  rend  heureux  ,  on  doit  aimer 
le  vice.  »  Syst.  de  la  Nai.  Tom.  /,  ch.  9. 

«  Un  enfant  ne  doit  plus  rien  au  père  dont  il 
n'a  plus  besoin.  »  J.  J.  Rousseau ,  Contr.  soc. .  p.S^ 
Encycl.,  art.  Enfant. 

((  L'autorité  des  parens  ne  s'étend  pas  sur  les 
çnfans  parvenus  à  làge  de  raison.  »  Dict,  Encycl. , 
art.  Enfant  ,  et  art.  Gouvernement, 
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i<  L'amour  (i**s  «nf'ans  pour  les  pères  est  plus  Tou- 
Vraf^e  de  l'ëJucalion  que  de  la  nature  ,  et  n'est  pas 
d'une  oblif^ation  indispensable.  »  Hehciius  »  de 
i Homme, ch.  8.  Toussaint, des  Mœurs,  l.^part.^art.  4. 

«  L'on  p^nt  appeler  des  fanatiques  ceux  qui  prê- 
chent le  commandement  de  l'amour  des  ennemis  , 
et  des  lâches  ceux  qui  le  suivent ,  et  pardonnent  le» 
injures.»   T^e  Mis  d'Argence,  Lettres  juii^es ,  Lef.  "i* 

(c  L'humilité  chrétienne  est  une  chimère  injuste, 
absurde  ;  —  l'orgueil ,  ranibition  ,  Taniour  du  pou- 
voir sont  des  vertus.  »  Syst.soc,  ch.  i3.  Helçétius  y 
de  l'Homme ,   '^  i  et  ^  ^  ch.  i^, 

<(  Nous  n'ofFensons  ni  Dieu  ni  les  hommes  en 
nous  ôtant  la  vie  aussitôt  qu'elle  est  un  mal  pour 
nous.  »  J.  J.  Rousseau ,  Nouv.  Héloise  ,  3.*  part.  j,j 
Le  t.  21. 

(f  On  peut  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  par 
un   suicide.  Le  même  ,  même  Le  t. 

«  Celui  qui  se  donne  la  mort...  prouve  qu'il  est 
philosophe  ,  qu'il  est  vertueux  et  grand.  »  Voltaire  ^ 
Quest.  sur  l'Encycl.  ,  art.  Suicide.  J.  J.  Rousseau , 
Nouç.  Hcldise  ,  3.^'  part. ,  Ltt.  22.  Syst.  iiat.  T.  I , 
ch.  14.  Philos,  de  la  Nat.,  ch.  10.  HcUétius  ^  de 
l'Esprit,  p.  45o. 

«  La  Philosophie  invile  l'homme  à  suivre  ses  pen- 
chans ,  ses  amours  ,  et  tout  ce  qu^il  lui  plaît.  « 
Lamé  trie,   de  l'urne,  p.  3i. 

(f  Le  plaisir  est  le  Paradis  des  Philosophes.  » 
Voltaire  ,  Disc,  sur  la  nat.  du  Plçiiiir .  Libellé  de 
penser ,  pag.  20a. 
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«  L'engagement  à  la  virginité  outrage  la  raison  , 
l'humanité  et  la  Religion.  »  Baynal ,  Hist.  philus. 
Tom.  1,  pag.  214. 

«  La  Religion  ,  au  lieu  de  représenter  l'impudi- 
cilé  comme  un  sentier  de  crimes  ,  de  malheur  et  de 
peines  ,  pourroit  sagement  la  changer  en  culte  ,  en 
faire  une  vertu  el  la  récompense  des  vertus.  »  Le 
même ,  même  Histoire.    Tom.  /,  pag.  21 5. 

«  Les  Prêtres  attachent  un  prix  excessif  à  la  pu- 
reté des  mœurs,  w   Condorcet.   Vie  de  Voltaire. 

«  On  peut ,  à  l'exemple  de  Socrale  et  des  Sages 
de  la  Grèce  ,  allier  une  i-ertu  distinguée  h  la  débauche 
la  moins  naturelle.  »  Ilehêtius ,  de  f  Esprit ,  Disc.  2  , 
c  /t.  1/^  et  i5. 

«  La  loi  d'une  union  indissoluble  est  une  loi  bar- 
bare ;  l'adultère  n'est  point  un  crime  selon  la  loi  na- 
turelle. »  Alembic  moral ,  art.  Adultère.  Hclçétius  , 
de  l'Homme ,  pag.  :ii6.  Principes  de  la  Philos,  nat. , 
th.  l'j.  Montesg.,  Let.  pers. ,  pag.  2.^(^  et  suiv\ 

«  La  dépendance  est  un  malheur  réel.  »  Voltaire  f 
Dict.  philos. ,  art.  Egalité. 

«  L'esprit  du  Christianisme  est  trop  favorable  à 
la  Tyrannie  ,  pour  qu'elle  n'en  profite  pas  toujours.  îj 
/.  J.  Rousseau  ,    Contr.  soc. ,  ch.  8. 

«  On  peut  désobéir  légitimement ,  quand  on  le 
peut  impunément.  »  J.  J.  Rousseau  ,  Contr,  soc. , 
pag.  II. 

«  Les  Hurons  ,  les  Algonquins  ,  les  Holtentots 
ont  ,  au-dessus  des  Nations  civilisées  ,  le  don  d'être 
libres.  »   Code  des  NaUons  ,  pag.  23. 
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„  Tout  homme  ,  qui  est  censé  avoir  une  ame 
libre  ,  doit  être  gouverné  par  lui-même  ;  et  le  peuple 
faire  par  ses  Représentans  ce  qu'il  ne  peut  taire 
par  lui-,- même.  »  Monlesquieu  ,  Esprit  des  Lois, 
lu'.  3  ef  4. 

«  Il  convient  que  toutes  les  lois  tendent  à  rap- 
peler IV^W//^' ,  et  que  les  Souverains  sacrifient  leur 
autorité  à  la  gloire  de  rendre  une  Nation  libre.  >, 
Maù/y  ,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  Œuvres. 

a  Le  Ciel  ne  doit  pas  souffrir  que  rien  altère  la 
touchante  égalité,  ni  qu'un  homme  commande  à  son 
frère.  »  Beaumarchais  ,  dans  Tarare. 

«  Rétablir  la  communauté  drt  biens  ,  sans  se  sou- 
cier des  criailleries  des  Propriétaires ,  ce  seroit  couper 
racine  aux  vices  et  à  tous  les  maux  d'une  Société.  )> 
Code  de  la  Nature  ,   3.«  part. 

„  Il  n'existe  point  encore  de  Constitution  bien 
ordonnée  ;  et  le  vrai  Législateur  est  encore  à  naître.  » 
Raynal,  Hist.  philos.  Tom.  VII,  cji.  A^  Syst,  soc. , 
Tom.  II,  ch.  2. 

„  Un  Roi  n'est  que  le  Commis  toujours  révocable 
de  sa  Nation  ,  le  premier  Domestique  de  ses  Sujets, 
toujours  propriétaires  de  l'autorité  publique^»  Hclve- 
tius,  de  rHomme,  §  9  .  "ote  9.  '^•/•,^^^"^^^^"; 
Contr.  soc,  /A'.  3,  ch.  18.  L'Encyclopédie,  article 
Autorité.  Et,  en  général,  tous  les  Sophistes  mo- 
dernes,  enthousiastes  de  ce  Dogme  du  Prolestan- 
tisme. 

«  Un  Gouvernement  héréditaire    n'est  point    un 
engagement  i  mais  une  forme  provisoire,  jusqua  ce 
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qu'il  plaise  au   Peuple  d'en  ordonner  autremcnf.  » 
J.  J.  Rousseau  f  Conir.  soc,  liv.  3,  ch.  i8. 

cf  Les  titres  des  Rois  ,  Princes  ,  Monarques  ,  Em- 
pereurs ,  Souverains  ,  reposent  sur  la  stupidité,  la 
crainte,  la  barbarie,  la  perfidie  et  la  superstition.  « 
Le  Prophète  philosophe  ,   i/«  partie  ^  p.  q. 

«  La  force  et  la  stupidité  sont  la  première  origine 
du  Trône  des  Rois.  «  Carra  ,  Système  de  la  Raison. 

«  La  Royauté  ,  qui  donne  h  l'homme  son  semblable 
pour  maitre,  n'a  pu  naifre  que  d'une  longue  allcTa- 
îion  de  senlimens  et  d'idées.  «  J.  J.  Rousseau  ,  Coût, 
soc. ,  L.  4  ,  r//.  8. 

«  L'institution  des  Rois  n'est  pas  l'oovrage  de  la 
raison  ,  mais  des  préjugés  de  la  1  h«'orralie  qui  con- 
duisent l  homme  à  méeonnoilre  ses  droits.  »  L'Anti- 
»  quilé  dévoilée  ,  Z.  6  ,  ch.  lï  ,p.  346  ,  Ouv.  sorti  du 
Club  d'Holbach. 

«  La  Monarchie  est  un  monument  perpétuel  de 
discorde  ,  d  injustice  ,  de  désunion.  »  Ncchrr  ,  de 
limportauce  des  opinions  religieuses  ^  p.  jiZ^Monlesij., 
Let.  pers.  y  p.  2'") 8. 

a  Un  Monarque  ne  laisse  pas  aux  peuples  le  pou^ 
voir  de  se  dégoûter  de  l'esclavage  ,  pane  qu'il  a  des 
soldais  avec  des  impôts  ,  et  des  impots  «rvt»  d«'s  sol- 
dats. »  Necker ,  même  Ouvrage  ,  p.  uoG, 

«  Il  vaut  mieux  être  l'ennemi  des  Rois  que  leur 
Sujet.»  J.  ./.  Rousseau  y  Emile ,  Tom.  I,  png.  7,  note. 

«  Les  IMiilosophes  doivent  révéler  les  mystères  qui 
tiennent  l'Univers  h  la  rhatne  et  dans  les  fétièbrcs.  'J 
Ray  naïf  Ilist.phil.  Tom.  /.  p.  10  3. 
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«  Le  peuple  ,  en  France,  n'est  sorti  de  la  tyrannie 
féodale  ,  que  pour  tomber  sous  le  despotisme  des 
Rois.  »  Raynal ,  Hisl.  phil.  Tum.  VII ,  ch.  4. 

(f  Les  peuples  ne  seront  heureux  que  quand  le& 
Philosophes  seront  Rois  (24).  »  Axiome  des  Sophistes, 
répété  par  le  Roi  de  Prusse. 

«  La  Religion  romaine  el  le  Despotisme  ont  fait  une 
alliance  élernrlle  ,  —  poui  rendre  les  peuples  esclaves 
et  malheureux.  »  Damilaiillc  ,  Christ,  dé^^.,   p.  274. 

((  Il  règne  une  collusion  entre  les  Prêtres  et  les 
Rois,  pour  cimenter  l'esf  lavage  des  peuples;  — U 
Maxime  :  que  les  Rois  ne  tiennent  leur  pouvoir  que  de 
Dieu,  a  été  imaginée  par  le  Clergé.»  (23)  Ruynal , 
Ilist.  phil.  T.  ni,  p.  235.  S) st.  de  ta  Nat.  T.Il, 
p.  242  ,  207.  Le  Phil.  milit. ,  /;.  84.  Syst.  soc,  ch.  10. 
Hfhrt.  ,  de  l'homme,  T.  II,  p.  ^62.  Pot.  nat.  T.  II, 
p.  28.  Vrai  sens  du  Syst.  de  la  Nat. ,  ch.  24. 

«  Les  Prêtres  ont  fini  par  s'identifier  avec  les  Rois.» 
Antiij.  dé\^.  L.  G  ,ch.  2  ,  p.  043. 

((  Les  Prêtres  et  les  Rois  sont  les  deux  fléaux  le* 
plus  destructeurs  de  l'Espèce  humaine,  n  Encyclop. 
méth. ,  philosop.  anc.  et  mod.  Discours  prélim. ,  par 
M.  Naigi'on ,  p.  xxij. 

«  Il  faudroit  que  la  Puissance  spirituelle  fut  mise 
à  nu  comme  la  main  ,  et  que  la  temporelle  ne  fût 
qu'honnêtement  vêtue.  «  D'A/. ,  Le/,  à  Volt.  ,  du  16 
Ai'ril  1773. 

«  On  doit  souhailer  l'Assemblée  des  Etats  et  le 
retour  à  la  liberté  primitive.  »  Raynal ,  Hisl.  pkU. 
T.  II,  p.  364. 
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«  Le  Peuple  français  ,  enchaîné  par  ses  Maîtres  , 
aveuglé  par  les  Prêtres ,  chante  dans  la  disette  ,  et 
danse  dans  les  fers.  »  Voltaire  y  Pièce  supposée  ira" 
duile  de  l'Anglais.  Beaumarchais ,  dans  Tarare  ,  et 
le  Mar.  de  Figaro, 

«  Les  Rois  de  France  ne  peuvent  être  que  des  ty-r 
rans.  —  Tyrans  barbares  qui ,  si  nous  disons  tous  oui, 
lorsqu'ils  diront  non  ,  plieront  sans  doute  ou  seront 
brisés.  »  Mirabeau  ,  des  Lettres  de  cachet  ,  etc., 
p.  159. 

«  Il  est  bon  à  tout  Etat  d'avoir  un  Chef,  en  limi- 
tant toute-fois  son  pouvoir  ;  de  sorte  que  la  Royauté 
ne  soil  que  roinnie  lépouvantail  pla(  ('■  dans  un  jardin 
pour  écarter  les  moineaux.^»  Mercier,  l'An  2440, 
p.  547. 

((  L'art  des  Rois  est  l'art  des  crimes;  la  plupart 
ne  sont  que  de  fiers  oppresseurs  des  lois  ,  fardeau\ 
de  la  nature  ou  fléaux  de  la  Terre.  »  Volt.  ,  Ode  au 
Roi  de  Prusse  ,  Poème  sur  lu  loi  naturelle. 

«  Les  Généraux  d'Armées  ne  sont  que  des  chefs  de 
Brigands,  auxquels  un  Tyran  a  confié  des  Serfe  mer- 
cenaires, pour  r\<''(  uter  en  son  nom  tous  les  crimes 
sur  des  peuples  innocens.  »  Citation  philosophique 
du  Roi  de  Prusse  ;  Dicdogue  des  Morts.  Tarn.  X  de 
ses  (EuiTCS  f  p.  86. 

«  Les  Philosophes  doivent  faire  rougir  ces  milliers 
d'esclaves  soudoyés.  t<  Bnynal ,  Ilisl.  phU.  Tom.l, 
p,  io3. 

<f  II  n'est  rien  de  plus  bas  ,  de  plus  l.-i(  he  ,  de 
plus  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité  d'un 
Tyran  inhumain.  »  Syst.  sor. ,   2.^^  pat  t.,  ch,  14, 
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«  Ceux  qui  se  font  tuer  au  service  des  Bois  sont 
de  tcrtii)les  imbécilles.  »  Volt.^  Lellre  à  d'Alemb., 
12  Juin  1757. 

«  Un  Roi  est  toujours  coupable  ,  quand  l.i  plus 
grande  partie  de  ses  Sujets  le  trouve  tel.  »  UAsialique 
tolérant ,  p.  \o6. 

«  11  faut  punir  ces  barbares  sédentaires  qui ,  du 
fond  de  leur  cabinet  ,  ordonnent  ,  dans  le  temps  de 
leur  digestion  ,  le  massac  re  d'un  million  d'hommes,  n 
Œuvres  de  Volt.  T.  VIU ,  p.  346'. 

(c  Jamais  la  vue  d'un  Despote  ou  d'un  Prince  n'a 
souillé  la  vue  du  Calon  de  l'Angleterre,  n  llcUétius  , 
'de  l'homme  ,    Turn.  I ,   p.  200. 

ff  L'Angleterre  n'eut  qu'à  se  louer  d'avoir  noyé  le 
Despotisme  dans  drs  mers  de  sang.  »  fol/.  ,  Alé- 
langes ,    cdit.  iri-H."   T.  Il  .  p.  122  ,  126. 

«  Les  Rois  sont  des  bêtes  féroces  qui  dévorent  les 
Nations  ,  les  premiers  bourreaux  de  leurs  Sujets  , 
des  tigres  dc'ifu's  par  d'autres  tigres  ,  des  Tyrans  déi- 
fiés par  la  Supcrsiilion.  »  Syst.  de  la  Nat.  Torn.  /, 
p.  ^00.  Ray nal ,  Ilist.phil.  T.  IV,  L.  19.  Syst.de 
la  Raison  ,  e/i.  2.  no  te  07. 

«  Les  Rois  sont  une  classe  d'êtres  purulens ,  ton- 
jours  la  lèpre  des  Oouvernemens ,  et  l'écume  de 
rEsp('(*e  humaine.  »  L'Ei\  Grég.  à  L'Ass.  conv.  i5 
iVo^'.  1792. 

f(  Les  peuples  sont  des  Troupeaux  lâches  et  stu- 
pides  ,  qui  se  contentent  de  gémir  lorsqu'ils  devroiont 
rugir  ;  esclaves  gaiotlés  qui  souffrent  ,  obéissent  , 
croient    et    tremblent   sous  l'autorité    d'accord    des 
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Brames  et  des  Soudans  ,  qui  se  laissent  mener  par 
une  douzaine  d  enfans  ,  lorsqu'ils  devroicnt  s'établir 
leurs  juges ,  comme  en  Ceyian  ,  et  promener  un 
glaive  parallèle  sur  toutes  les  tètes  qui  s  élèvent  au- 
drssus  du  plan  horizontal.»  Ânynal ,  Hist.  philosop, 
T.  III ,  p.  Zij  rf  su/\\ 

«  Des  hommes,  enhardis  par  le  sentiment  de  la 
IlLerlé  ,  —  oseront  enfin  ,  un  jour,  réiiamrr  leurs 
droits,  — et  se  ser\ir  de  leurs  bras  pour  purger  la 
Terre  des  Monstres  qui  la  dévorent.  »  Le  Prophète 
phi  lus.  ,    iJ^  partie  ,  p.  80. 

«  Il  n'est  nulle  Autorité  politique,  rréoe  hier,  ou 
il  y  a  mille  ans,  qui  ne  puisse  être  h^gitimemenl 
abrogée  ,  dans  dix  ans  ou  demain.  »  Raynal y  Discours 
adressé  à  JmuIs  XVI  en  1 789. 

«  Un  e&clave  du  Despotisme  ,  après  avoir  brise 
ses  chaînes,  seroit  (orré  de  massai  rer  son  Tyran, 
d'en  exterminer  la  Race  et  la  l^ostérité,  de  changer  la 
forme  du  Gouvernement  dont  il  a  été  la  victime.  « 
Raynnl y  llisl.phil.  I.VI,  p.  l^ii. 

«  Si  les  peuples  connoissoient  leurs  prérogatives, 
l'ancien  usage  du  Oylan  subsisteroit  dans  toutes  les 
Contrées  de  In  Terre.  »  Ije  même  ,  Hist.  philosop. 
Tom.  I ,   p.  i38. 

et  I^  mémoire  de  celte  grande  leçon  (  d'un  régi- 
cide) dure  des  siècles,  et  inspire  un  eifroi  plus  salu- 
taire que  la  mort  de  mille  autres  coupables.  »  I^e 
même  y    même  Hist.  Tnm.  I ,  p.  îSf)  (2C). 

w  Le  seul  moyen  de  tarir  partout ,  en  un  moment, 
»  la  source  de  la   plupart  des  maux    qui    affligent 
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depuis  si  loiif^-temps  l'Espèce  humaine  ,  leroit  que  U 
dernier  des  Kois  fût  étranglé  avec  les  boyaux  du 
dernier  des  Prêtres.  »  Encytlop.  méth.  ;  phil.  ,  anc, 
ft  mod.  Tom.  lll ,  pag,  239.  Art.  Meslier  ,  par 
M.  Naigcon. 

«  Ce  vtfu  est  ,  sous  tous  les  rapports  ,  le  vAU 
d'un  vrai  Pliilo>,ophe ,  d'un  dlf>;ne  Prêtre  ,  un  des 
rt'sultals  les  plus  iniporlans  qu'on  puisse  tirer  de 
lélude  de  la  Philosophie.  »  Même  art.  du  même 
Auteur. 

Respirez  un  instant,  Lortcur  ,  et  qu'il  nous  soit 
peroiis  de  vous  le  demander  :  le  Monstre  à  tète  de 
femme  ,  qu'un  Peintre  habile  offroit  à  la  dérision  de 
Konie  païenne  approclioil-il  ,  sous  sa  forme  bizarre* 
nient  hideuse  ,  de  relui  dont  la  figure  vient  d'eflrayer 
vos  regarda  't  Horace  pourtant  n'avoit  voulu  ,  dans 
son  délire  poétique  ,  que  peindre  une  Chimère  ;  et  le 
Mf.nslrc  que  vous  aAc/.  sous  les  yeux  na  rien  de  chi- 
Ttiérique  :  c'est  la  Philosophie  en  personne  ;  c'est  la 
Philosophie  peignant  elle-même  la  Philosophie  ;  et 
encore  laut-il  songer  quelle  ne  donne  ici  son  por- 
trait qu'en  esquisse. 

Qu'on  se  représente  maintenant  le  Peuple  fran- 
çais ,  durant  tout  le  règne  de  I^ouis  XVI ,  allenlit 
aux  pieds  de  l'Mole  qui  lui  rend  ces  orarles  et  dautre» 
oracles  semblables  :  qu'on  se  les  figure  ces  principes 
monstrueux  et  celte  morale  des  enfers  ,  tantôt  étalés 
dans  les  Livres  du  jour  avec  toute  l'.judai  c  et  quel- 
quefois encore  toute  la  magie  du  style  ;  tantôt  porté» 
aux  oreilles  de  la  Multitude  par  des  voix  de  Sirène» 
et  parmi  les  prestiges  du  théâtre  :  souvent  enchaînés 
avec  arlet toujours  colorésde prétextes philanlroplques: 
qu'on  se  rappelle  que  ces  Msximcs  philosophiques  , 
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Fétude  journalière  des  Grands  ,  éveilloient  en  même 
temps  les  passions  du  Peuple ,  et  devenoient  encore 
le  catéchisme  de  l'Enfance  après  avoir  endoctriné 
l'Age  mûr.  Et  alors  ,  loin  d'accuser  le  Ciel  des  der- 
niers fléaux  dont  il  a  frappé  la  Terre  ,  nous  admi- 
rerons sans  doute  sa  longanimité  à  supporter  les 
blasphèmes  accumulés  d'une  Génération  pervertie. 
Notre  étonnement  ne  sera  plus  d'avoir  vu  crever 
lorage  ,  ce  sera  au  contraire  qu'il  n'ait  pas  éclaté 
plutôt  sur  nos  tètes  :  et  peut-être  resterons- nous 
convaincus  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  les  vertus 
personnelles  de  Louis  XVI  ,  pour  suspendre  durant 
les  vingt  années  de  son  règne  un  châtiment  que  pro- 
voquoient  à  lenvi  et  les  Ministres  et  les  Sujets  de 
sa  puissance. 

Mais  tel  est  l'ordre  d'une  Providence  impassible  , 
et  paternelle  encore  sotis  les  coups  de  sa  justice  :  les 
Nations,  comme  les  individus  ,  n'en  éprouvent  jamais 
les  rigueurs  qu'après  en  avoir  trop  long-temps  bravé 
les  menaces  ;  et  noire  étonnante  catastrophe  aura  été 
précédée  d'une  obstination  peut-être  plus  étonnante 
encore  ,  soit  à  en  nourrir  les  causes  les  plus  directes 
soit  h  en  mépriser  les  présages  les  plus  certains. 

Depuis  que  le  double  scandale  de  la  débauche  et 
de  l'incrédulité  ,  passant  de  la  Cour  du  Régent  à  la 
Gour  de  Louis  XV  ,  se  fût  propagé  parmi  les  Grands 
et  les  Littérateurs  de  la  Nation  ,  la  révolution  poli- 
tique se  peignit  et  se  déclara  si  manifestement,  dans 
la  révolution  des  mœurs  ,  que  d'autres  hérauts  encore 
que  des  Orateurs  chrétiens  et  des  Magistrats  attentifs 
annoncèrent  au  Gouvernement  les  résultats  imminens 
des  doctrines  dont  il  encourageoit  ou  toléroit  la 
dissémination.  La  France  ,  avant  l'événement  ,  aura 
entendu  raconter  sa  Révolution  et  par  des  hommes 
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qui  1.1  craignoient  et  par  des  hommes  qui  la  souhal- 
toicnt ,   par  ceux  même  qui  la  faisoient. 

Le  siècle  de  Louis-le-Grand  finissoit  à  peine,  qu'un 
de  plus  grands  Génies  du  temps  ,  le  célèbre  Leibnitz 
voyant,  suivant  son  expression  ,  le  temps  présent  gros 
de  tfwenir ,    signaloit    en   ces    termes  les    nouveaux 
Philosophes  et  la  crise  que  préparoit  leur  philosophie: 
t(  Déchargés  de  l'importune  crainte  d'une  Providence 
surveillante  et  d'un  avenir  menaçant ,  ils  lâchent  la 
bride    à    leurs    passions  brutales  ,  et  tournent   leur 
esprit  à   séduire  et  corrompre   les   autres  ;  et  ,   s'ils 
sont  ambitieux  ,  et  d'un  caractère  un  peu  dur  (comme 
seront  superlativement  les  Jacobins) ,  ils  seront  capa- 
bles ,  pour  leur  plaisir  ou  pour  leur  avancement ,  de 
mettre  le  feu   aux  quatre  coins  de  la  Terre.  —  Je 
trouve  même  que  des  opinions   approchantes,  s'insi- 
Tiuant  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  grand 
monde    qui    règlent    les  autres ,  et  dont  dépendent 
les   affaires  ,   et    se    glissant   dans    les    Livres  à   la 
mode,  disposent  toutes  choses  à  la  Révolution  géné- 
rale dont  l'Europe  est  menacée.  — Ll ,  quand  quelque 
homme  bien  intentionné  parle  de  ce  que  deviendra  la 
Postérité  r*  on   répond  :  alors  comme  alors.  Mais   il 
pourra  arriver  à  ces  personnes  d'éprouver  elles-mêmes 
les  maux  qu'elles  croient   réservés  à  d'autres  (  *).  » 
Bien  des  insoucians,  en   effet,  justifieront  cette  der- 
nière  prévoyance   de   Leibnitz  ,  victimes  de  l'orage 
pour  leur  obstination  à  en  détourner  les  yeux. 

Cependant ,  quand  ce  philosophe  voyoit  l'Europe 
menacée  d'une  révolution  générale ,  le  poison  de  l'in- 
crédulité ne  faisoit  que  se  glisser ,  et  ne   se  versoit 


(*)  Nouveaux  essais  sur  l'enteodem«Qt  humain. 
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pas  encore  à  torrens  dans  les  L'h'hs  à  la  mode» 
Cétoif  à  Voltaire  qu'il  éloit  réservé  de  déi  iJer  et 
débordemenl  ;  et  ce  chef  de  la  conspirallon  impie 
en  pronostiquera  également  une  révolution  iniaiU 
lible.  Dès  qu'on  eut  ôté  aux  Jésuites  Teduf  ation  de 
la  Jeunesse,  «Tout  ce  que  je  vois,  disoit-il  à  ce 
sujet ,  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrisera 
immanquablfmfnt ;  on  éclatera  à  la  première  occasion, 
et  alors  ce  sera  benu  tapage  (  •  )  Ne  pourriez -vous 
pas  ,  écrivoit-tl  encore  ,  me  dire  ce  que  produira  dans 
3o  ans  la  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits 
depuis  Naples  jusqu'à  Moskow? —  Nousaurons  bientôt 
de  nouveaux  (.'ieux  et  une  nouvelle  1  erre.  J'entends 
pour  les  honnêffs gens  ;  car,  pour  la  Canaille,  le  plus 
sol  Ciel  et  la  plus  M>tte  Terre  est  ce  qu'il  lui  faut,  u 
Il  voit  ensuite  la  Pbilosophie  autour  du  trAne,  puis 
enfin  sur  le  lr«\ne  (•*).  Elle  y  arrivera  en  eflel;  et 
c'est  alors  que  devenus  Rois,  et  du  haut  de  leurtrAno 
philo'.opliiquc  ,  les  Mirabeau  et  les  Ii;jrnave  ,  les 
Kobcspierre  et  les  Marat,  tous  les  ardens  Disciple» 
de  Voltaire  ,  réalisant  à  l'envi  la  prophétie  de  leur 
MaKre ,  concourront  à  son  beau  tapage  ,  nous  feront 
▼oir  ses  nouveaux  deux  et  sa  nouvelle  Terre  ^  qtjoi- 
qu'un  pnu  diftVrens  des  beaux  Cieu\  et  de  la  belle 
terre  <|u"il  sembloit  promettre  ;  et  plus  rians  surtout 
pour  la  Canaille  que  pour  les  honnéles-Gens  de  son 
Ecole. 

vSans  envisager  du  m^me  a  il  de  complaisance  que 
Voltaire  cette  révolution,  que  néanmoins  il  concou- 


(*)  Let.  au  Mis  de  Chauvclin,  a  Avril  1762, 

(  ••)  Lr.r.  à  (J'Alcmhrrt ,  Octobre  176C;  16  Janvier  et  i  Itfar*  17G9 
au  Roi  de  Pru8»e,  b^  JuUUt  t??^. 
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rolt  h  décUer  comme  lui  ,  Jean-Jacques  Rnusspau 
ia  voyoit  plus  clairement  encore  ,  et  en  peignoit 
les  causes  et  les  effets  sous  des  couleurs  plus 
prononcées,  quoiquVn  se  défendant  d'y  coopérer, 
et  la  donnant  toute  entit^re  à  la  Secte  de  son 
Rival  ,  plus  audacieu'5e  en  effet  que  la  sienne ,  et 
plus  accréditée  auprès  des  Guides  naturels  de  la 
Multitude. 

C'étoit  après   avoir  fréquenté    les   philosoplies   du 
Club  d'Holbach  ,  qu'il  appelle  tantôt  les  Holbachiens  , 
tantôt  la  Svcff   ou   la  Cu/terie   holbachique  ;   cVtoii 
après    avoir  lUudié    à   fond    cette  Secte ,   qu'il   nous 
montre  dirigée  et  protégée  par  Choiseul  avant  qu  elle 
ne   le  fut  par  Turgot  ,  que  Jean-Jacques  Rousseau 
n'y  voyant  que    d'atroces  conjurés  ,    se    retiroit  de 
leur  Association  aver  un  Gentil-homme  de  la  Maison 
du  Roi ,  et  nous  racontoit  leur  noir  et  vaste  complot  , 
leurs  moyens  analogues  ,  et  ce  qu'il  prévoyoit  devoir 
en  résulter  pour  la  Génération  contemporaine.   «  Ces 
philosophes,  nous  disoit  le  philosophe  au  commen- 
cement de  177C,  songèrent  ù  s'associer  des  hommes 
puissant  pour  devenir  avec  eux  les  arbitres  de  la  So- 
ciété. —  Us  se   donnèrent  des  (>heis  principaux  qui  , 
de  leur  côté  ,  dirigeant  sourdement  toutes  les  forces 
publiques  sur  les  plans  convenus  entre  eux  ,   rendent 
inlalllible    1  exéc  ulion    de   tous   leurs  projets.  —  Ces 
Chefs  de  la  Liffue  philosophique  la  méprisent  et  n'en 
sont  pas  estimés.  Mais  l'intérêt  commun  les  tient  étroi- 
tement  unis    les   uns  et   les    autres ,   parce    que   la 
haine  ardente  et  cachée    est   la  graode    passion   de 
tous,  et   que,   par    une    rencontre    bien   naturelle, 
cette  haine  commune  est  tombée  sur  les  mêmes  ob- 
jets, n   (  Les  puissances  directrices  des  consciences  et 
des  Empires.  ) 


So  L  I  V  n  E     V  I  I  I. 

«  —  Ils  ëtendoicnt  ainsi  leur  cruelle  Influencé 
dans  tous  les  rangs  ,  sans  en  excepter  les  plus  élevés. 
Pour  satlacher  inviolablement  leurs  créatures  ,  les 
Chefs  ont  commencé  par  les  employer  à  mal  faire, 
comme  Calilina  fit  boire  à  ses  complices  le  sang 
d  un  homme  ;  sûrs  que  ,  par  ce  mal  où  ils  les  avoient 
fait  tremper  ,  ils  les  tenoient  liés  pour  le  reste  de 
leur  vie.  —  Les  complices  de  nos  Messieurs  n'oseront 
jamais  ni  les  démasquer  ,  quoiqu'il  arrive  ,  de  peur 
d'être  démasqués  eux-mêmes  ,  ni  se  détacher  d'eux 
de  peur  de  leur  vengeance  ;  trop  bien  instruits  de 
ce  qu'ils  savent  faire  pour  l'exercer.  —  Ils  ont  assorti 
leur  doctrine  à  leurs  vues;  ils  ont  fait  adopter  à  leurs 
sectateurs  les  principes  les  plus  propres  à  se  les  tenir 
inviolablement  attachés  ,  quelque  usage  qu'ils  en  veu- 
lent faire,  lit  ,  pour  empécJier  que  les  directions 
dune  importune  Morale  ne  vinssent  contrarier  les 
leurs,  ils  font  sapée  par  la  base,  en  détruisant  toute 
Religion  ,  tout  libre  arbitre  ,  par  consé-quent  tous, 
remords  ;  d'abord  avec  précaution  ,  par  la  secrète 
prédication  de  leur  doctrine  ,  et  ensuite  tout  ouver- 
tement ,  lorsqu'ils  nont  plus  eu  de  Puissance  répri- 
mante a  craindre.  » 

(( — Les  Jésuites  se  rendoient  tout-puissansen  exer- 
çant l'aulorité  divine  sur  les  consciences.  —  Les  Phi- 
losophes, ne  pouvant  usurper  la  même  autorité,  se 
sont  appliqués  à  la  détruire.  —  Or  leur  doctrine  de 
matérialisme  et  dalhélsme  ,  prèchéc  et  propagée  avec 
toute  l'ardeur  des  plus  zélés  Missionnaires,  n'a  pas 
seulement  pour  objet  de  faire  dominer  les  Chefs  sur 
leurs  prosélytes  ;  mais,  dans  les  mystères  secrets  où 
ils  les  emploient,  de  n'eji  craindre  aucune  indiscré- 
tion durant  leur  vie ,  ni  aucune  repentance  à  leur 
mort.   » 

(c  —  Nuire 
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ft  — '  Notre  Philosophie,  en  délivrant  ses  prétiicci- 
leurs  et  leurs  disciples  de  la  crainte  d'une  autre  vie  , 
a  détruit  pour  jamais  tout  retour  au  repentir.  —  Ne 
voyez-vous  p;is  que  ,  depuis  long-temps  ,  on  n'entenJ 
plus  parler  de  restitutions  ,  de  réparations  ,  de  récon- 
ciliations au  lit  de  la  mort  ;  que  tous  les  Mourans  , 
sans  l'epentir ,  sans  remords  ,  emportent  sans  effroi 
dans  leur  conscience  le  bien  d'autrui  ,  le  mensonge 
et  la  fraude  dont  ils  la  chargèrent  pendant  leur 
vie  —  ï  » 

c(  Des  hommes  nourris  dès  leur  enfance  dans  une 
intolérante  impiété  ,  poussée  jusqu'au  ianatisme  ,  dans 
un  libertinage  sans  crainte  et  sans  honte  ,  une  Jeu- 
nesse sans  discipline ,  des  femmes  sans  mœurs  ,  des 
peuples  sans  foi  ,  des  Kois  sans  loi  ,  sans  Supérieur 
qu'ils  craignent ,  et  délivrés  de  toute  espèce  de  frein  ; 
tous  les  devoirs  de  la  conscience  anéantis  ;  l'amour 
de  la  patile  et  l'attachement  au  Prince  éteints  dans 
tous  les  cœurs  ;  enfin  nul  autre  frein  social  que 
la  force;  on  peut  prévoir  aisément ,  ce  me  semble  , 
cr  qui  doit  bientôt  résulter  de  tout  ecld.  L'Europe  , 
en  proie  à  des  Mailres  instruits  par  leurs  Institu- 
teurs même  à  n'avoir  d'autre  guide  que  leur  intérêt  , 
ni  d'autre  Dieu  que  leurs  passions  ,  tantôt  sour- 
dement affamée  tantôt  ouvertement  dévastée,  partout 
inondée  de  soldats ,  de  Comédiens  ,  de  filles  publi- 
ques ,  de  Ljivres  corrupteurs  et  de  vices  destructeurs  , 
voyant  naître  et  périr  dans  son  sein  des  Races  in- 
dignes de  vivre ,  sentira ,  tôt  ou  tard  ,  dans  les 
calamités ,  le  fruit  des  nouvelles  Instructions  :  et  , 
jugeant  d'elles  par  leurs  funestes  effets  .  prendra 
dans  la  même  horreur  et  les  Professeurs  et  les  Dis- 
ciples ,  et  toutes  ces  Doctrines  cruelles  qui ,  lais- 
sant l'empire  abs!?lu  de  l'homme  à  ses  sens  ,  et 
Tome  IL  6 
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bornant  tout  à  la  jouissance  de  cette  courte  vîe , 
rendent  le  Siècle  où  elles  régnent  aussi  méprisable 
que  malheureux  (*).» 

Ce  coup-d'œil  du  philosophe  de  Genève  qui  perce . 
à  jour  la  Révolution  prèle  à  fondre  sur  l'Europe  , 
et  qui  voit  encore  au-delà  le  mépris  qui  en  pour- 
suivra les  Auteurs  dans  la  Postérité  ;  ce  compte- 
rendu ,  par  un  transfuge  bien  informé  de  tout  ce 
qui  se  tramoit  dans  le  camp  philosophique,  an- 
nonçoit  en  même  temps  un  génie  habile  à  saisir  les 
résultats  dans  leurs  causes.  Déjà  la  France  et  l'Europe 
ont  recueilli  ,  dans  les  calamités  t  les  fruits  amers 
de  l'arbre  philosophique.  11  est  passé  ce  Siècle  , 
que  les  Philosophes  ont  rendu  sur  son  déclin 
aussi  méprisable  que  malheureux  ;  et  le  Siècle  nou- 
veau, sans  doute,  prendra  dans  la  même  horreur 
et  les  Professeurs  et  les  Disciples  et  les  cruelles  DoC' 
trines  qui  ont  allumé  au  milieu  de  nous  l'incendie 
qui  fume   encore. 

Un  autre  Observateur  ,  à  qui  la  complicitë  n'avoit 
pas  suggéré  ses  apperçus  comme  à  J.  J.  Ptousseau  , 
annonçoit  au  Gouvernement  ,  et  en  termes  plus 
précis  encore ,  les  résultats  imminens  des  attentats 
de  la  Secte.  «  On  ne  sauroit  assez  s'étonner,  disoit-il, 
de  lindiffércnce  et  de  la  méprise  de  ces  Politiques 
inconsidérés  qui  ,  regardant  les  délires  de  la  Phi- 
losophie du  jour  comme  une  folie  passagère,  ne 
songent  pas  à  repousser  les  coups  qu'elle  porte  à 
la  Religion. —  La  Jeunesse  a  bu  dans  la  coupe 
empoisonnée.  — Les  maximes  perverses  germent  dans 


(*)  (F.uvres  complettes  de  J.  J.  Rousseau,    T.  XX J,  p.  a4» 
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le  cœur  de  la  Multitude.  — La  corruption  se  montre 
parmi  nous  avec  des  caractères  qui  donnent  à  notre 
siècle  une  malheureuse  supériorité  sur  les  siècles 
passés.  —  Tout  péiil,  tout  se  détruit  autour  de  nous. 
— La  crise  est  des  plus  redoutables  pour  l'Etat  et 
le  Gouvernement.  —  On  entend  de  toutes  parts  re- 
tentir les  cris  de  l'Impiété  ;  on  est  inondé  d  Écrits 
où  les  obscénités  sont  répandues  à  pleines  mains  , 
l'Autorité  souveraine  méprisée,  toutes  les  lois  fou- 
lées aux  pieds  ;  et ,  si  quelqu'un  parloll  on  élouf- 
feroit  sa  voix  ,  on  enchaineroil  son  zèle  !  —  Rois 
de  la  terre  ,  Grands  du  monde ,  Magistrats  qui  gou- 
vernez les  Villes  ,  c'est  à  vous  de  défendre  la  ma- 
jesté du  Trône  et  de  TAutel.  Malheur  à  vous  si  vous 
cessez  de  veiller  à  la  garde  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  le  Temple  périt  ,  vous  serez  ensevelis  sous  ses 
débris  :  les  Trônes  sont  à  la  veiile  de  leur  ruine 
quand  les  Autels  sont  outragés.  —  Que  peut  espérer 
un  Etat  où  le  Peuple  ,  ne  voyant  plus  dans  son 
Prince  l'image  de  Dieu  ,  peut  devenir  rebelle  au 
premier  événement  ?  où  le  Grand  ,  sans  frein  , 
sans  religion  ,  fait ,  de  son  autorité  et  de  ses  richesses 
un  abus  intolérable  ? —  Cet  Etat  ne  doit-il  pas 
s'attendre  aux  révolutions  les  plus  terribles  ?  Et 
fasse  le  Ciel  que  nous  soyons  éloignés  de  ce 
terme  (*).» 

On  y  touchoit  à  ce  terme  fatal  ;  car  ceci  s'im- 
primoit  en  1783.  Un  autre  Philosophe  enfin  ,  avec 
des  sentimens  bien  dlfFérens  de  ceux  que  nous 
venons  d'énoncer,  avolt  développé,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI,  tout  le  mystère  de  la  Révolution  qu-i 


(*  )  La  vraie  PhiIo«opb'e  .  p.  17S  et  snii-, 
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devoit  y  mettre  fin  ;  il  avoit  raconté  la  genèse  el 
les  effets  circonstanciés  de  cette  Révolution  ,  avec 
toute  l'audace  et  toute  la  précision  d'un  Illuminé 
instruit  dans  Tantre  secret  du  Jacobinisme.  Son 
Livre  ,  intitulé  l'An  2440  ,  est  le  chef-d^œuvre  d'un 
de  ces  cerveaux  frénétiques  d^où  jaillissent  habituelle- 
ment les  fureurs  et  la  folie  ,  et  par  intervalles  les 
réminiscences  de  la  sagesse.  C'est  à  la  fois  le  signal 
provocateur  et  le  tableau  complet  des  horreurs  que 
la  Conjuration  philosophique  a  préparées  à  la  France 
et  qui  vont  la  déchirer.  L'Auteur  y  fait  passer  sous 
les  yeux  du  Lecteur,  comme  dans  une  lanterne-ma- 
j2;ique  ,  tout  ce  que  sa  Secte  a  projeté  pour  la  ruine 
de  la  Monarchie.  11  nous  montre  ,  pour  l'époque 
assignée  :  «  La  volonté  puissante  el  sage  de  la 
w  Raison  publique  ,  qui  change  tout  à  la  faveur 
«  de  l'Imprimerie;  parce  que  tout  le  monde  sait 
M  lire,  femmes  ,  enfans  ,  valets,  etc. —  La  liberté 
»  et  le  bonheur  appartiennent  à  qui  ose  les  saisir. 
»  —  C'est  une  Révolution  la  plus  heureuse  de  toutes, 
»  qui  a  eu  son  point  de  maturité  ,  et  dont  les  Fran- 
»  çais  recueillent  les  fruits.  —  La  Souveraineté 
))  absolue  est  abolie  ,  par  les  Etats  assemblés  du 
5)  Royaume.  —  La  Monarchie  n'est  plus.  —  Le  ra- 
»  teau ,  la  navette  ,  le  marteau  sont  plus  brillans 
»  que  le  Sceptre  ,  le  Diadème  et  le  Manteau  royal. 
»  — Pourquoi  les  Français  ne  pourroient-ils  pas  sou- 
»  tenir  le  Gouvernement  républicain  ,  par  le  goût  de 
»  la  philosophie  qui  aura  mûri  leur  légèreté  ?  —  Ce 
»  sera  l'époque  terrible  et  sanglante  d'une  guerre 
»  civile  ,  mais  le  signal  de  la  liberté ,  —  remcde 
j)  affreux  ,  mais  nécessaire  ; —  Si  le  cœur  des  Sou- 
))  verains  est  totalement  endurci ,  ils  apprendront 
»  que   nous  savons    mourir,  » 
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Le  Prophète  révolutionnaire  nous  découvre  encore 
d'autres  particularités  très-curieuses  :  «  L'Université, 
>i  dit-il  ,  et  tous  les  Collèges  sont  détruits  ,  avec 
»  le  Latin  leur  risible  idiome.  —  Les  Nègres  sont 
»  rendus  à  la  liberté.  —  La  Bastille  renversée 
»  n'offre  plus  que  les  débris  de  cet  affreux  château 
»  de  la  vengeance  des  Rois.  —  Les  Monastères  sont 
»  abolis;  les  Moines  et  les  Religieuses  sont  mariés, 
»  et  n'en  vont  pas  moins  en  Paradis.  —  Le  divorce 
»  est  autorisé.  —  Le  nom  de  Mont  -  Martre  est 
»  anéanti.  —  Jean-Jacques  Rousseau  et  Voltaire 
j)  marchent  sur  les  tètes  mitrées  et  non  mitrées, 
»  —  Les  Pères  de  l'Eglise  sont  traînés  dans  la  fange 
;)  avec  Bossuet  et  Bourdaloue.  —  Le  Pape ,  dépos- 
»  sédé  de  ses  Etats  ,  est  réduit  au  titre  d'Evéque 
))   de  Rome  (27).  » 

Le  seul  nom  de  Rome  fait  entrer  en  fureur  le 
Python  de  la  Franc-maçonnerie  :  «  O  Rome  ,  que 
»  je  te  hais  !  —  Que  tous  les  cœurs  ,  embrasés 
»  d'une  juste  haine  ,  ressentent  la  même  horreur 
))  que  j'ai  pour  ton  nom  !  »  Quoique  la  Magistra- 
ture ,  dans  ces  derniers  temps  ,  ne  sévît  plus  guères 
contre  ces  furieux  que  par  de  vains  Réquisitoires, 
elle  nétoit  pas  mieux  traitée  dans  leurs  Libelles 
que  ne  l'étoient  les  titulaires  des  deux  Puissances  : 
«  O  cruels  Magistrats ,  s'écrioit  le  même  énergumène, 
»  jamais  les  Brigands  ,  dans  leur  férocicilé  ,  n'ont 
))   égalé  la  vôtre  !  » 

Et  cependant ,  au  milieu  de  ce  concert  sacrilège 
qui  retentit  sur  tous  les  points  d'un  vaste  Empire  ; 
et  tandis  qu'obstinés  dans  leur  léthargie ,  nos  homiaes- 
d'état  repoussent  avec  dédain  les  présages  les  plus 
certains  du  réveil  qui  l>?s  menace ,  de  jour  en  jour 
plus   audacieuse  ,    la    Secte  conspiratrice    chantera 
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tranquillement  ses  triomphes  et  sa  se'curite'  ;  nous 
demandera  même,  sur  le  ton  dérisoire,  où  est  cette 
Providence  qu'on  lui  vante  ,  et  dont  la  Superstition 
voudroit  encore  effrayer  celle  qui  fait  trembler  les 
Prêtres  et  les  Rois  r*  Et  tous  ,  ô  Providence ,  bien  trop 
grande  pour  vous  émouvoir  des  di  fis  àc  la  Perversité , 
vous  ne  hâterez  pas  d'un  seul  instîint  le  moment 
marqué  pour  que  ces  fîols  d'outrages  retombent  en 
pluie  de  feu  sur  les  furieux  qui  les  élèvent.  Sans 
Sortir  de  votre  auguste  repos  ,  sans  dait^ner  appeler 
votre  tonnerre  conire  des  insectes  révoltés  ,  vous 
souffrirez  que,  sur  votre  sein  nourricier,  ils  bour- 
donnent contre  vous  leurs  blasphèmes  impuissans. 
Mais  vous  tenez  en  vos  mains  le  secret  des  temps 
comme  celui  des  moyens.  Il  approche  avec  lenteur, 
mais  il  est  présent  à  votre  pensée  ,  et  nos  yeux  le 
verront ,  le  jour  où  ,  de  tous  ces  germes  impurs  que 
l'Impiété  déposa  au  sein  de  la  France  ,  nailra  une 
engeance  de  vipères  qui  dévoreront  leur  mère.  Le 
crime  en  ce  jour  aura  pour  bourreau  le  crime  ; 
l'Impiété  tolérante  deviendra  victime  de  fimpiétë 
tolérée  ;  la  Terre  sera  punie  par  la  Terre  ,  et  le 
Mailre  du  Ciel  triomphera  sans  comballie. 
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Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  du  vertueux 
Louis  XVI  aux  prises  avec  son  Siècle,  Siècle  trop 
voisin  du  nôtre  pour  qu'il  n'y  conserve  pas  encore 
des  intelligences  ,  plus  il  nous  devient  indispensable 
d'environner  de  preuves  un  récit  contre  lequel ,  sans 
cette  mesure  ,  trop  d'intéressés  pourroient  encore 
s'inscrire  en  laux. 

Avant   que  le   Philosophisme  n'eût  recruté    dans 
notre  France  tout  un  troupeau  de  prétendus  Déistes 
qui,  bientôt  convertis  en  Fatalistes ,  en  Matérialistes, 
se  précipitèrent  enfin  de  concert  dans  l'Athéisme  , 
l'Athée  étoit  un  rare  météore  dans  le  Monde  moral  ; 
son  influence  y  étoit  nulle  ;   et  ,   à  son  apparition  , 
chacun    encore    le    poursulvoit    par    cette    sentence 
flétrissante  ,  portée  il  y  a  plus  de  trois   mille  ans  : 
«  Il  vous   dit,   je    suis   Athée  :    Croyez   qu'il   n'est 
5)   qu'un  fou  ,  qui  parle  d'après  un  cœur  monstrueu- 
«   sèment  dépravé  (*).  »  Mais  en  retraçant  les  mœurs 
contemporaines  d'un  règne  où  TAthéisme  fit  Secte; 
et  lorsque  tel  insensé  encore  se  glorilleroit  d'appar- 
tenir à  cette  Secte  ,  s'en  proclaineroit  \ agent  ^  s'en 
feroit  l  historiographe  ,  il  ne  suffiroit  plus  d'indiquer, 
il   faut  démontrer  la   honleuse   folie   de  lAthée  ,   et 
mettre    à    nu  la   turpitude  qu'il  croit    le   secret  de 
«on  cœur.  De  même  aussi  ,  en  parlant  à  des  hommes 
qu'infatua   le   Siècle  qui  fit  un    Dieu  de  \^oltalre  , 


(*)   Dixit  Insipiens  in  corde  suo  :  non  *8t  Dtu6  ;  coriupti  iUU* 
et  aLomiiiabiks  fecti.  Ps.  XIIL  i. 
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et  des  demi-Dieux  des  plus  odieux  sophistes  ,  nous 
ne  devons  plus  nous  contenter  d'affirmer  ,  il  faut 
que  nous  prouvions  que  ce  ne  fut  que  l'ignorance 
de  leur  siècle  qui  conquit  tant  dadorateurs  à  ces 
méprisables  Fétiches.  En  un  mot  ,  si  voisins  de  ce 
biècle  ,  célébré  tant  qu  il  dura  sous  la  tlénominalion 
de  Siècle  des  lumiens  ,  ce  ne  seroit  pas  seulement 
nous  placer  sous  Tanathème  des  admirateurs  de  sa 
philosophie  ,  ce  seroit  nous  exposer  encore  à  ce  que 
le  vulpaire  des  Lee  teurs  nous  impute  de  mettre  la 
déclamation  à  la  place  de  la  vérité,  que  d'oser  dire 
que  te  siècle  ne  figurera  dans  nos  Annales  que 
comme  une  époque  de  déplorable  i^noran(  e  ,  si  nous 
énoncions  celte  espèi  e  de  paradoxe  .sans  la  plus 
imposante  f^arantie. 

Nous  ne  prétendrons  pas  que  l'ipnoranc  e  ,  que 
nous  attribuons  formellement  au  Siècle  qui  expire  , 
ait  exclu  certaines  connoissances  subalternes,  celles 
surtout  qui  flattent  les  passions  sensuelles  ,  et  qui 
rendent  l'Orgueil  humain  content  de  lui-même.  Nous 
conviendrons  sans  peirie  que  la  proloruleur  de  savoir 
qui  avoil  distingué  le  sièc  le  de  Louis-le-Grand  , 
avoil  été  remplacée  ,  dans  le  suivant  ,  par  une  ex- 
tension et  une  sorte  de  débordement  de  savoir 
superficiel  et  corrupteur.  A  la  voix  des  Oracles  du 
temps  ,  la  Jeunesse  française  ,  au  mépris  des  Lan- 
gues savantes  ,  et  des  études  qui  ont  pour  objet  de 
former  le  jugement  et  d  c-purer  les  mœurs,  lut  initiée 
à  une  foule  de  demi-connoissances  qui  la  remplis- 
soienl  à  la  fois  d'ignorance  et  de  faluilc*.  On  vouloit 
que  la  première  élude  du  jeune  Age  fut  exclusive- 
ment celle  d'amuser  et  de  plaire  en  société.  Il  falloit 
qu'un  enfant  de  donze  ans  sût  se  présenter  avec 
grâce  et   faire    preuve  d  habileté,  dans  tous  les   arts 
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d'agn'ment.  Rientùl  après  on  lui  soum^tloit  la 
Naluiv  cl  toiis  SCS  genres.  Rarement  ,  sans  doute  , 
i  Elève  parvenoit  «à  la  science  des  choses  :  mais  il 
biilloit  par  IVrudition  des  mots  ;  et  des  parens 
iiivoli's  se  payoient    de  ces  mots. 

l.a  grandi'  ambition  de  ceux  qui  se  piquoient  de 
voir  plus  loin  que  les  autres  en  cette  partie ,  c'étoit 
que  leurs  enfans  ac  fjuissenl  la  science  recommandée 
par  d'Alendicrl  :  qu  ils  lussent  des  Ciéomètres  ,  des 
Mathématiciens.  La  science  mathématique  devoit  leur 
tenir  lieu  de  toute  science.  Les  signes  et  le  jargon 
qui  lui  sont  propres  étoient  le  seul  savoir  du  plus 
grand  nombre  des  Inilic's  ,  et  comme  le  manteau 
magique  de  leur  ignorance  auprès  de  juges  plus 
ignurans  qu'euv.  Quelques  Espiits  «riine  trempe 
])lus  déliée  s  elevoienl-iU  avec  leur  Maître  dans  celte 
région  subtile,  ce  n'éloit  plus  pour  s'arrêter  au  vrai 
point  d'utilité  pratique  ;  ils  se  perdoient  dans  le 
vide  des  spéculations  oiseuses  sur  des  proportions 
idéales;  et  ,  après  avoir  calculé  les  infiniment  petits, 
ils  spirituairsoient  la  matière  pour  opérer  d'esprit 
sur  des  points  sans  ('tendue  et  des  lignes  sans 
épaisseur.  Cette  transcendance  d'o[)érations  géomé- 
triques ,  sous  le  prétexte  d'exercer  les  facultés  de 
l'esprit  ,  rétrécissoit  (elles  de  l'ame  .  y  desséchoit 
le  sentiment  ,  absorboit  dans  un  jeune  cœur  les 
affections  morales,  et  surtout  le  goùl  sublime  des 
contemplations  religieuses.  Ces  Mathématii  iens  enfans 
avoient  mis  la  Terre  et  les  Cieux  dans  leur  petite 
balance  :  ils  y  avoient  tout  pes»-  .  tout  calculé  , 
tout  mesuré  ;  et  les  aveugles  n'avoient  pas  même 
apperçu  ce  qui  se  peint  avec  le  plus  de  majesté 
dans  l'harmonie  de  cet  Univers  ,  le  nom  de  son 
admirable   Architecte. 
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Nous  ne  disconviendrons  pas  non  plus  que  la 
Littérature  ,  sous  le  rè^ne  de  Louis  XV'I  ,  n'ait 
étendu  9cs  progrès  philosophiques  ,  et  perfectionné 
l'ait  des  séductions.  Elle  savoit ,  sous  la  plume  des 
uns ,  revêtir  le  paradoxe  de  formes  captieuses  et 
Irapo.vantes  ,  faire  illusion  sur  le  vice  de  la  pensée 
par  la  tactique  des  mois  ;  et  son  trionij)he  ,  chez  les 
autres ,  ëloit  d  immoler  agréablement  le  hon  sens 
à  l'esprit  et  le  solide  au  futile.  L  ne  période  cadencée 
dcvcnoil  le  passe-port  de  la  sottise  ;  et  ,  plus  souvent 
encore  1  harmonie  de  la  diction  faisoit  valoir  les 
leçons  du  vice  et  les  sophismes  de  limpiété.  L  art 
d  écrire  dégénéré  ,  éloil  devenu  celui  de  braver  les 
principes  ,  pour  avoir  droit  d'émanciper  les  moeurs 
«t  d'afllif^er  la  Religion.  Le  goiit  philosophique 
avoit  £;ént-raloment  perverti  le  goût  du  vrai.  L'His- 
toire même  s  entacha  de  t(^s  les  vices  du  lloman  ; 
et  le  Livre  nouveau  ,  dont  le  but  nétoit  pas  de 
corrompre  le  coeur  ,  n  étoit  pas  pour  cela  sans  danger 
pour  l'esprit.  Le  Français  ,  à  portée  de  lire  ,  apprit 
à  parler  comme  lui  parloicnt  ses  Livres  ;  il  devint 
faux  et  trompeur  comme  eux.  Enseigné  par  des 
philosophes  ,  Tart  de  feindre  et  de  mentir  cessa 
d'i'lre  une  honte  :  il  devint  un  mérite  et  la  profession 
de  plusieurs.  On  s'applaudissoit  de  savoir  ,  dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  varier  h  l'infini  les  masques 
de  la  dissimulation  ,  et  au  Barreau  les  formes  de 
la  chicanne.  On  avoit  perfectionné  le  Code  de  la 
duplicité  en  politlqiie  .  et  le  système  des  abstractions 
en  diplomatie.  Jamiis  Slè(  le  ,  en  un  mf)t ,  n'avoit 
porté  si  loin  le  tahnt  d'obscurcir  le  jour  de  la  vérité 
et  jusqu'aux  axiomes  de  lévidence. 

Nous  avouerons  encore  qu'à  relfe  même  époque 
on  avoit  fait  les  dernières  découvertes  dans  la  région 
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ieh  plai'iirs.  Aucun  moyen  d'exalter  les  passions  et 
de  Iljtter  les  sens  qui  n'vùl  «lé  ou  iiiKiginr  ou  per- 
ieclionntf.  Les  Uleus  d'agrément  et  tous  les  arts 
(oMupteurs,  pr(')n«'S  par  les  philosophes,  encourantes 
par  Pappàt  pr«  ;>ent  du  lucre ,  avoienl  acquis  leur 
dernier  développement  ;  et  l'empire  des  mœurs 
éloit  sous  la  direction  des  esclaves  du  luxe.  Lia 
lucme  soif  des  plaisirs  qui  tourmentoit  les  oisifs 
de  la  Capitule  se  laisoit  ressentir  dans  les  Provir»ces. 
La  variété  des  saisons ,  dans  nos  grandes  villes  ,  y 
varioit  ^ans  jamais  y  suspendre  le  cours  des  jouis- 
sances épicuriennes  ;  et  ,  de  nos  salions  à  nos  jar- 
dins, de  nos  théâtres  à  nos  cuisines,  tout  prouvoil 
le  savoir  faire  et  le  goût  exercé  dans  les  ordonna- 
teurs de  nos  recherriies  voluptueuses. 

Pour  ne  refuser  au  di\-liuilième  siècle  aucune 
des  concessions  que  nous  pouvons  lui  faire ,  disons 
encore  que  ,  si  la  nuit  nu'rlte  le  nom  de  jnur  lorsque 
de  fréquens  éclairs  ont  colort*  ses  ténèhres  ,  et  si 
un  siècle  a  droit  de  s'appeler  é(  lairé  quand  il  le 
fut ,  à  la  manière  des  marais  fangeux  ,  par  les  feux 
Ibllets  qui  égarent  le  voyageur  ,  il  y  auroit  injustice 
■^  contester  le  nom  de  siicle  df  lumièrts  au  siècle 
qui  se  l'arrogea.  Mais,  en  attendant  que  les  cliam- 
pions  du  siè(  le  philosophique  aient  fait  prévaloir 
10  paradoxe  auprès  du  n(^uveau  siècle ,  nous  ne 
craindrons  pas  d'avancer,  comme  une  vérité  réclamée 
par  l'histoire,  et  un  des  points  les  plus  marquans 
dans  celle  du  règne  de  Louis  XVI  :  que  le  plus 
grand  malheur  de  te  Prince ,  et  le  principe  géné- 
rateur de  ses  derniers  malheurs,  ce  fut  de  parvenir 
à  la  couronne  à  l'époque  où  une  nuit  de  dé])lorable 
ignorance  couvroil  de  ses  ombres  TEniplrc  de  ses 
Pères  ,  et  aveiîgloit  surtout   la  classe  de   ses  Sujets 
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en  possession  de  fournir  ses  instrumens  et  ses  soutiens 
à  la  Puissance. 

Nou:  croyons  avoir  déjà  fomni  ,  dans  les  Livres 
prëcéde/is ,  un  grand  à-compte  de  preuves  à  l'appui 
de  l'assertion  que  nous  avons  à  développer.  Celles 
qui  nous  restent  à  produire  nous  seront  éj^alcment 
arlininistrées  par  des  témoins  irrécusables;  et  il  en 
résultera  qu^aux  exceptions  près  que  nous  avons 
faites  ,  l'ignorance  des  Savans  ,  au  dé(  lin  i\n  dix- 
huitième  siècle  ,  lut  universelle  ,  et  qu'elle  cul  cela 
de  plus  honteux  que  celle  des  siècles  de  notre 
Monarchie  réputés  les  plus  ignorans  ,  qu'elle  tomba 
plus  directement  sur  les  objets  dont  la  connoissance 
importe  le  plus  soit  au  bonheur  individuel  de  l'homme 
soit  à  celui  du  (^rps  social. 

Nous  avons  déjà  entendu  les  Sophistes  révéler  les 
vices  et  les  crimes  des  Sophistes,  et  s'apprécier  mu- 
tuellement avec  beaucoup  de  franchise  sous  le  rap- 
port moral  :  ouvrons  en(  oro  leurs  Livres  ,  recevons 
lr:>  dépositions  des  plus  a»  (redites  dans  la  Secte  , 
cl  tout  nous  parlera  de  leur  ignorance  ,  tout  nous 
en  fera  preuve  évidente.  Nous  entendrons  à  la  véritë, 
ces  Flambeaux  de  leur  siècle  dire  à  ceux  qu'ils  éclai- 
roient  :  «  Les  Philosophes  sont  des  âmes  divines, 
«  nés  de  la  Raison  universelle  ,  qui  apprennent  à 
}>  penser  aux  hommes  :  tout  homme  sensé  devroit 
»  leur  ériger  des  autels  (*).  »  Us  leur  diront  en- 
core :  (f  Nous  sommes  les  vrais  Prophètes  du  Genre 
»  humain,  — nés  pour  instruire  et  pour  juger  les 
»  autres  hommes.  — Le  Genre  humain  est  notre 
»   pupille  :  —  notre    sagesse    met    l'Univers    à    nos 


(*)   L''ttre  (lu  Rûi  de  Pruss»»  i  J'AJembcrt ,  Juin  «77a. 


L  I  V  n  F.     I  X.  c)Z 

»  pieds  (•).  »  Mais,  laissant  au  Lecteur  à  appré- 
cier le  bon  sens  caché  sous  cette  modestie  philo- 
sophique ,  demandons  à  ces  juges  nés  des  autres 
hommes  qu'ils  se  jugent  eux-mêmes  sous  le  rapport 
(lu  savoir  ,  en  jugeant  la  plus  fameuse  de  leurs 
Productions  scientifiques  ,  celle  qu'ils  nous  ont  vantée 
comme  l'éternel  honneur  de  leur  philosophie  ,  et  le 
plus  précieux  dépôt  des  cfcnnoic-sances  humaines. 
E(  lairés  sur  lEncydopédie  par  les  pères  même  de 
l'Encyclopédie ,  nous  définirons  leur  Monstre,  d'après 
Voltaire  :  «  Un  entassement  de  fadeurs  et  de  fadaises, 
i)  écrites  du  style  du  laquais  de  Gil-Blas  ;  du  velours 
»  de  gueux  ,  cousu  à  des  étoffes  dor  (**)  ;  »  avec 
Diderot  :  «  L'œuvre  d'une  Race  d'Ecrivailleurs  qui , 
ne  sacliant  rien  et  se  piquant  de  savoir  tout  ,  se 
jetèrent  sur  tout,  hrouillèr^nt  totit  ,  gâtèrent  tout  ; 
—  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers  jetèrent 
prle-méle  une  infinité  de  choses,  mal  vues,  mal 
digérées  ,  bonnes  ,  mauvaises  ,  détestables  ,  vraies  , 
fausses ,  incertaines ,  et  toujours  incohérentes  et 
disparates  (f)  ;  »  avec  d'Aloiiibert  :  «  \Jn  habit 
d'Arlequin  ,  où  il  y  a  quelques  morceaux  de  bonne 
étoffe  ,  et  trop  de  haillons  (^).  » 

Après  avoir  ainsi  apprécié  le  principal  chef-d'œuvre 
de  leur  savoir  ,  et  leur  titre  fondamental  à  la  célé- 
brité ,    ces    Philosophes    nous    apprendront    encore 


(■*)  Dictionnaire  Encyclop. ,  art.  Gloire,  art.  Encyclopédie. 
Essai  sur  les  préjugés,  p.  1 5 1 .  [Helvftiu» ,  de  l'esprit,  I.  Dis- 
cours ,  p.  I  lO. 

(♦♦)  Lettre  à  d'Alembert ,  29  Février,  ^"jSf. 

(  f  )  Lettre  de  Diderot  aux  Editeurs  de  l'Encyclopëdie  ,  relaté* 
dans   un  IMéinoire  au  Chancelier,  1768. 

(  ^  )  Lettre  de  d'Alembert  à  Voluire,  aa  Fé\Tier  1770. 


Q^  1j    1    V    R    E        I    \. 

eux-ni^încs  que  nous  ne  devons  voir  dans  leurs  per- 
sonnes ,  comme  dans  It  urs  Livres  ,  que  des  Or.j.  les 
trompeurs,  habiles  seulement  à  s'aauser  et  à  signa- 
ler dnns  leurs  confrères  ,  chacun  le  point  d'igno- 
ranre  qt»  il  croit  ri  Arc  pas  le  sien.  Olui  qui  a  \c 
plus  long-temps  étudia  et  le  mieux  saisi  leur  carac- 
tère,  nous  dit  d'eux  :  "  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  seuls  son!  «»clair<'s  ,  vrais  ,  de  bonne  loi  ,  ils 
nous  soumettent  impérieusement  à  leurs  dérisions 
tranchantes  ,  et  prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  choses  les  inintellifiiules  systèmes 
qu'ils  ont  b.lli  dans  leur  imagin;ition.  — 8i  vous 
pose/  les  raisons  ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  j 
si  vous  comptez  \ts  voix,  chacun  est  réduit  à  la 
sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pou:  disputer.  — Du 
reste  ,  renversant  ,  détruisant  ,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  respectent  ,  ils  Atent  aux 
aniif;<'s  la  dernière  consolation  de  leur  misère  ,  aux 
PuUsans  et  aux  Riches  le  seul  (rein  de  leurs  pas- 
sion'; ;  ils  aiTachcnl  du  fond  des  cœurs  le  remords 
du  crime  ,  l'espoir  de  la  vertu  ;  et  se  vantent  encore 
d*étrc  les  bienfaitetirs  du  Genre  humain  (•).  »> 

Cet  aveu  de  J.  J.  Housseriu  ,  et  ce  portrait  de  la 
présomptueuse  i;;nor.ince  des  l*liilosoplies  ses  (  on- 
tempomins ,  disoit  beaucoup,  sans  doute,  et  pour- 
tant ne  disoit  pas  encore  assez.  Nous  devons  ajouter 
que  ,  dans  ces  systèmes  inintcHigibies  ,  où  l'on  s'ap- 
perçoit  seulement  que  ces  modernes  Impies  foulent 
aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  resneclenl  ,  ils 
ne  se  montrent  d'ordinaire  que  les  foihies  copistes 
et    les    plagiaires    oialadroils    d'antiques    Subtilités 


(♦)  Emile.   T.  ITT,  L.  f^ ,  p.  \^  et  lïg. 
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pr^cnlées  souvnnt  avec  plus  d'art  par  les  Sophistes 
de  Home  et  d'Athènes  ,  et  reffulées  en  grec  et  en 
latin  quinze  siècles  avant  qu'ils  ne  s'avisassent  de 
les  proposer  en  français  aux  méditations  de  leurs 
disciples  en   ignorance. 

Plus  à  portée  encore  de  connoitre  les  Philasophes 
de  son  temps  ,  qu'il  avoit  Irt-quenlés  et  protéqes  , 
que  ne  létoit  J.  J.  Housseau  qui  les  a\oilJcui7li'/cs , 
le  Hoi  de  Prusse  ,  Frédéric  I  ï  ,  n'étoit  pas  moins 
prononc»'  sur  leur  ignorance  ,  et  il  disoit  d'eux  :  u  lis 
se  lai'guent  de  Géométrie  ,  et  soutiennent  que  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  cette  science  ont  l'esprit 
faux  ;  et  que  ,  par  conséquent,  ils  ont  seuls  le  talent 
de  raisonner.  — Les  Gouvememens  ,  ils  les  réfor- 
ment. La  F/anrt'  duU  devenir  un  Etat  rcpiiblicain  , 
dont  un  Géomètre  sera  le  législateur^  et  que  des 
G<'OTn«*lres  gouverneront.  —  Mon  avis  soroit  de  loger 
ces  Messieurs  aux  Petites-Maisons,  pour  qu'ils  y  fus^ 
sent  les  législateurs  des  fous  leur»  semblables  :  ou 
de  leur  domier  à  gouverner  une  Province  qui  mé- 
ritât d'être  cliàtiéc.  Ils  npprendroient  ,  par  leur 
expérience  ,  après  qu'ils  âuroiont  tout  mis  sens  dessus 
dessous  ,  qu'ils  ne  sont  que  des  ignorans.  u 

Après  avoir  ainsi  apprécia-  ses  Pairs  et  les  Héros 
de  la  Secte  ,  le  Monarque  philosophe  nous  montre  i 
leur  suite  le  troupeau  des  Subalternes.  «  qui  ,  dit-il, 
soit  par  air  soit  par  mode,  se  comptent  parmi  leurs 
disciples  ,  affectent  de  1rs  copier  .  et  s  érigent  ea 
sous  -  Précepteurs  du  Genre  humain  (•).  »  Mais - 
quoique  Frédéric  àùl  être  cenfië  connoitre  à  fond 
les  projet*  des  Sopliisles  français.;  celui  qu'ils  avoient 


)(Euvrej  du  Roi  de  FxuMe.  T.  yj ,  p.  27.  T%»f*.  X  ,  p-  <>ù» 
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conçu  rrérigèr  la  France  en  un  Eiat  républicain  y- 
parut  d'une  telle  exlrav.igance  aux  MinisireA  de 
Loiii'»  X^  I ,  qu'ils  se  conleuièient  de  plaisanter  dé 
la  rfcnoncialion  que  leur  en  faisoit  le  philosophé 
Roi.  Et  pourtant  nos  Philosophes  en  viendront  ,  du 
projet  ,  à  rexéeutioii  :  et ,  au  jour  où  le  Ciel  en  sa 
colère  leur  donnera  à  {gouverner  ,  non  pas  seule- 
ment une  Province  ,  mais  tout  un  vaste  Empire  qui 
filtra  mèrtlr  d'ctrc  chulir  ^  nous  verrons  les  ignorans 
Dis(  iplt's  de  ces  réformaleurs  ignorans  ,  vrais  fous  , 
législateurs  daulres  fous  ,  mettre  tout  sens  dessus 
dessous  ,  et ,  à  l'ordre  existant ,  faire  succéder  le 
chaos  et  les  ruines. 

On  ne  peut  promener  un  œil  observateur  sur  le 
règne  de  Louis  XVI  ,  sans  rencontrer  de  toutes  paris 
ces  Champions  du  désordre  ,  et  reconnoilre  en  euK 
les  héritiers  de  ees  Sophistes  dont  la  Sagesse  éter- 
Tielle  nous  dit  :  «  Non  contens  de  s'être  égarés  dans 
»  la  science  de  Dieu  ,  ils  passent  la  vie  à  s'escrimer 
»  dans  les  combats  de  leur  ignorance  ,  et  donnent 
to  encore  le  nom  de  paix  aux  maux  infinis  qu'iU 
»  font  au  Monde  (*).  »  En  effet,  tandis  que  l'igno- 
rance des  >lailres  débitoil  ses  apophtegmes ,  l'igno- 
rance plus  slupide  des  Disciples  les  recueilloit  dans 
i'admlration.  llélormateurs  aussi  hardis  en  Religion 
qu'ils  l'éloienl  eu  Politique  ,  ils  se  flaltoient  de  subs- 
tituer à  ses  fondemens  divins  des  fondemens  plus  rai- 
sonnables. Les  uns  àlloient  recueillir  chez  le  Barbare 
et  l'Indien  des  systèmes  d'absurdité  ,  fruit  de  l'Idio- 
tisme   conseillé    par    les    passions  ;    et ,    traduisant 


(*)  Ni'U  suffecerat   crraro  eos  circa  Dei  scientiam  :   in  magno 
viventes  iiTicitnliae  bello,  tôt  et  tum  magna  mala  pacem  appollant 

ensuite 


L  1  V  n  E     I  X.  97 

ensuite  en  pompeux  galimrilias  ces  extravagances  exo- 
tiques ,  Ils  osoient  les  mettre  en  parallèle  avec  la  sain- 
teté^ de  la  Religion  du  Ciel  ,  et  la  majestueuse  évidence 
de  sa  divinité,  l^es  autres  ,  après  s'être  successive- 
ment traînés  sur  les  systèmes  du  Protestantisme  , 
du  Déisme  et  du  Matérialisme  ,  finissoient  par  ne 
plus  voir  qu'un  hois  -  d'neuvre  ,  ou  même  un  fléau 
dans  la  Religion  le  trésor  de  l'homme  de  bien  et  le 
ressort  unique  du  Monde  moral.  Sa  raison  seule,  à 
leur  avis  ,  suffisoit  à  TEtre  intelligent  pour  l'éclairer 
sur  sa  dignité  ,  sur  ses  devoirs  et  sa  destinée.  Plus 
intrépides  dans  les  voies  de  leur  ignorance  que  les 
•sophistes  païens  ,  ces  sophistes  nés  chrétiens  se  por- 
toient  plus  avant  qu'eux  dans  le  champ  de  la  dérai- 
son ;  et  cétoit  sur  un  ton  de  hardiesse  plus  cynique 
qu'ils  osoient  citer  l'Eternel  à  leur  tribunal  ;  lui 
composer  son  essence  et  régler  ses  attributs  ,  poser 
des  bornes  à  sa  puissance  ,  et  lui  interdire  le  droit 
de  dépasser  ,  dans  ses  plans  comme  dans  ses  œuvres, 
le  niveau  de  leurs  conceptions.  Ils  s'avançoieni,  dans 
leur  délire  ,  jusqu'à  juger  sa  justice  ,  discuter  sa 
sagesse  ,  accuser  sa  bonté ,  et  opposer  à  l'économie 
de  sa  providence  leur  mieux  philosophique  pour  le 
gouvernement  du  Monde. 

Ces  fiers  réformateurs  de  la  Divinité  n'avoient 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  nous  effrayer  de  leur 
monstrueuse  ignorance  :  et  ce  pas  sera  franchi.  Pour 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  du  Dieu  qu'ils  ont  blas- 
phémé ,  ils  l'anéantiront  ;  et  les  Français  désabusés 
iront  apprendre  ,  à  leur  Ecole  ,  à  remplacer  la  foi 
vulgaire  dun  Dieu  créateur  et  d'une  providence 
universelle  ,  par  la  foi  plus  lumineuse  d'une  Nature 
éternelle,  d'un  Hasard  ordonnateur  ,  et  d'un  Destin 
conservateur.  «  Oui  ,  nous  diront  les  savans  arciii- 
2'ome  11.  7 
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tecles  du  Syslcme  de  la  Nature  ,  ceux  qui  enïr^- 
prendront  (le  le  contestrr  (que  la  Nature  est  le  seul 
Dieu)  sont  des  hommes  pervers,  des  fanatiques, 
des  méchans  ,  des  fous  ;  leur  Relifjion  ircst  que  dë- 
mence  ,  folifc  ,  enlhousiasme  ,  fanatisme  ,  supersti- 
tion ,  imagination  déréglt^e  ,  ignorance  ,  enfance  y 
stupidité,  imposture.  — Adiessons-nous  à  la  Nature: 
elle  nous  procurera  une  foule  de  biens,  lorsque  nous 
lui  rendrons  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs  :  elle 
nous  fournira  de  quoi  soulager  nos  maux  pliysiques 
et  moraux  ,  quand  nous  voudrons  la  consulter.  Elle 
ne  nous  punit  .  ou  ne  nous  montre  des  rigueurs  que 
lorsque  nous   la  méprisons  (•).  »  ^ 

Le  commun  des  dévols  à  ia  Nature  ,  sans  être 
toujours  des  champions  aussi  chaleureux  de  la 
Dcrtise ,  n'en  professeront  pas  moins  la  foi  de  sa 
divinité;  et,  pour  eux  comme  pour  les  Apôtres  du 
(-lui»  d'Holbach,  lu  Nature  sera  di^ne  dun  culte 
exclusif.  Qu'on  ne  leur  demande  pas  néanmoins 
quelle  est  l'essence  A\\  Dieu  ou  de  la  Déer>se  Nature  , 
et  quels  sont  ses  attributs  ?  La  flexible  DiNinité 
se  prèle  à  toules  les  formes  dont  il  plait  à  ses  divers 
adorateurs  de  la  gratifier  :  et  son  admirable  esscncfe 
se  compose  de  tous  les  contraires.  La  Nature  est  le 
grand  ôldre  ,  et  la  Nature  est  le  chaos  :  la  Nature 
est  aveugle  dans  ses  desseins  ,  et  pourtant  clair- 
voyante dans  ses  résultats  :  la  Nature  est  toute  ma- 
tière et  la  Nature  produit  les  esprits  :  la  Nature  esi 
l'assemblage  de  tous  les  biens  ,  et  aussi  la  somme 
de  tous  les  maux.  La  Nature  est  un  Dieu  ,  la 
Nature  est  un  monstre  :   la  Nature  ne  lait  rien   et 


(*  )  Le  Srst.  de  la  ÀVature.  Par  d'Holbach  et  les  sitris. 
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tout  se   fait  par  la  Nature  :  la  Nature  est  muette  et 
la    Nature  enst-igne   tout  (i). 

Le  mot  de  l'énigme  c'est  que  cette  Nature  a  ins- 
titué les  l*hilosophes  ses  interprètes  et  ses  Oracles  , 
et  que  cVsl  à  eux  qu'elle  a  révélé  ses  mystères  les 
plus  cachés.  Ecoulons  ces  favoris  illuminés  de  la 
Nature  ,  ils  nous  diront  que  ,  pour  eux  ,  la  Nature 
fsl  un  grand  LUtv  ,  et  que  ccst  dans  ce  Livre  , 
scellé  pour  les  profanes,  qu'ils  ont  découvert,  entre 
autres  curiosités  de  première  importance  au  Genre 
humain  :  (f  Que  la  mère  Nature  a  gratifié  fllomme, 
sa  plus  chère  production  ,  de  dioils  sacréi  et  ina- 
liénables ,  dont  les  Prêtres  et  les  Rois  ont  conjuré 
l'invasion  ;  que  les  Codes  politiques  et  religieux  et 
toutes  les  distinctions  hyérarchiques  qui  organisent 
les  Sociétés  modernes  ,  barbares  inventions  de  la 
Tyrannie  ,  sont  nuls  de  plein  droit  au  tribunal 
suprême  et  dans  l'ordre  éternel  de  la  Nature;  qu'aucun 
homme  ,  dans  l'immensité  de  cette  Nature  ,  dont  il 
iail  partie  intégrante  ,  ne  doit  rien  ,  absolument 
lien  ,  à  un  autre  homme  son  sembbble  ,  de  même 
qxîun  chiin  ,  (suivant  le  judicieux  commentaire  du 
grand  Voltaire)  ne  doit  r'un  à  un  chien  ^  ni  un 
cheval  rien  à  un  cheval  ;  que  tout  homme  ,  enfin  , 
tient  de  la  Nature  sa  mère  le  droit  inamissiLle  de 
vivre  et  mourir  libre.  »  C'est,  littéralement,  ainsi 
que  raisonnoit  ,  ainsi  qu'écrivoit  le  Philosophe  du 
dix-huitième  siècle.  Et  j'avoue  que  je  ne  puis  me 
rappeler  celte  doctrine  ,  sans  ma  confii  mer  dans  la 
pensée  que  l'Aigle  de  l'éloquence  sacrée  ,  pour  qui 
les  siècles  étoient  transparens  ,  avoit  présent  à  l'esprit 
notre  siècle  philosophique  ,  et  vouloit  nous  signaler 
l'homme  libre  et  savant  du  règne  de  Louis  XVI  , 
lorsqu'il  nous  montroit  ,  dans  un  lointain   de  piu» 
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de  trois  mille  ans  :  «  Un  homme  pélri  de  vanité ,  qui 
se  dresse  d'orgueil  ,  et  se  croit  né  libre ,  de  la  même 
liberté  que  le  poulain  de  IMne  sauvage  (*).  » 

De  graves  observateurs  de  la  Révolution  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  la  malignité  de  ses  causes,  ont 
également  cru  ;  et  leur  sentiment  nous  paroit  plus 
que  probable  ,  qu'un  autre  confident  de  la  Divinité, 
qui  avoit  puisé  à  la  vraie  source  la  s(  ience  dos  lemps 
et  le  don  d'éclairer  les  Ages ,  avoit  eu  spécialement 
en  vue  les  Docteurs  abrutis  de  l'époque  d'ignorance 
que  nous  décrivons  ,  lorsque  ,  se  plaçant  avec  son 
Lecteur  dans  les  Générations  futures  ,  il  lui  disoit  : 
ce  Tenez-vous  pour  averti  des  périlleuses  épreuves 
qui  assiégeront  des  temps  très-reculés.  Il  s'élèvera 
alors  une  Secte  d  hommes  égoïstes  ,  conduits  par  la 
cupidité  ,  esprits  vains  et  orgueilleux  ,  blasphéma- 
teurs, rt'fractaires  à  l'aulorilé  paternelle,  qui  join- 
dront l'ingratitude  au  sacrilège:  incapables  d amitié, 
ennemis  de  la  paix  ,  artisans  des  calomnies  et  vivant 
dans  la  dissolution  :  étrangers  aux  sentimens  de 
douceur  et  d  humanité  .  appuyant  la  trahison  par 
l'impudence ,  boulTis  d  arrogance  et  plus  épris  des 
voluptés  sensuelles  que  de  l'amour  de  Dieu.  — Vous 
les  verrt'Z  se  glisser  dans  les  maisons  ,  et  enchaîner 
à  leur  parti  des  femmelettes  courbées  sous  le  faix 
de  leurs  iniquités  ,  et  le  "jouet  de  leurs  désirs  in- 
constans  :  Docteurs  qui  toujours  étudient  et  toujours 
restent  au  même  point  d'ignorance  de  la  vérité.  La 
résistance  qu'ils  lui  opposent  ressemble  à  celle  qu'op- 
posèrent  à  Moïse  les  magiciens  Jannès  et  Mambrès  : 


(*)    Vir    vjiius,    in    superbiam   erigitur;   et,    tiineiuam   pulluni 
Onagri ,    ^e  lilêrum  natiun  putat.  Job.  XI.   la. 
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ce  sont  des  honmios  clrpravés  dans  l'esprit  et  pn- 
vertis  dans  la  loi.  (vc.pviulaiil  leur  influence  aura 
un  terme  ;  car  leur  folle  ignorance  acquerra  pour 
tout  le  monde  le  même  dejj;ré  d'évidence  que  celle 
de  ces  deux  jongleurs  (*).  » 

Si  noire  version  ,  nue  l'on  peut  comparer  au  le\le  , 
n'en  altère  pas  la  fidélité  ,  le  Lecteur  conviendra 
que  tout  est  éj^alement  frappant  et  dans  le  porirait 
anticipé  ,  et  dans  le  sort  prédit  de  ces  modernes 
enchanteurs  ,  vrais  charlatans  d'ignorance  et  de  per- 
versité. Le  jour  de  leur  triomphe  le  plus  complet 
touchoit  à  celui  de  leur  chute  la  plus  ignominieuse  : 
et  la  folie  de  ceux  que  Ion  vantoil  hier  comme  les 
Oracles  dun  siècle  éclairé ,  se  trouve  aujourd'hui  à 
un  tel  point  de  notori<'lé  ,  qu'il  ne  reste  plus  aux 
Disciples  qu'ils  ont  séduits  de  milieu  raisonnable 
entre  abjurer  leurs  Docteurs,  ou  s'associer  à  l'infamie 
qui  les  poursuit. 

Nous  croiiions  en  avoir  assez  dit  sur  cette  matière  , 
si  nous  n'('crivions  que  pour  confirmer  nos  contem- 
porains dans  la  juste  horreur  qu'ils  ont  conçue  de  la 
ténébreuse  puissance   qui    dominoit    l'empire    moral 


(♦)  Hoc  autem  scito  quod  in  novissîmis  dicbus  iristabunt 
tempora  periculosa  :  erunt  homines  scipsos  amantes,  cupidi ,  elati , 
superhi ,  hlasphemi ,  parentihus  non  obedientes  ,  ingrati  ,  scolesti  ; 
sine  affeciione  ,  sine  pace  ,  criminaforcs  ,  incontinentes  ,  immitcs  , 
sine  benif^nitate,  proditores  ,  protcni  ,  tumidî,  et  voluptatum  ama- 
tores  magis  tjuàm  l)ei;  — qui  pénétrant  domos  et  caf  tivas  ducunt 
mulierculas  oneratas  pcccatis  ,  rjuae  ducuntur  variis  desideriis  ; 
seinper  discernes  ,  et  nun(|uam  ad  scientiam  vciitatis  pervenicntes* 
Quemadniodum  autem  Jannes  et  31ambrcs  restiterunt  Moysi  ,  ita 
et  hi  resistunt  veritati  :  homines  corriipti  mente  ,  rcprobi  circa 
lidem.  Sed  ultra  n«.n  pro/icient;  insipieniia  enim  eorum  manilesta 
erit  omnibus,  sicut  el  illorum  fuit.  11.  Tiinoi.  III.  i.  et  seq. 
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durant  la  nuit  du  règne  de  Louis  XVI.  Maïs  nous 
entendons  derrière  nous  la  voix  de  la  Postérité ,  qui 
nous  crie  d'insister  sur  nos  preuves  ,  si  nous  voulons 
lui  rendre  croyable  l'ignorance  invraisemblable  dont 
nous  accusons  le  Siècle  des  lumières.  Entrons  donc 
ici  dans  quelques  détails  justificalils  ,  qui  ,  s'ils  sont 
superflus  pour  convaincre  notre  Age  ,  ne  le  seront 
pas  pour  obtenir  l'assenlimenl  desGénéralions  futures. 
Ce  n'est  poinl ,  sans  doute,  Timpuissanle  chimère 
appelée  Nature,  c'est  son  divin  Auteur  qui  forme  au 
fond  du  cœur  de  lEtre  pensant  celle  réponse  d'im- 
morlalilé  et  celle  tendance  invincible  vers  le  prin- 
cipe qui  la  donne,  d  où  résulle  le  senliment  intime 
qu'on  nomme  Religion;  senliment  indépendant  de 
Ihomnie  ,  qui  s'annonce  en  lui  comme  un  besoin  ; 
qui  se  perpétue  chez  lui  sans  lui ,  souvent  mèmç 
malgré  lui.  Aussi  Montesquieu,  plus  à  portée  qug 
personne  d'en  faire  la  remorque  ,  n'est-il  pas  le  seul 
qui  lait  faite  :  que  «  l'homme  pieux  et  l'impie  par- 
»  lent  sans  cesse  de  Religion  ,  l'un  de  ce  qu  il  aime, 
y>  l'autre  de  ce  qu'il  craint.  »  Et  sous  ce  dernier 
rappcrt  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont 
singulièrement  vérifié  l'observation.  Nous  les  viines 
tous  s'ériger  en  théologiens  ,  tous  travaillés  de  la 
manie  de  faire  comparoitre  la  Religion  dans  leurs 
Ecrits  souvent  dans  les  Ecrits  les  plus  étrangers  à 
celte  science  ;  et  partout  pour  nous  révi^ler  les  se- 
crets de  leur  ignorance  avec  ceux  de  leur  déprava- 
tion. Le  ton  des  Dor  leurs  étoil  dilTérenl ,  mais  Taf-» 
fectation  éloit  la  même  en  tous:  tous  voyoient  dans 
la  Religion  \ix\  ennemi  importun  que  tous  s'accor- 
doient  à  combattre.  Ils  l'attaquoient  tantôt  comme 
une  chimère  ,  tantôt  comme  une  réalité  ,  aujourd  hui 
par  les    doutes  et  les  incertitudes  ,  demain   par  les 
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sophismes  et  les  sarcasmes,  toujours  en  friii^nt  preuve  ? 
quelquefois  mèipe  osant  faire  c,loire  de  leur  igno- 
rance. Et ,  comme  les  Çorlphéos  du  parti  étoicut 
les  plus  ardens  dans  ce  genre  d'escrime;  ce  furent 
eux  aussi  que  nous  viiues  s'enfoncer  plus  avant  dans 
le  champ  des  doutes  et  des  absurdités. 

Plus  linculpation  est  grave,  plus  nous  tiendrons 
à  la  méllinde  que  nous  avons  adoptée  ,  de  iaire 
cpmparoitre  ceux  que  nous  accusons.  C'est  eux-mêmes 
que  nous  sommerons  de  nous  produire  les  pièces  de 
leur  jugement  ;  et  le  Patriarche  de  la  secte  ne  nous 
fournira  pas  les  moins  concluantes.  Sans  contester  à 
Voltaire  ni  sa  pétulante  vivacité  d'esprit, ni  son  ima- 
gination sulfureuse,  ni  le  clinquant  de  .sa  prose ,  ni 
Iharnionie  de  ses  Ilt-niinlirljes  ,  nous  dirons  encore 
qijl'aucun  de  ses  Disciples  ne  l'atteignit,  comme  écri- 
vain ,  par  la  subtilité  des  pensées  ,  Telégance  des 
formes  et  souvent  l'originalité  de  l'expression  :  nous 
Ijui  laisserons  l'odieux  talent  d  aiguiser  l'épigramme  , 
4e  lancer  le  sarcasme  ,  d  appeler  le  ridicule  sur  les 
objets  les  pl|4S  dignes  de  la  vénération  des  hommes  , 
de  faire  briller  le  vice  des  ornemens  de  la  vertu  ; 
nous  admirerons  ,  sil  le  faut ,  l'incomparable  fécon- 
dité de  sa  plume  ,  mère  de  cent  volumes  sur  mille 
îiujets  divers  ;  mais  nous  n'en  soutiendrons  pas  moins 
que  ce  fastueux  appareil  d'érudition  ,  nétoit  que  le 
riche  manteau  d  une  honteuse  ignorance.  Déjà  le 
le  vrai  Savoir  a  recueilli  et  publié  les  erreurs  et  les 
ignorances  du  Sophiste  contempteur  de  la  vérité  et 
corrupteur  du  goût  (  2  )  ;  qu'il  nous  suffise  de  dé- 
noncer ici  les  ignorances  plus  graves  du  Blasphé- 
mateur de  la  Religion  et  du  corrupteur  des  mœurs. 

Un  de  ses  disciples  chéris,  son  panégyriste  et 
l'éditeur  de  ses  Œuyrcs  complètes,  Çondorcet,  nous 
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définit  Hgnorance  religieuse  de  Voltaire  :  «  Une  in- 
3)  certitude  presque  absolue  sur  la  spiritualité  et 
3)  même  sur  la  permanence  de  1  ame  après  son  corps, 
3)  ainsi  que  sur  l'existence  de  Dieu  (  *).  »  Et  la  con- 
fession d^ignorance  ,  que  ce  confident  nous  fait  à  la 
charge  de  Voltaire,  Voltaire  lui-même  la  réitère  à 
d'Alembert  ,  et  lui  dit  :  Y  a-t-il  un  Dieu  tel  qu'on 
3)  le  dit  ;  une  ame  telle  qu'on  l'imagine  ;  quelque 
3)  chose  à  espérer  après  la  -vie  pour  la  vertu  ,  ou 
3)  à  craindre  pour  le  crime?  —  Que  le  Héros  phi- 
3)  losophe  débrouille  tout  cela  ;  pour  moi ,  je  n'y 
3)  entends  rien  (**).  »  Et  ici  le  Roi  philosophe,  qui 
n'y  entcndoit  pas  plus  que  le  Philosophe  son  maître  , 
répondoit  :  «  Je  vous  avoue  que  ,  sur  l'existence  de 
3)  Dieu  ,  je  ne  vois  que  le  scepticisme  de  raison- 
33  nable  (***).  »  Cela  n'empêchera  pas  que  Voltaire 
ne  prétende  que  «  La  pensée  pourroit  bien  être  un 
3)  présent  que  Dieu  auroit  fait  à  la  matière  (f)?» 
Etrange  prodige ,  que  ce  présent  de  la  pensée  fait  à 
la  matière  !  Et  pourtant  l'appréciateur  si  libéral  de 
la  divine  puissance  n'en  déclare  pas  moins  nette- 
ment que  «Tout  miracle  est  impossible  à  Dieu  (^).» 
Enfin  ,  celui  qui  doute  d'abord  s'il  y  a  un  Dieu  , 
puis  qui  n'en  doute  plus  ,  pour  croire  que  ce  Dieu 
pourroit  bien  changer  l'essence  des  choses  ,  gratifier 
la  matière  de  la  pensée  ,  et  apparemment  aussi  le 
triangle  de  la  rotondité  ,  ce  Théologien ,  non  moins 


(♦)  Vie  de  Voltaire  ,  par  Condorcet.  Toin.  C  des  Œuvres  coiitpl., 
Edit.   (les  Deux-Ponts. 

(**)  Lettre  du  la  Octobre  1770. 

(***)  Lettre  de  d'Alemhert ,  36. e  de  sa  correspondance. 

(f)  Mélanges,   ch.  26. 

(  5  )  Dictionnaire  philosophique  ,  art.  Miracle. 


Livre     IX.  io5 

admirnble  en  rrcdulité  qu'en  incrédulité  ,  finira  par 
faire  l'humble  aveu  à  ses  Disciples ,  que  leur  Maître 
est  ,  bien  décidément  un  animal  sans  ame ,  et  leur 
apprendre  qu^eux-mêmes  n'ont  pas  plus  d'ame  que 
lui  :  «  Il  n'y  a  point  d'ame  :  les  animaux  n'ont  que 
»   des   facultés  ,  nous  n'avons  que  des  facultés  (*).  » 

Cependant  ce  Philosophe  qui  refusoit  une  ame  à 
l'homme  ,  disposé  à  refuser  un  Dieu  au  Monde  , 
n'en  étoit  pas  moins  l'Oracle  révéré  de  son  siècle  ; 
et  il  n'étoit  malheureusement  que  trop  fondé  à  mon- 
trer à  ses  confidens  sa  classe  des  honncics  gens  qui , 
de  Paris  à  Moshow  ,  désertoienl  la  Ueligion  pour 
embrasser  sa  philosophie.  Non  moins  fort  de  cet 
apperçu  de  ses  conquêtes  que  de  sa  supériorité  d'es- 
prit sur  ceux  qu'il  régentoit,  il  employoit  auprès 
d'eux  la  tactique  du  (Charlatan  auprès  de  l'Igno- 
rance,  le  ton  dogmatique  et  magistral.  Rien  n'étoit 
plus  familier  au  Sophiste  ,  soit  dans  ses  attaques 
directes,  soit  dans  ses  traits  lancés  au  hasard  contre 
les  vérités  reçues  et  les  principes  les  plus  sacrés  , 
que  ces  formules  qui  dispensent  de  preuves:  On  sait 
assez  —  //  est  dvmonirc  —  On  ne  doute  plus  aujour- 
d'hui —  Tous  les  Saisons  conviennent. —  Et  les  Disci- 
ples auroient  eu  honte  de  ne  pas  convenir  quand 
le  Maître  avoit  dit  :   Tous  les  Sai'ans  conviennent. 

Aucun  Auteur,  dans  la  s(Mie  des  siècles  chré- 
tiens ,  n'avoit  porté  si  loin  que  Voltaire  le  mépris 
de  ses  Lecteurs  chrétiens.  Souvent  il  se  contentoit 
d'offrir  pour  pâture  à  son  crédule  Troupeau  ,  et  de 
lui  donner  pour  des  nouveautés  ,  tantôt  d'antiques 
et  misérables  reproches  intentés  au  Christianisme  par 


(*)  Voyez  let.  à  Memmius ,  et  l'A  ,  B  ,  C. 
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les  Païens,  tanlôt  de  futiles  objeclions ,  lilleralc- 
raent  copiées  dans  des  Auteurs  orthodoxes  ,  dont  il 
lui  suffi'^oit  de  supprimer  les  réponses  victorieuses. 
Jugeoit-il  à  propos  de  donner  une  espèce  de  garantie 
à  ses  récits  fabuleux  ou  à  ses  paradoxes  impies  ,  il 
ne  lui  en  coùloil  rien  pour  créer  des  garans  qu'il 
ciioit  ejTrotitëment  ,  leur  faisant  dire  ce  que  jamais 
i|s  n'avoient  dit ,  ou  même  tout  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avoient  alhrmé.  D'autres  fois  ,  selon  qu'il  con- 
venoil  à  ses  vues  ,  il  faisoit  parler  un  Auteur  un 
siècle  avant  sa  naissance  ,  ou  bien  il  le  faisoit  re- 
vivre un   siècle  après  sa  mort. 

Avec  plus  d  apparence  de  droiture  et  plus  de  pré- 
tention à  la  gloire  de  vrai  philo&ophe  ,  Jean-Jacques 
Rousseau  eut  ,  comme  Voltaire  ,  la  manie  d  écrire 
yur  les  matières  qui  importent  le  plus,  soit  au  bon- 
heur de  l  homme  ,  soit  au  repos  des  Sociétés;  et, 
sur  ces  objets  sacrés  ,  le  Sophiste  de  Genève  rivalisa 
d'i^nor.mce  avec  le  Sophiste  de  IVrney  ,  sans  qu'il 
soit  f;i(  iie  de  décider  lequel  des  deux  contribua  le 
plus  h  la  propagation  des  ténèbres  morales  et  reli- 
f;ieu">es  qui  se  ccmfondirent  avec  la  nuit  de  notre 
Révolution.  I,es  deux  Rivauv  se  partagèrent  Icmpire 
de  la  Philosophie  :  ils  en  furent  appelés  les  Dieui  ; 
et  Tun  comme  l'autre  se  piqua  d  être  ,  à  la  tète  de 
son  Parti  ,  un  vrai  Jupiter  assemble-nues.  Incrédule 
par  orgueil,  <omme  Voltaire  l'éloil  par  faurilisme  , 
mais  avec  plus  de  force  que  lui  dans  le  génie  cl  plus 
de  mélhode  d^ns  le  raisonnement ,  Rousseau  con- 
somma f  œuvre  de  la  perversion  dans  des  cœurs  déjà 
séduits  par  les  leçons  libertines  de  son  précurseur. 
Ennemi  moins  emporté ,  et  par-là  même  plus  dan- 
gereux de  la  Fieligion  qu'il  veut  détruire  ,  le  Sophiste 
encense  souvent ,  divinise    Bième  la  Victiiae   <!"«  > 
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dans  son  rœur  ,  il  a  iJ«''vouée  à  l'immolalion.  Ecoulez 
J.  J.  Rousseau  parlant  de  la  Rcl!ii;lon  :  c'est  presque 
le  grand  Bossuet  d'abord  ,  qui  fait  briller  à  vos 
yeux  des  Irails  de  lumière  ravis^aiis  ;  puis,  à  l'ins- 
tant même  .  ce  n  est  plus  que  le  sombre  Rousseau  , 
qui  se  hâte  de  les  éteindre  dans  un  gouffre  de 
ténèbres.  Jamais  on  n'avoit  vu  dans  Tenipire  des 
liCltres  une  aussi  bi/arre  profanation  du  talent 
d'écrire  :  c'est  la  sublime  Eloquence,  qui  verse  les 
Qmbres  et  l'ignorance  sur  de  saintes  véiités  qu'elle 
vient  d'orner  elle  -  même  de  ses  grâces  les  plus 
majestueuses  (5). 

L'impiété,  dans  Rousseau  ,  n'étant  pas  fièvre  con- 
tinue ,  comme  dans  Vollaiie  ,  ses  inlernntlences  ren- 
doient  plus  seiisibles  encore  le  désordre  de  ses  acf  es  , 
etmettoient  le  Sophiste  en  opposition  plus  révoltante 
avec  lui-même.  Si  non  Siècle  eût  su  le  lire,  et  que 
les  coeurs  eussent  été  moins  préparés  pour  l'illusion, 
pmais  ils  n'eussent  été  dupes  dessopliismes  qu'il  don- 
noit  pour  passe-port  à  un  continuel  débordement 
d'ignorance  :  ii^norarue  <les  premiers  élémens  de  la 
Rcii:ïion  dont  il  s'institue  le  docteur  ;  ignorance  ,  au 
moins  pratique,  des  rèf!;les  du  raisonnement  dont  il 
prétend  selayer:  ignorance,  dans  un  lemps  ,  de  ce 
qu'il  a  su  dans  un  autre  ;  ij:;norance  ,  en  composant 
vn  Livre ,  de  ce  qu'il  a  démontré  dans  un  autre 
Livre  ;  ignorance  même  .  au  bas  d'une  page  ,  de  la 
vérité  dogmatique  par  lui  reconnue  en  la  commen- 
çant. Et  c\'toit  en  sommeillant  h  la  suite  de  ce  guide 
trompeur  que  ses  Dis(  iples  ,  faisant  les  entendus  , 
nous  reprochoient  de  ne  pas  saisir  les  pensées  du 
grand  homme  ;  parce  qu'il  éloit  rare  que  le  grand 
homme  n'eût  pas  pensé  et  parl^  conlradicloireraent 
sur  les  mcines  objets. 
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Cette  succession   de  lumière  et  de  tt^nèbres  .  snus 
la  plume  de  J.  J.  Rousseau  ,  trouve  son  explication 
dans  ce  qu'il  nous  dit  lui-même  :    «  Quand  les  Plii- 
»   losophcs   seroienl  en   état  de  découvrir  la  vérité, 
3)   qui  d'cntr'eux   prendroit  intérêt  à  elle  ?   Il   n'y  en 
w   a  pas  un  stul,    qui  ,  venant  à  connoilre  le  vrai  et 
))   le  faux  ,    ne   préférât  le  mensonge  qu'il  a  trouvé 
»   à  la  vérité  découverte  par  un  autre.  Où  est  le  phi- 
»   losophe  qui ,    pour  sa  gloire  ,  ne  tromperoit   pas 
»   volontiers   le  Genre   humain  r*    Où   est  celui  qui , 
«  dans  le  secret  de  son  cœur  ,  se  propose  un   autre 
»   objet  que  de  se  distinguer  (*)  ?  »  Rousseau  étoit-il 
de  meilleure  foi   que  les    fourbes  ses  conlières  qu'il 
démasque  si   bien  ici  ;  étoit-il  moins  disposé  queux 
à  tromper  le  Grnre-liumrdn  ;    n'avoit-il    pas   comme 
eux  pour  objet  unique  de  se  distinguer  :   et,  comme 
eux   encore ,    n"avoit-il   pas   la  mesure  complète  de 
limbérillité  de  son   Siècle  ,  le  Sophiste  qui  ,   pour  y 
rerrulcr  des  admirateurs  ,  disoit  modcslrmenl  :   «Je 
doule  qu'aucun  philosophe  ait  mtulité  plus  profondé- 
ment .  plus  utilement  peul-rlic  que  Jean-Jacques;» 
cehu  (|ui  disoil  encore  :  «  Jein-Jat  ques  étonna  l'Eu- 
rope par    des  Produ(  tions  dans  lesquelles  les  Ames 
vulgaires  ne  virent  que  de  IVloquence  et  de  l'esprit  ; 
mais  où   (elles  qui  h.ibitent  les    régions  étlu-rées  re- 
connurent avec  joie  >»n  des  Leurs  :  »  celui  enfin  qui, 
racontant  comment  il  fut  illuminé,  ajoutoit  :  «  De  la 
vive  effervescence  qui  se  fit  alors  dans  lame  de  Jean- 
Jacques  sortirent  dos  étincelles  de  génie  qu^on  a  vu 
briller  dans   ses  Ecrits  durant   dix  ans  de  délire  et 
de  fièvre  (*•)  'r*  » 


(*)  Emile.    Toin.  III  ,  y.   20. 

(**)  Rousseau,  Juge  de  Jean-Jacque» ,  a.e  DiaL,  p.  aS/j ,  33flu 
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C'est  de  celle  lèle  en  piW  fjj'ervescencc  ,    que  nous 
vîmes  sorlir  tous  ces  Traités  pompeux  de  Morale  , 
de  Religion  et  de  Politique,  destinés  à  l'inslruction 
des  Sujets   de  Louis  XVI.  Productions  où  hiillent  , 
en  ellet ,  des  ttinccllcs    de  génie;    mais   d'un    génie 
que  transportoient  \^  Jiècre  et  le  délire  ;  d'un  génie 
qui  ne  marquoit  sa  supériorité  qu'en  imprimant  à  ses 
Productions  le  cachet  plus  apparent  de  ses  travers  et 
de  ses  ignorances.  Ici  c'est  le  Sceptique ,  qui  donne 
de  tout  ;    ici  c'est  le  fier  Sophiste  ,  qui  tranche  sur 
tout  avec  la  morgue  dogmatique.  Ainsi ,  à  la  question 
qu'il  se  fait  à  lui-même,  après  que  Voltaire  la   lui  a 
proposée.   «  S'il  y  a   un  Dieu  ,   également  créateur 
3)   des  corps   et  des   esprits  ?»    11  répondra  :  Je  n'en 
sais  rit  II.  n  —  Y  a-l-il  un  principe  unique  des  choses? 
a   y  en  a  t-il  deux   ou  plusieurs  ?  »   Même  réponse  : 
Je  n'en  sais  rien.   «  Quelle  est  leur  nature  'f  Je  n'en 
})  sais  rien,   n  Ne  lui  demandez  pas  non  plus  si  la 
récompense  des  Bons  et  le  châtiment  des  Méchans  , 
dans    une    autre   vie  ,    auront    un    terme  ou  seront 
éternels?  //  n'en  sait  rien,  Kt,  si  vous  vous  étonnez 
de  pareils    aveux   d'ignorance  ,  de  la  part  du  Philo- 
sophe qui  a  la  prétention  de   réformer  la  croyance 
des  Français  ,  il  vous  ajoutera  :  «  Que  m'importe  ? 
»   — Je  n'ai  point  la  vaine  curiosité  d'éclaircir  des 
3)   questions  inutiles  (*).  jj 

Eh  quoi  !  sublime  Docteur,  qui  vous  dites  habitant 
de  la  région  éthérée ,  il  nimporteroit  pas,  ou  il  im- 
porteroit  peu  à  l'Etre  pensant  de  s'éclaircir  sur  la 
nature  soit  des  chàlimens  qui  puniront  les  crimes, 
soit  des  récompenses  qui  couronneront  les  vertus  dans 


(  *  )  Emile.  T.  III ,  p.  ^o  et  suiv.  ;  et  Lettre  à  Voltaire  sur  ses 
Doutes. 


iio  LivreIX. 

une  autre  vie  î*  11  lui  imporleroit  peu  de  connoîlre 
le  Principe  de  son  orif^nc  cl  Tarbitre  de  sa  des- 
tinée '(  Il  lui  scroit  indillérent  de  savoir  s'il  est  l'en- 
fant èi\i':\  seul  Dieu  créateur  ,  et  appelé  à  partager 
l'Vlernel  hc  ritage  de  son  Père  ,  ou  de  rester  dans  le 
doute  sil  ne  seroit  pas  le  jouet  momentané  d  une 
Puissance  assez  éclairée  et  assez  capricieuse  à-la-fois 
pour  avoir  produit  sans  dessein  ,  ou  dans  le  dessein 
de  la  briser,  l'étonnante  merveille  de  la  machine 
pensante  '( 

Par  suite  naturelle  de  ces  ignorances  ,  lo  Théolo- 
gue  ignorera  s'il  doit  prier  le  Dieu  qu'il  connoit  si 
peu  ;  et  ,  quoiqu  il  nous  assure  que  la  sainteté  de  l'E- 
vangile parle  à  son  caur,  cet  Evangile  sera  si  étran- 
ger à  ses  connoissances  quil  n'y  aura  pas  vu  la  né- 
cessité de  la  prière  ,  cette  nécessité  si  tbrmellement 
établie  et  par  le  précepte  et  par  l'exemple  du  divin 
Législateur  des  Œrétiens.  Ses  disciples  même  comme 
ceux  de  Voltaire  ,  apprendront  de  leur  Maître  qu'il 
est  superflu  de  prier  Dieu  ;  et  il  leur  dira  expressé- 
ment :  (t  Je  ne  le  prie  pas,  que  lui  demadereis'- 
»  je  »  (•). 

11  n'est  pas  inutile  d'observer  ici  que  c'est  par  l'or- 
gane d  un  Prêtre  que  Reusseau  tieîit  ce  langage.  11  est 
Tfai  que,  bientôt  après ,  il  fait  dire  à  ce  Prêtre  :  n  Je 
«  célèbre  la  Messe  avec  plus  de  vénération  qu'autre- 
M  fois:  je  me  pénètre  de  la  majesté  de  l'Etre  suprême , 
j)  —  de  sa  présence  ,  —  en  songeant  que  je  lui  porlt 
»  les  vaux  du  peuple.  -^  Je  récite  attentivement  ;  je 
»  «rapplique  à  n  omettre  jamais  le  moindre  mot  ni 
»  la  moindre  cérémonie  »  (*).  Mais,    quelle  étrange 


(♦)  Bmiie.  7''//i.  ///,  f.  83. 
(**)  Emile.  Tv/».  ///,  ;'.   I2J. 
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îgnorancr  ne  sorons-ncus  y>as  forcés  de  supposer  ,  soit 
à  ce  bon  Prèlre  qui  a  l'air  (.r.'iillpurs  d'en  savoir  si 
long  ,  soit  à  celui  qui ,  en  le  plaçant  à  l'autel  ,  nous 
donna  à  entendre  qu'il  disoil  la  Messe  sans  savoir  un 
mot  de  Latin  't  Car  comment ,  sachant  cette  langue, 
et  après  avoir  récité,  avec  la  scrupuleuse  altcnlioa 
qu'il  annonce,  la  sul)lime  (Jraison  dominicale,  et 
toutes  les  louchantes  Prières  dont  se  compose  la 
Messe,  eût-il  pu  proférer  la  sottise:  «  Je  ne  prie' 
»   pas  Dieu;  que  lui  demandeiois-je  ?  » 

Cependant ,  ni  les  contradictions  les  plus  saillantes 
ni  les  ignorances  les  plus  palpables  des  Maîtres  ne 
l'étoient  assez  pour  étonner  l''ignorance  plus  insigne 
encore  des  Disciples.  CVst  ain-ii ,  par  exemple  ,  que 
toute  son  Ecole  llsoit ,  dans  Jean-Jacques  Rousse?.u  , 
la  sage  exclamation  :  «  Etre  des  êtres  ,  le  plus  digne 
usage  de  ma  raison  est  de  m'anéantir  devant  toi  * , 
et  la  Sentence  philosophique  :  a  Me  dire,  de  sou- 
mettre ma  raison  ,  c'est  outrager  son  Aufîcur  »  (*)  ; 
mais  le  Troupeau,  à  la  suite  de  Jean-Jacques,  ne 
s'appercevoil  pas  que  son  Maitre  lui  offroit ,  dans 
ces  deux  propositions  ,  l'équivalent  exact  de  la  pro- 
position unique  :  faire  le  plus  digne  usage  de  ma 
raison  ,  c'est  oulniger  son  Aufcur.  Les  Disciples 
lisoient  chez  leur  Docteur,  que  les  miracles  sont 
«  le  caractère,  sans  contredit,  le  plus  frappant 
))  d'une  mission  divine  ,  et  celui  qui  saisit  spéciaîe- 
»  ment  le  peuple;  »  et  ils  y  lisoient  encore  :  c(  Otez 
»  les  miracles  de  l'Evangile,  et  toute  la  Terre  eit 
;>   aux  pieds  de  Jésus-Christ  (**)  ;  »    mais  la  perspi- 


(*)  Emile.    Tom.  III ,  f.  03.  p.  99. 

(**)  Troisième  Lct.  De  la  Mont.  ;•.  jZ.p.  84. 
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cacité  de  ces  Lecteurs  ne  s'ëtendoit  pas  jusqu'à  voir 
que  de  ces  doux  assertions  rapprochées  résulloit 
l'assertion  absurde  :  «  Le  moyen  de  mettre  toute  la 
Terre  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  ec  se  roi t  d'ôter  à 
tEi'ongile  son  caractère  le  plus  Jrappant  ^  celui  qui 
saisit  spêcialtmeni  le  peuple.  »  Le  même  Philosophe 
encore,  qui  disoit  h  ses  Adeptes  :  «  Nos  Gouverne- 
«  mens  modernes  doivent  incontestablement  au  Chris- 
3j  tianisme  leur  plus  solide  autorité  (•)  ,  »  leur  disoit 
de  plus  :  et  La  Loi  chrétienne  est  au  fond  plus 
«  nuisible  qu'utile  à  la  forte  constitution  d'un 
»  Etat  (•*)'•  »  et  les  Lecteurs  complaisans  de 
Jean-Jacques ,  ne  se  doutoient  pas  même  que  leur 
I)orteur  leur  eût  fait  le  raisonnement  digne  des 
Petites-Maisons  :  Fm  plus  solide  autorité  des  gouicr- 
nemens  modernes  leur  iient  d'une  Loi  au  fond  pltlS 
nuisible  qu'utile  à  leur  forte  constitution. 

C'est  toujours  le  même  langage  de  Tinconst-quence 
et  de  la  déraison  que  fait  entendre  le  Philosophe  , 
dès  qu'il  dogmatise  sur  la  Religion,  (f  Un  fils  ,  vous 
tllra-l-il  ,  n"a  jamais  tort  de  suivre  la  Religion  de 
son  père  ;  —  c'est  une  inexcusable  présomption  de 
professer  une  autre  Religion  que  celle  où  l'on  est 
né  (  •••  ).  »  D'où  il  s'ensuit  que  le  Païen  et  le  Musul- 
man n'ont  jamais  tort  de  préférer  à  la  lumière  de 
l'Evangile  qui  s'offre  à  eux ,  les  plus  révoltantes 
absurdités  du  Paganisme  et  de  l'Alcoran  ,  et  que 
les  Apôtres  ,  qui  quittèrent  la  Religion  de  leurs 
pères  pour  suivre  Jésus-Christ,  furent  d  inexcusables 


(♦)  Emile,  Tom.  III.  p.  tZi. 

(**)  Contrat  social  ,  ch.  8,  />.  aig. 

(  ♦♦♦  )  Lct.  à  I^I.  de  Beaumont  ,  p.   io4.  Emile,  T.  III,  p.  lay. 
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présomptueux.  Le  même  Rousseau  ne'anmoins  vous 
dira  expressément  :  «  Tous  les  cultes  sont  bons  , 
—  toutes  Icj  Religions  sont  bonnes  (  *  ).  »  Mais ,  s'il 
en  est  ainsi  ,  où  est  donc  le  radl  d  user  de  sa  liberté 
pour  passer^d'une  Religion  bonne  à  une  autre  qui  l'est 
également  '{  S\  luutcs  les  Religions  sont  bonnes  ,  il 
doit  encore  s'ensuivre  que  celle  qui  dit  :  Hors  de 
V  Eglise  point  de  salut  ^  r.est  pas  mauvaise;  et  quainsi 
ce  n'ëtoit  que  par  haine  aveugle  et  ignorant  oubli  de 
ses  propres  piincipcs,  que  le  tolérant  Sophisme  pro- 
nonçoil  contie  la  Religion  catholique  le  foudroyant 
anathème  :  cf  Quiconque  ose  dire  :  Hors  l'Eglise  point 
»  de  salut ,  doit  être  chassé  de  TEtat  (  **  ).  »  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  au  reste  ,  n'est  ici  que  le  trop 
fidèle  interprète  des  autres  Docteurs  de  tolérance  du 
Siècle  des  Lumières.  A  leur  avis  aussi  ,  toutes  les  Re- 
ligions sont  bonnes  ;  la  seule  exceptée  ,  qui  dit  à 
toutes  :  l'ous  elcs  mauvaises  ;  qui  le  leur  dit  ,  et  le 
leur  prouve  par  uti  ensemble  d'aigumens  qui  ont  brave 
dix-huit  siècles  de  conlradiclions,  et  que  n'afToibliront 
point  les  arrels  du  Tribunal  d  ignorance  érigé  par  nos 
contemporains. 

Mais  ce  chef  de  Secte ,  si  vanté  des  siens  pour 
sa  bonne  foi ,  en  mettoit-il  beaucoup  dans  l'avis  qu'il 
donnoit  à  un  Protestant  ,  rendu  a  la  Religion  catho- 
lique :  Revenez  à  la  Religion  de  vos  pères  (  •••)  ?  Est- 
il  croyable  que  son  bandeau  philosophique  ait  aveugicÇ 
Jean-Jacques  Rousseau  au  point  de  lui  laisser  ignorer 
que ,  revenir  à  la  Religion    catholique  ,  c'est  pour 


(*)  Let.  à  AI.  de  Beaumont ,  p.  102.  Emile,  T.  IIJ ,  p.  121. 
(**)    Contrat  social,  />.  aag. 
(***)  Emile,   Tom.  Il/,  p.  327. 
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un  PioIrstaTil  ,  repirndrc  la  Religion  de  sts  pèros  , 
celte  Religion  qui  ,  toujours  vierge  et  toujours  sain- 
tement fière  Je  l'être  ,  ne  sauroit  non  plus  cesser  de 
Irndie  les  bras  de  sa  charité  aux  Enfans  qui  Tont 
abandonnée  ,  que  d'en  repousser  les  Sectes  adultères 
<|ui  les  lui  ont  débauchés  ?  N'esl-on  pas  même  forcé 
de  reconnoître  qu'une  coupable  improbité  accompa- 
fî;noit  encore  ici  la  mauvaise  foi  dans  ce  bon  Jean- 
Jacques  ,  lorsque ,  contre  sa  conscience ,  il  vouloit 
ramener  son  jeune  Converti  à  l'ignorante  école  des 
Docteurs  baromètres  de  sa  Secte,  qu'il  apprécioit  lui- 
même  ave(  une  justesse  digne  de  Bossuet ,  quand  il 
disoit  :  «  Ils  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient,  ni  ce 
))  qu'ils  veulent ,  ni  ce  qu'ils  disent  —  on  ne  sait  pas 
»   même  ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  (  *  ).  » 

Céloit  de  cet  étrange  chaos  de  ténèbres  et  de  con- 
tradictions ,  que  devoit  naturellement  sortir  cet  autre 
aveu  de  déplorable  ignorance  ,  lait  à  \'oltaire  par 
Rousseau  :  «  11  est  douteux  s'il  y  a  la  moindre  diffé- 
rence entre  le  vice  et  la  vertu  (  ••  ).  »  Le  Sophiste 
passera  même  du  doute  à  la  croyance  positive  de 
î'iilentité  du  bien  et  du  mal  moral  ;  et  son  Ecole 
ticvicndra  une  sorte  d'atelier  des  plus  curieuses  vertus. 
K  )n  y  verra  figjirer  le  irrluritx  Séducteur  de  l'Inno- 
cence confiée  à  ses  soins,  le  certucux  Corrupteur  de 
l'épouse  de  son  bienfaiteur,  le  veitucux  Suicide,  et 
jusqu'à  l'Athée  icrlueux  ,  plus  vcrlueux  même  que 
celui  qui  croit.  Et ,  comme  si  le  Ciel .  pour  l'ins- 
truction de  la  Terre  ,  eût  en  même  temps  condamné 
ce  fier  Sophiste  à  fixer  sur  sa  personne  toute  la  honte 


(*)  Deuxième  Let.  de  la   Mont  ,  p.  ^\  ,  54- 
(♦*)  Lettre  à  Voltaire,  iur  set  douter. 
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dos  vertus  pliilosopliiques  ,  et  à  les  signaler  encore 
aux  mépris  de  la  Poslérilé;  c'est  après  s'être  montré 
lui-même  dans  toute  sa  turpitude  ,  et  avoir  publié 
jusqu'à  ses  plus  secrètes  infamies  ;  c'est  après  nous 
avoir  révélé  quil  (ut  voleur  domesiique  ,  et  que  , 
soupçonné  de  ce  vol  ,  il  en  chargea  une  Servante  ; 
que  ,  condonté  avec  celle  fille,  il  soutint  sa  calomnie 
avec  assez  d'audace  pour  faire  chasser  de  la  maison 
l'innocente  victime ,  et  la  forcer  ainsi  à  se  raonlrer  au 
monde  avec  le  cachet  -de  flétrissure  ,  qui  n'eût  dû 
être  empreint  que  sur  le  front  du  voleur  :  c'est  après 
tout  cela  ,  dis-je  ,  que  le  cynique  nous  vantera  exclu- 
sivement le  cœur  ceilueux  que  renferme  la  poitrine 
de  Jean-Jiirijues  lluiisseau  ;  c'est  après  tout  cela  qu'il 
nous  dira,  qu'au  son  de  la  trompette  ,  signal  du  juge- 
ment dernier,  il  ne  craindra  pas,  le  Livre  de  ses 
Confessions  à  la  main  ,  de  délier  la  divine  (clair- 
voyance de  lui  assigner  ,  dans  l'innombrable  foule 
de  ses  semblables  ,  un  seul  honuiie  qui  puisse  dire  : 
Je  Jus  meilleur  que  cet  homme-là  (*). 

Mais  po'.ivoit-il  donc  ne  pas  se  croire  et  se  qua- 
lifier émiriemment  le  siècle  des  lumières,  celui  qui 
avoit  su  découvrir  une  si  heureuse  mine  de  vertus , 
et  qui  savoit  si  bien  l'exploiter  /  Les  hoinmes  icr- 
tueux  à  la  Jean-Jacques  Rousseau  pullulèrent  en 
France  ,  comme  y  abondoient  les  honnêtes-gens  à  la 
Voltaire;  et  Louis  XV^l  n'eut  plus  que  de  vertueux 
Courtisans  dans  son  palais  ,  et  de  plus  vertueux 
Ministres  encore  dans  ses  Conseils.  Aussi  nos  oreilles. 


(  *  )  Voyez  sur  ces  objets ,  sixième   lettre  de  J.  J.   Rousseau  à 
Voltaire.    Lettre    à    M.   de  Sartine  ,    i5   Janvier    177a.    Nouvelle 
Héloise  ,    Lettre  8  et   aa.  Rousseau  ,    juge    de   JeaJi-Jacques  ,    «V, 
Confessions  de  Jean-JàC4ues  Rousseau. 
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accoutumées  à  entendre  le  \;ertneiix  Turgol ,  le  ver^ 
tneux  Necker  ,  et  d'autres  iriliicux  charlatans  ,  ne 
s'cffrayeront-clles  pas  lorsqu'elles  entendront  dire  :  Le 
vertueux  Mirabeau  et  le  vertueux  Dumouriez  :  le  ver- 
tueux Rolland  et  le  vertueux  Pction.  La  vertu  phi- 
losophique ,  compatible  en  J.  J.  Rousseau  ,  avec  les 
vices  les  plus  honteux,  pouvoit  également  l'être ,  dans 
d'autres  philosophes  ,  avec  le  crime  et  la  scélératesse. 
Nous  ne  verrons  donc  pas  seulement  autour  de  nous 
les  (rrA/^wj  Jacobins  ,  nous  verrons  encore  au-dessus 
d'eux  les  vertueux  Montagnards  et  les  vertueux  ^dins- 
culolles  ,  guidés  eux-mêmes  dans  la  carrière  du  ver^ 
fueux  Brulus  par  le  vertueux  Maral,  par  ï incorruptible 
et  vertueux  Robespierre. 

A  r«'poque  où  Voltaire  et  Rousseau  ,  en  se  déchi- 
rant muluellement  ,  s'accordoient  ainsi  néanmoins 
pour  changer  l'essence  des  vices  et  des  vertus  ,  un 
philosophe  étranger  ,  jaloux  de  la  célébrité  qui  s'at- 
tachoit  à  ces  Réformateurs,  ambilionnoil  de  la  par- 
tager ;  et  ,  pour  y  réussir  ,  parloit ,  déraisonnoit 
comme  eux  ,  et  protégeoit  leur  ignorance  du  suf- 
frage de  la  sienne  ,  suffrage  très-imposant ,  car  ce 
Sophiste  étoil  Roi.  Frédéric  éloit  flatté  ,  lorsque  d"A- 
lembert ,  se  disant  le  secrétaire  «  des  Philosophes  et 
»  des  gens  de  Lettres  de  toutes  les  Nations  ,  et  en 
»  particulier  de  la  Nation  française  ,  )j  lui  écrivoil  : 
«  Vous  étiez  ,  Sire ,  le  chef  et  le  modèle  de  ceux 
»  qui  écrivent  et  qui  pensent  :  vous  êtes  à  présent 
leur  Dieu  (  *  ).  »  Ce  Dieu  qui  ,  sous  d'autres  rap- 
ports ,  savoit  souvent  apprécier  ses  adorateurs ,  des- 
cendoit  d'ordinaire  au-dessous  d'eux  par  f  impiété  , 


(*)  Let.  des  6  Juillet  et  la  Aoilt  1770. 
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tl  pnr  un  ton  crignorance  religieuse  et  morale  plus 
Lrulalement  prononcée  encore    que  la  leur.  Lorsque 
ceux-ci  s'arrêtent  au  doute  ,  le  Philosophe  de  8ans- 
Soucy  s'avance  jusquà  l'affirmalion  ;  et,   où  1  igno- 
rance des    autres  s^en  tient  à  l'airumatif ,  la  sienne 
enchérit  jusqu'au  superlatif.  Cest  ainsi  que  celui  dont 
les  siens  faisoient  un  Dieu  ,   prononroit  nettement  : 
//  n'y  a  poinl  de  DUu  ;  et  la  preuve  qu^il  en  donnoit, 
dans  sa  haute  sagesse  ,  cVst  que  :  «  Si  un  Etre  bien- 
»   faisant  avoit  fait  rUnivers ,  il  nous  auroit  rendus 
plus  heureux.»  Quant  à  ce  qui  le  regarde  ,   il    sait 
que  «  Son  ame  n  a  rien  qui  la  distingue  de  1  ame  de   a 
))  brute    :  —  H   se  fait   honneur  d  être    disciple   de 
,)   l'athée  Epicurc  ;  —  H  est  /rrs  -  certain  quil  n'est 
,)   qu'une  matière  organisée ,  et  que  ses  pensées  resul- 
î)   tent  des  cinq  sens   que  la  Nature  lui  a  donnés.  » 
Et  si  Frédéric  essaie  de  se  faire  une  idée  quelconque 
d'une  Divinité  ,  elle  est  digne  de  son  cerveau  philoso- 
phique :  ce  Nous  sommes  réduits,  dit-il,  avec  la  meil- 
leure volonté  duinonde,à  nereconnoitrc,  à  n  admettre, 
tout   au  plus,  dans  lUnivers  qu'un   Dieu  matériel, 
borné  et  dépendant.  Je  nesaispas  si  c'est  làson  compte; 
mais  ce  n'est  sûrement  pas  celui  des  partisans  zélés 
de  l'existence  de  Dieu  :  ils  nous  aimeroient  autant 
athées  (  *  ).  » 

Un  athée  couronné, et  faisant  gloire  de  sonathéisme^ 
étoit  la  première  monstruosité  en  ce  genre ,  qui  eût 
encore  eHrayé  le  Monde  chrétien ,  et  l'on  ne  peut 
songer  que  c'étoit  de  notre  France  que  ce  sinistre 
météore  empruntolt  les  feux  qu'il  lui  renvoyoït ,  sans 


(♦)  Voyez  Correspondance   du   Roi   de  Prusse,  surtout   Let..,à 
a'Alembert ,  18  Ott.  )77'j  ,  à  Y^Uaii»;  :,  Dec.  lyyS. 
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attacher  à  cette  idée  celle  des  derniers  malhe^irs  qu'il 
prcsap;eoit  à  la  Monarchie.  Le  philosophe  athée  de 
Berlin  étoit  le  Roi  des  philosophes  athées  de  Paris, 
qui  méprisoient  la  France  et  les  Français  comparés 
à  la  Prusse  et  aux  Prussiens  :  qui  se  passionnoient 
poTir  la  f;loire  militaire  de  leur  Frédéric  ,  comme  pdîir 
sa  î^ioire  pliilosophiquc,  et  au  point  que  le  succès  de  ses 
armes,  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Louis  XV, 
fut  réputé  le  fruit  de  leurs  puissantes  intri|];ues,  comme 
il  étoit  le   sujet  de  leurs  tri(»niphes  séditieux  (4). 

Elle   éloit  bien    aveugle  ,  sans  doute  ,  la  politique 
de  ce  Roi  philosophe .  qui  s'atl.n  hoit  lui-même  à  la 
sape  de   son  tiùne  avec  le  marteau  de  l'athéisme  ;  et 
il  faut  convenir  que,  si  Frédéric  put  passerpour  lepre- 
mier  homme  de  son  siècle  dans  l'art  destructeur  des 
hommes,  il  se  montroit  le  plus  ignorant  et  le  dernier 
des  hommes  dElat  .   lorsqu'il  anéanlissoil  aux  yeux 
de  ses  Sujets  le  motif  sacré  de  la  soumission  qu'il  exi- 
f^eoil  doux.  Il  est  vrai  que,  comme  l'Athée  de  Ferney, 
l'Athée    de  Berlin    n'eut  pas  voulu  que  <eux  qui  le 
serv oient  fussent  aussi  des  Athées.   Mais  quelle  plus 
vaine  prétention  pour  un  Roi,  sur  qui  sont  fixés  tous 
les  yeux  ,  que  d  imaginer  qu'il  déroheia   long-temps 
à  ses   Sujets  le  secret   de  son    hypocrisie  ,  et    qu'il 
conservera  au  milieu  d'eux  un  privilège  exclusif  d'a- 
théisme !  Aussi  les  philosophes  eux-mêmes  se  moquè- 
rent-ils, dans  le  temps,  comme  d'une  risihie  inconsé- 
quence ,   d'une    Brfiifdtion    fin    systimc  de    la   Na- 
ture par  Frédéric.  L  éloquente  diatribe  d'un  Roi  ma- 
térialiste ,  contre  l'Auteur  matérialiste  d'un   système 
qui  frappoit  la  tète  des  Rois,  ne   leur  parut  pas  plus 
concluante  que  le  plaidoyer  de  cet  habitant  de  l'Hô- 
pital des  fous  contre  la  méchanceté   de  la  tuile  qui 
avoil  osé  le  blesser. 
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Ces  trois  Astres  [priiicipaiix  ,  qui  biillèrfiil  sur 
riiorlson  pliilosophlque  sous  le  règne  de  Louis  X\  l , 
nvoient  aussi  leurs  8alellites,  qui  parcouroient  au- 
tour d'eux  leur  cercle  dignorance.  Le  bras  droit  de 
Voltaire  ,  et  son  agent  de  confiance,  tant  au  milieu 
de  la  Secte  qu'auprès  des  Grands  de  la  Capitale ,  et 
des  Princes  de  l'Euiope,  d'Alembert,  malgré  Patten- 
tion  qu'il  apportoil  à  côtoyer  le  bon  sens  et  même 
l'orthodoxie  ,  dans  ses  Productions  littéraires  ,  n'y 
déposoit  pas  moins  ses  preuves  d'ignorance  et  ses 
contradictions  palpables  sur  les  matières  les  plus 
importantes.  Le  (ol  espoir  dont  se  (laltoit  1  impie  , 
dans  sa  correspondance  avec  les  impies  ,  à'écrascr 
comme  infàiue  la  Ucligion  le  plus  beau  don  du  (^iol 
et  le  premier  besoin  de  la  Terre  ,  su IBroit  seul  pour 
donner  la  mesure  de  sa  science  sur  ce  grand  intérêt 
de  l'homme.  Ce  Sophiste  ,  que  les  siens  surnom- 
moient  le  Capucin  de  la  philosophie  ,  vacilloit  comme 
eux  dans  ses  principes  mêmes  sur  l'existence  de  Dieu. 
Il  disoit ,  à  la  vérité  ;  «  Tous  les  raisonncmens  prou- 
o  veut  bien  moins  un  Dieu  ,  même  aux  yeux  du 
))  philosophe,  qu'un  simple  insecte  (').  »  Mais, 
pour  prouver  ensuite  que  la  preuve  de  l'insecte  ne 
prouve  pas  mieux  que  les  raisonnemens  en  laveur 
de  l'existence  de  Dieu  ,  il  ramènera  ses  contempo- 
rains à  la  grossière  ignorance  des  anciens  philoso- 
phes sur  la  force  génératrice  de  la  matière  en 
putréfaction  ,  et  il  leur  dira  :  «  Il  faut  bien  se 
3)  garder  d'assurer,  d'une  manière  positive  ,  que  la 
»  corruption  ne  puisse  jamais  engendrer  des  corps 
))    animés  (**).  » 

(  *  )  Dict.  encyclopédique  ,  art.  Démonstralion  ,  par  d'Alembert. 
(  **  )  Dict.  encyclopédique  ,  art.  Corruption  ,  par  d'AleaiLf  i"t. 
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Si  les  Ecrîls  de  d  Alemfcerl  viennent  à  se  perdre  un 
jour,  comme  il  n'y  a  que  trop  d'apparence,  la  Pos- 
térité refusera  de  croire  celui  qui  lui  dira  que  ce 
Littérateur  ,  réputé  une  des  lumières  du  dix-huitième 
siècle,  éclairoil  ce  siècle  en  lui  disant  :  «  La  raison 
V  n'a  pas  eu  assez  de  force  pour  faire  la  décou- 
j)  verle  d'une  vérité  que  la  raison  seule  nous  en- 
»  seigne  »  :  et  celte  sottise  est  néanmoins  bien  ex- 
pressément celle  que  contoit  à  ses  lecteurs  le  phi- 
losophe qui ,  après  avoir  écrit  :  »  La  raison  humaine 
it  n'a  pas  eu  assez  de  force  pour  faire  la  découverte 
de  la  création  (  *  )  »  ,  écrivoit  encore  :  «  La  Création , 
»  comme  tous  les  Théologiens  eux-mêmes  en  convien- 
3)  nent ,  est  une  vérité  que  la  seule  raison  nous  en- 
:>  seigne  (•*).  »  Mais  la  Postérité  ,  si  les  Ecrits  de 
d'Alembert  lui  parviennent,  sera-t-elle  plus  disposée 
à  croire  que  ses  contemporains  aient  fait  un  phi- 
losophe des  plus  éclairés  de  celui  qui  prélendoil  que 
3)  ces  dans  l'endroit  stui  où  les  ténèbres  sont  ré- 
3)  pandues  (Je  iuulis  parts  ^  qu'il  faut  chercher  dfs 
3)  notions  ntitts  et  exactes  de  tout't  »  pLt  c'est  encore 
3>  là,  très-littéralement,  le  langage  d'absurdité  que 
nous  faisoit  entendre  le  sublime  d'Alembert,  lorsqu'a- 
près  avoir  dit  :  «  En  métaphysique  ,  les  ténèbres 
»  sont  répandues  de  toutts  parts  ("j)  m,  il  disoit  de 
»  plus  :  '(  C'est  dans  la  Métaphysique  seule  ,  qu'il  faut 
3)  chercher  des  notions  nettes  et  exactes  de  tout  (^),  » 

Plus  hardi  contre  la  Religion  que  le  cauteleux 
d'Alembert ,   le    clairvoyant   Helvétius    annonçoit   à 

(*  )  De  l'abus  de  la  critique ,  n.'  9. 

(*•)  Eacycl.  art.  Crcatlon,  par  d'Alembert. 

(t  )  Mch  de  littér.  Tom.  V,  ch.  L 

(  .  )  Encycl. ,  Disc.  prêt. ,  p.  27. 
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son  siècle,  (f  Qu'une  Religion  sans  dogmes,  comme 
jj  la  puunne  ,  seroit  un  jour  la  Religion  de  ILni- 
î>  vers.  »  Le  Docleur,  comme  Ton  voit ,  fait  ici  pro- 
fession d'ignorer  que  les  i>uperslilIons  païennes  , 
alléialion  de  la  Religion  primitive  ,  admelloient  des 
dogmes,  et  ceux  erilre  autres  de  l'immoi  talité  de 
Tame ,  de  la  punition  des  crimes  dans  le  Tartnre , 
et  de  la  récompense  des  vertus  dans  rElysée.  Le  docte 
fermier-général,  bon  épicurien  ,  qui  tenoit  école  à 
la  tète  d'une  table  succulente  ,  disoit  à  ses  Disciples 
que  «  Cest  à  la  Raison  et  non  à  la  Religion  qu'il 
appartient  de  rendre  les  hommes  meilleurs  ;  —  Que 
les  vices  et  les  vertus  sonl  choses  de  convenlion,  et 
du  ressort  des  lois  humaines;  —  Que  le  suicide, 
loin  d'être  un  crime  est  un  trait  de  vertu  :  —  Que 
la  communauté  des  femmes  et  la  deml-nudilé  des 
filles,  admises  dans  une  Société  ,seroientdes  moyens 
de  perfectionner  les  talons  et  de  porter  la  vertu  jus- 
qu'à l'ivresse  {*).»  En  effet,  quand  la  Religion  des 
philosophes  deviendra  la  Religion  de  la  France,  que 
le  règne  de  la  Liberté  aura  introduit ,  par  la  faculté 
du  divorce,  la  communauté  des  femmes  ,  et  que  ces 
femmes  de  communauté  produiront  dans  la  Société  , 
comme  elles  le  font  encore  aujourd  hui ,  leurs  filles 
à  dcmi-nucs  et  au-delà  ,  nous  verrons  ,  suivant  le 
pronostic  du  gjand  Helvélius,  et  ces  femmes  et  ces 
filles  porter  leur  vertu  jusquà  l'ivresse.  Mais  cette 
ivresse  de  1  impudeur,  si  le  Gouvernement  n'y  prend 
garde ,  aura  infailliblement  un   triste  réveil  (5). 


(♦)  De  l'homme,  T.  I ,  p.  53  et  2o3,  ch.  3,  paragr.  7.  De 
l*csprit ,  ch.  17.  De  l'honwie  f'£>  II,  p.  ayS ,  5aa.  De  l'esprii , 
Disc,  a,  ch.  x4  et  i5. 
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A  rôle  de  ce  flambeau  de  son  siècle  ,  paroissoil 
un  des  collaborateurs  du  Sysième  de  la  Nature  ,  le 
lumineux  Diderot ,  qui  nous  découvroit  ,  entre  au- 
tres curiosit«'s  philosopbiqurs  ,  «  Qu'entre  lui  et  son 
cbien  ,  il  n'y  avoit  de  différence  que  Ihabit  (•)  ; 
—  que  le  spectacle  de  l'Univers  ne  mène  pas  à 
l'idée  de  quelque  chose  de  divin  (••)  :  — que  iliomme 
est  un  instrument  passif  mlrr  les  mains  de  la  né- 
rpssité  ;  —  que  la  modifu  ntion  de  son  cerveau  cons- 
titue sa  conscience  ;  —  qu'on  peut  supposer  l'Espèce 
humaine  produite  par  la  Nature,  soit  dans  le  temps 
soit  de  toute  élernilë  ;  —  que  I  homme  doit  être 
i'erlucux  ,  s'estimer  ,  se  respe(  1er  .  sentir  sa  dif^nité  , 
être  grand  à  ses  propres  yeux  (•*•).  »  Admirable  puis- 
sance de  ce  docte  philosophe  ,  qui  savoit  rendre  ha- 
bile ri  la  >ertu  Vitishununl  passif  de  la  nvccssilc ,  et 
Taire  naiire  le  sentiment  de  sa  grandeur  rt  de  sa 
dignité  dans  l'homme-chien  ,  à  la  différence  près  de 
riiabil   (6)   ! 

In  autre  savant  Personnaf];e  ,  le  digne  émule  du 
savant  Diderot ,  et  mieux  apprécié  que  lui  ,  puisqu'il 
fut  fait  académicien  ,  l'immortel  M.  Lalande  figuroit 
dès  lors  avec  distinction  dans  le  docte  (^olU'ge  des 
Athées,  dont  il  fait  encore  gloire  aujourd'hui  «l'être 
V Agent-général.  Tandis  que  Diderot  ,  se  promenant 
sur  la  Terre  ,  en  habit  d'homme  ,  à  (  àté  de  son 
égal  habille  en  chien  ,  n'y  voyolt  i  ien  qui  lui  donnât 
ridée  de  quelque  chose  de  divin.  Le  savant  astro- 
nome des  França'i*  ,  au    siècle    de  leurs  lumières , 


(  *  )  Vie  de  Sénèque, 

(♦♦  )  Codf  de  la  Nature ,  p.  i5o. 

(**♦)  Syst.  de  la  Nat.  T.  I ,  y.  a,  a3 ,  a4,  278  f/  sniv. 
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parcourant  l'immensité  des  Cwu\  ,  armé  de  h  lu- 
r.ctle  philo.>,ophiqiiP  ,  dr<oiivr(.il  ,  dans  la  man  lie 
harmonieuse  du  (irmament  ,  le  pur  Jru  d'une  ma- 
Hère  é/ernelle,  prudigiciisrmrnl  diirrsifirr  ;  ci,  aussi 
inc  :.pM)le  de  prévention  que  le  sa-e  Auteur  du  ùon 
SCNS  ,  loin  de  joindre  h  cet  égard  son  assentiment  à 
celui  du  Monde  entier,  il  nous  apprend  que ,  si  on 
lui  demande  (  et  il  nous  assure  qu'on  le  fait  quelque- 
lois  )  ce  qu'un  astronome  voit  dans  les  astres  ,  ^  d  n'y 
découvre  pas  le  Cœ/i  enarrant  gloriam  Dci  ?  d  ré- 
pond :  «  Ce  que  J7  découvre  r  c'est  que  vous  êtes 
»  une  bêle  (•).•>  Réponse  très-philosophique  ,  et  qui 
cache  sans  doute  quelque  sens  dont  le  vulf;aire  des 
lecteurs  ne  saisit  pas  toute  la  finesse  et  la  prof.m- 
deur.  In  astronome,  assez  peu  philosophe  pour  avoir 
confessé  avec  admiration  ce  Cœli  enarranl  gloriam 
Dei,  qui  fait  pitié  à  l'astronome  Lalande  ,  est  remis 
a  sa  place  par  celui-ci  ,  cjui  nous  dit  avec  esprit  : 
Cussini  civil  une  bêle. 

Le  lumineux  astronome  nous  dira  cependant  : 
«  Le  philosophe  ne  se  déclare  point  contre  la  Religion 
de  son  pays  »  :  Sentence  qui  cfTace  du  tableau  des 
philosophes  et  Voltaire  et  Rousseau,  avec  tous  leurs 
disciples  si  ouvertement  déclarés  contre  la  Reli-ion 
de  leur  pays.  Mais  vous-même  ,  M.  de  Lalande  ,  qui 
vous  croyez  bien  philosophe ,  en  vous  déclarant  avec 
fureur  pour  l'athéisme  ,  qui  est  fabsence  de  toute 
Religion  ,  il  faut  donc  que  vous  regardiez  le  peuple  de 
ioirepays  comme  un  peuple  dr-alhées.  Et  ce  sentiment 
est  digne  en  effet  du  philosophe  non  moins  courageux 


(*)Voy.    le   Dieu    des  Athées,    et    I'^    Supplcmcnt   à   ce    iuct. 
par  M.  Lalande. 
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que  pénétrant  qui   place    dans  son  Calendrier   des 
Athées  les  Pascal  et  les  Fléchier ,  et  bien  d'autres 
Personnages  encore  à  qui  l'on  n'eût  jamais  soupçonné 
la  vertu  d'athéisme.  Tout  cela  n'empêchera  pas  que 
l'Académicien,  toujours   conséquent ,  ne  nous  dise: 
«  La  Religion  est  nécessaire.  »  Et  que  l'on  se  garde 
bien  néanmoins  de  conclure  :  «  Donc  l'athée  Lalande, 
))  qui  s'efforce  de  ravir  à  sa  patrie  ce  nécessaire ,  est 
»   un  misérable  indigne  de  respirer  dans  sa  patrie.  » 
La  réplique  du  philosophe  seroit  toute  prête  :  Vous 
êtes  une  bêle  !  El  vous ,  M.  de  Lalande,  bien  certaine- 
ment vous  n'en  êtes  pas  une  ;  car  ,  où  réside  la  somme 
entière  des  vertus,  là  ne  sauroit  se  trouver  la  bêtise; 
et  c'est  vous-même  qui,  en  digne  émule  du  vertueux 
Jean-Jacques  ,  avec    autant  do  modestie  ,  et   pour  le 
moins  autant  de  droit  que   lui,  vous    écriez    comme 
lui  :  ff  Moi  !  je  crois  posséder  toutes  les  vertus   (*)  >?. 
Verluiux  Patriarche  des  vertueux   athées,  des   ver- 
tueux Philosophes ,   et   des   vertueux  Franc-maçons 
du  dix -huitième    siècle,  que  votre  foi  est  robuste, 
et  qu'elle  est  humble  en  môme  temps!  Vivez  donc, 
saint  homme,  vivez  encore    long-temps   pour  notre 
instruction ,  précieuse  relique  de  toutes   les  vertus  du 
siècle  passé.  Si  vous   avez    raison  de  vous    donner 
toutes  les  vertus  ,  pourrions-nous  avoir  tort  en  vous 
donnant  encore  toutes  les  lumières ,  et  en  assurant 
qu'il  fut  aussi  une  bêle ,  cet  Astronome  italien  qui , 
passant  par  Paris  ,  vous  fit  si   obstinément  refuser  sa 
porte,  et  osa  proférer  ,  en  présence  de  témoins  encore 
vivans  ,  le   blasphème  :    «  Je  n'ai  point  de  temps  à 
»  perdre  avec  cet  ignorant^  dont    la  réputation  de 


(*)  Voyez  1«  Dict.  des  Athées  ,  par  Lalande. 
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5)  granJ  astronome    fait   pitié   partout  ailleurs  que 
»  chez  Messieurs  vos  philosophes  français  (7)  ?  » 

Parmi  les  Précepteurs  des  Sujets  de  Louis  XVt 
les    plus    renommés  pour  leur  savoir  ,  on    ne  doit 
pas  oublier  le  docte  Raynal ,    que   ses  doctes  con- 
temporains    surnommoient    la    lumière    des     deux 
Mondes  ,  au   même    temps  que  la  Fayette   en  ëtoit 
proclamé  le  Héros.  Fêlé  des  Grands  de  la  Capitale  , 
commensal   des  Riches  ,  protégé  des  Ministres  fran- 
çais  et   des  Princes  étrangers  ,   ce  digne  apôtre  de 
la    Philosophie  possédoit  tout    le  hardi   savoir   de 
sa  Secte  ,  et   s'efforçoit    de  l'inculquer  à  son  siècle. 
Savant  en  histoire  naturelle,  il  racontoit  aux  Fran- 
çais, émerveillés  de  l'apprendre   et  charmés  de    le 
croire  :  «  Qu'on  a  \u  des  pays  où  des  animaux  ont 
»   fait  plus   de  progrès  que   l'homme    vers   Tétat  de 
perfection  (*).  »  Savant  en   Théologie  ,  car  il  disoit 
se   rappeler  qu'il  m'oit  été  prêtre  ,  il   leur   apprenoit 
que    (c  L'idée  de  l^'unité  de  Dieu  est  la  découverte 
»   de    la  Philosophie  (•*);  »   et  nullement,  comme 
l'attestent  tous  les  monumens    de  f  histoire  sacrée , 
le  dogme  héréditaire  et  constant  du  Peuple  de  Dieu. 
Aussi   profond   en    principes   de    législation    qu'in- 
dustrieux   en    moyens  exécutifs  ,  le  savant   Raynal 
conseilloit     aux    Chefs    des   Sociétés    de    permettre 
toutes   les   Religions  au    peuple  ,    avec   l'admirable 
précaution   de   ne  donner    à    ce   peuple    de   toutes 
les  Religions  qu"«/2  temple  unique  (***).  Mais  c'étoit 
surtout  en  morale  que  brilloit  le  grand    savoir    du 


(*)  Hist.  phiiosophiquo  ,  etc.  Tom.  VU,  p.    to4. 
{**)  Hist.  philosophique,  Tom.  JIJ ,  p.  75. 
(***)  Hist.  philosophique  ,  Tom,  II ,  p.  qSt ,  401. 
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philosophe  réformateur.  Dans  le  même  Ouvrage  , 
^)(l  il  avcrtisboll  Louis  XVI  qu'un  peuple  ne  peut 
subsister  sans  mœurs  et  sans  vertus  (•)  ,  11  révélolt 
à  ce  Prince  les  secrets  les  plus  curieux  pour  parvenir 
sûrement  à  épurer  les  mœurs  de  son  peuple  ,  cl 
faire  abonder  chez  lui  les  vertus.  Cétoit  qu'il  usai 
de  sa  puissance  pour  renverser  le  mur  de  division  qui 
sépare  le  vice  de  la  vertu  ;  et  même  pour  faire  honorer 
du  nom  de  icrliis  les  actions  que  tous  les  siècles  an- 
térieurs au  siècle  des  lumicirs  ont  appelé  des  vicrs 
ou  même  des  crimes.  Cétoit,  par  exemple,  que  par 
une  sage  imitation  de  la  l'hilosophie  japonnoise  , 
en  France  «  Comme  au  Japon  ,  on  érigeât  la  Pros- 
iiliilion  en  culle  religieux  el  en  cer/u  (**)  — sans 
qu  il  fût  permit)  aux  Minisires  de  la  Religion  de 
dénaturer  ce//e  praUque  çertueuse  ,  en  la  représentant 
comme  un  sentier  de  crimes  ,  de  malheurs  et  de 
peines  (f).  »  Après  avoir  si  heureusement  pourvu 
au  rétablissement  du  règne  de  la  vertu  :  et,  dans  la 
conviction  intime  que  les  vertus  japonnoises  sont  lei 
plus  dignes  d'honorer  ses  concitoyens  ,  il  ne  leur 
dissimule  pas  qu'il  leur  offre  dans  ses  vues  ,  les 
vues  diin  T.égisloieur  sublime  :  il  met  ensuite  le 
sceau  à  cvXic  suôlime  législation,  en  frappant  de  ses 
analhèmes  «  I^es  Ames  Iroides  ,  insensibles  ,  mal- 
heureuses et  dures  ,  à  qui  ces  sentimens  et  ces  vœux  , 
J'un  cœur  honnêle  ,  paroîtroient  un  délire,  ou  même 
un  attentat  (5).  j> 


(*)  Hist.  phil.  T.  II,  p.  36o. 
(»*)  Hist.  phii.  r.  I,  ^.  3i3. 
(t)  Hist.  phil.  T.  /,/'.  2i3. 
(^)  Hist.  phil.  r. /,;;.  216. 
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En    rappelant   les    puissans   Génies    qui    répan- 
doirnt   ainsi  à  lonens  les  lumières  et  les  çerius  sur 
le  lèf^ne   de  Louis  XV  I  ,  on   ne   peut  se    dispenser 
de  nommer  au   moins    celui  qu'on   pourroil  appeler 
le  dernier  flambeau  du  Siècle  illuminé  ,    le    Philo- 
sophe  et   académicien  Condorcet.  Ce  légataire  uni- 
versel des  grands  secrets  de  Vollaire  et  dépositaire 
en   outre    de    tous    ceux  de  la    Franc-maçonnerie , 
se  trouvera  l'héritier  incontestable  du  sceptre  philo- 
sophique ,    lorsque   ce    sceptre,    au     moment   de    la 
Révolution  ,  se  changera   en  pique.  C'est  alors  que 
ce    guide    des    savans    révolutionnaires  ,    dans    un 
Livre    composé     pour    faire    admirer    à    ses    con- 
temporains   les    progrès    de    leur    esprit    à    l'école 
des  Philosophes  ,   leur    annoncera  ,    comme  le   plus 
précieux  résultat  de  ces  progrès  ,  que ,  désormais  , 
ils     ne     verront    plus     «   Figurer    les    Rois    et    les 
j)   Prêtres     que    dai»s     rilistoire    et    sur    les    théà- 
>)   très   (•).   »    Cependant  ,   comme   les   plus  grands 
génies  n'embrassent  jamais    tout  :   ce  profond  scru- 
tateur  des  temps   futurs    ne    se    douta  pas   que    les 
progrès  de  tesprit  philosophique,  après  avoir  pour- 
suivi les  Rois  et  les  Prêtres  s'en  prendroient  encore 
aux   Marquis  ,  et    que    bientôt    il    auroit    à   opter, 
pour   le    dernier   acte    de    sa  Scène   philosophique  , 
entre  les  poignards  qu'il  avoit  lui-même  aiguisés  et 
le    poison    qu'un     prudent    athée   a     toujours    sous 
la  main  (**). 


(  ♦  )  Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  ,  par 
Condorcet ,  p.  3-|3. 

(  **  )  Poursuivi  par  les  Philosophes  jacobins  se?  disciples,  le 
philosophe  Mis.  de  Condorcet  s'empoisonna  dans  une  omeietta 
qu'il  iit  faire  dans  un  cabaret  de  Village. 
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Nous  pourrions  prolonger  de  beaucoup  la  gal- 
lerie  de  ces  Pédagogues  du  Genre  humain  ;  et  ce 
seroit  chose  curieuse ,  et  lamanlable  à  la  fois  pour  le 
Ijocteur  honnête  ,  de  voir  passer  en  revue  la  Vale- 
taille et  les  Gougeals  de  TArmée  philosophique  , 
barbotant  à  la  suite  de  ct's  fiers  Meneurs,  dan^  la 
fange  des  plus  honteuses  ignorances.  Ce  seroit  toute 
une  Meule  d'obscurs  énergumènes  qu  on  enlendrnit 
aboyer  le  blasphème  ,  ici  contre  leur  esprit  en  faveur 
de  la  matière  ,  ic  i  contre  leur  Hoi  en  laveur  de 
l'anarchie,  ailleurs  contre  leur  Dieu  en  faveur  de 
l'Athf'isme.  Ce  seroient  ,  au  déi  lin  du  règne  de 
Louis  XVI  ,  et  lorsque  la  Monarchie  sécroule , 
de  brutaux  Matérialistes,  des  BonnevlUe  et  des 
V^olney  ,  qui  nous  crieroient  ,  avec  plus  d  empor- 
tement encore  que  leurs  Maîtres  ,  que  «  Le  moment 
»  est  arrivé  ,  pour  le  Peuple  ,  de  secouer  le  joug 
»  de  la  Superstition  chrétienne,  et  de  s'armer  de 
»  poignards  pour  purger  la  Terre  de  ses  Tyraus  et 
»  de  ses  Prêtres  (*).  » 

On  verroit  ,  à  la  même  époque  encore ,  une 
Asso(  ialion  d'absurdes  athées  ,  faire  grand  étalage 
d'érudition  ;  et  ,  mariant  le  mensonge  a  la  sottise , 
se  flatter  de  donner  pour  mère  à  la  Religion  de 
Jésus-Christ  la  fabuleuse  Idoldtrie  dont  elle  fut  le 
tombeau:  risibles  impertinens,  qui  oseront  tout ,  fe- 
ront arme  de  tout  pour  cette  fin.  7\bstractions  , 
suppositions,  imputations,  tout  leur  sera  bon:  et, 
après  qu'ils  auront  arbitrairement  rompu  la  (  liaine 
de  toutes  les  connolssances  humaines  ,  insulté  sans 


(*  )  Voyez  les  Ruines  ,  par  Volney  ,  et  l'Esprit  des  Religions  , 
par  Boon»>ville. 

pudeur 


Livre     IX.  Uig 

piidour  aux  monuinens  historiques  et  au\  auluritës 
les  plus  inéliagables  ;  ils  produiront,  avec  toute  la 
confiance  d'un  triomphe  sur  1  éternelle  Vérité  ,  leur 
audace  ù  vomir  contre  elle  des  Ilots  d'ignorance  en 
galimatias  cadensé. 

Lue  pareille  production  paroii-soit  digne  en  tout 
du  siiiVrage  de  son  siècle.  Klle  lut  prônée  par  toute 
l'Europe,  recommandée  à  toutes  les  Sectes,  annon- 
cée chez  les  Libraires  de  Pélerbbourg  et  de  Londres  , 
comme  chez  ceux  de  Paris  et  de  Rome,  sous  le  titre 
imposant  d'Histoire  gvnéiule  et  partie  ut iirc  des  Re~ 
liftions  et  du  culte  de  tous  les  peuples  du  monde  , 
tant  anciens  que  modernes.  Elle  devoit  se  composer 
de  douze  volumes  grand  in-4.^  ,  enrichis  de  plus  de 
000  figures,  gravées  (far  les  plus  habiles  artistes.  Le 
premier  des  douze  parut.  Mais  quoiqu'on  eût  déployé 
tout  le  luxe  lypograjdiique  ,  pour  le  rendre  aussi 
brillant  dans  la  forme  qu'il  étoit  philosophique  pour 
le  fond  :  quoique  la  spiritualité  de  l'ame  y  fut  qua- 
lifiée un  dogme  redoutable ,  enj aidé  pur  V  orgueil;  quoi- 
qu'on y  déclarât  ingénieusement  le  dernier  terme  de 
la  folie  compatible  avec  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  l'homme,  défini  :  l'être  le  plus  parfait  dont 
la  Nature  puisse  s'enorgueillir  ,  et  en  même  ti  nips  le 
plus  insensé  ;  quoiqu'on  parût  y  envier  pour  cet  être  , 
le  plus  parfait  et  le  plus  insensé,  l'heureuse  médiocrité 
de  lu  brute  (*);  quoique  le  profond  savoir  du  grand 
astronome  M.  de  Lalande  y  eût  été  mis  à  contribu- 
tion avec  la  piquante  érudition  du  Généalogiste  des 
Constellations  M.  Dupuis  ;  tous  ces  avantages  réunis  , 


(  *  )    Voyez  ce   qui   a   paru   d«  ['Histoire  trencrale  et  yari.  des 
Religions  ,  etc. 

Tome  IL  9 


i5o  L  I  V  n  E     I  X. 

auxquels  il  faut  joindre  encore  celui  de  l'insurrection 
alors  déclarée  contre  le  Trône  et  contre  l'Aulel ,  ne 
purent  concilier  aux  entrepreneurs  la  faveur  espérée 
du  Public.  On  se  persuada  généralement  qu'une 
Histoire  générale  des  Religions  ,  composée  par  une 
compagnie  d'Athées  ,  ne  pourroit  ressembler  qu'à  un 
Traité  complet  des  couleurs  qu'eût  rédigé  une  So- 
ciété d'aveugles.  Les  plus  amateurs  des  curiosités 
philosophiques  le  furent  peu  de  celle-ci;  et  le 
Monstre ,  qui  avoit  déjà  montré  la  tète ,  mourut 
avant  de  naître,  étouffé  sous  le  mépris.  Peut-être 
n"étoit-il  pas  encore  arrivé  ,  sous  le  règne  de  Louis 
XVI  .  que  d'intrépides  charlatans  d'ignorance  ,  ca- 
lomniateurs bien  ertrontés  de  la  Religion  ,  eussent 
en  vain  cherché  à  recruter  des  lecteurs  parmi  de 
plus  ignorans  qu'eux.  Pour  cette  fois  ,  ces  Jongleurs 
d'érudition  païenne,  qui  avoient  spéculé  en  grand 
sur  la  bourse  de  leurs  dupes,  en  furent  eux-mêmes 
pour  les  frais  de  leur  temps  :  et  leur  Libraire , 
Fournier  le  jeune ^  complètement  ruine,  pour  celui 
de  ses  folles  avances  ,  faites  sur  parole  à  des  aven- 
turiers. 

Quand  nous  essayons    d'esquisser  le  t.ibleau   des 
funestes  ignorances  qui  firent  la    honte  de  la  FVance 
lettrée ,  et  le  malheur  encore  de  la  France  politique 
sous    le    règne   de    Louis  XVI ,  nous  sommes  loin 
de  vouloir   absoudre  les  ccenrs  des  ténèbres  qui  dé- 
gradoient  les  esprits.  Nousfùmes  témoinsqu"il  régnoit , 
à  celte  époque  ,  une  coupable  collusion  entre  les  igno- 
rans Apôtres  des  doctrines  de  l'impiété  et  la  foule  de 
leurs  Disciples,  avides  d'y  être  initiés.   «  Accourez 
à  nos  leçons ,  criolcnt  ces  Philosophes  :  venez  voir 
la  lumière ,  c'est   nous  seuls   qui    la  montrons.     En 
nous  écoutant ,  vous  écoulez  les  fidèles  interprètes  de 
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la  Raison  et  les  Prèires  éclairés  de  la  Nature.  Ap- 
prenez donc  de  nous ,  que  la  Raison  et  la  Nature 
sont  les  Dieux  du  monde  et  de  la  Philosophie  :  sachez 
de  plus,  que  votre  esprit  n'est  qu'un  corps ,  et  votre 
ame  une  forme  ;  que  le  vice  dans  vos  cœurs  est  frère 
de  la  vertu  :  croyez  que  le  Ciel  qu'on  vous  promet 
n'est  qu'une  chimère,  et  l'Enfer  dont  on  vous  me- 
nace ,  un  vain  épouvantail  ;  que  les  Prêtres  sont  des 
fourbes  quand  ils  tonnent  contre  le  crime  ,  et  les 
Rois  des  tyrans  quand  ils  osent  le  punir.  Vous  élevez- 
vous  jusqu'à  ces  conceptions  hardies  ?  Entendez- 
vous  ce  langage  de  l'homme  libre  '(  vSi  cela  est ,  ap- 
plaudissez-vous ;  vous  êtes  dignes  de  nous  ,  et  comme 
nous  des  philosophes  accomplis.  »  A  quoi  tout  un 
immense  Troupeau  de  courageux  hébétés  répondoit: 
«  Oui  ,  sages  et  sublimes  Docteurs  ,  vos  Disciples 
vous  entendent  et  vous  suivent.  Au  sein  de  l'obs- 
curité où  vous  les  conduisez  ,  votre  lumière  les  éclaire 
encore  ;  et  le  flambeau  de  votre  philosophie  répand 
un  jour  merveilleux  sur  la  nuit  qui  fait  l^urs  dé- 
lices (  *).  » 

C'est  ainsi  que  s'entendoient  lesMaitreset  les  Disci- 
ples. Mais  cette  complicité  des  cœurs  n'ôtoit  rien  , 
sans  doute  ,  de  sa  difformité  à  l'ignorance  qui  abru- 
tissoit  les  esprits;  et,  tandis  que  le  Philosophe  de 
Rome  païenne  excitoit  la  pitié  ,  le  Philosophe  de  la 
France  chrétienne  n'inspiroit  que  Thorreur.  Le  pre- 
mier ,  abandonné  aux  foibles  ressources  de  sa  raison 
malade  ,  étoit  resté  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  \ 
l'autre  s'y  plongeoit  de  gaité  de  cœur,  en  ^teignant 
le  flambeau   divin  qui  luisoit  pour  l'éclairer.  Ce  fut 


(*)   Nox  illuminatio  mca  in  deliciis  meis.  P.v.  i38  .  ii. 
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un  scandale  sans  exemple  clans  la  longue  série  de  nos 
annales  chrétiennes  ,  que  celui  dont  nous  fûmes  ié- 
moins,  d'une  nombreuse  Secte  d'Apôtres  infatigables 
des  plus  humiliantes  folies  ;  aveugles  obstinés  ,  pour 
qui  le  soleil  de  la  révélation  brilloit  en  son  midi,  et 
qui  éloienl  parvenus  à  amonceler  sur  leur  école  de  plus 
épaisses  ténèbres  encore  que  celles  qui  couvroient  la 
nuit  du  Paganisme.  Ils  inondoienl  le  monde  de  leurs 
Livres >-et  le  premier,  comme  le  plus  sublime  des 
Livras  ,  celui  qui  renferme  éminemment  toute  sa- 
gesse et  tout  savoir ,  étoit  pour  eux  un  Livre  fermé. 
Ils  avoient  sou-i  la  main  ,  et  leur  dédaigneuse  igno- 
rance refusoil  de  saisir  ce  fil  précieux  qui  unit  le  Ciel 
à  la  Terre  ,  ce  Pacte  antique  du  Créateur  avec  sa 
Créature,  où  (  elle-ci  retrouve,  avec  les  titres  de  sa 
noblesse  originelle,  la  double  histoire  de  sa  dé- 
chéance et  de  sa  réintégration.  A  entendre  ces  vains 
Sophistes  ,  ils  étoient  pleins  de  tout  le  savoir  de 
l'Antiquité;  et  à  peine  connoissoient-ils  de  nom,  et 
seulement  pour  nous  les  signaler  par  les  sarcasmes 
d'une  brutale  ignorance,  ces  Génies  divins  les  pein- 
tres miraculeux  et  les  historiens  contemporains  de 
l'avenir  le  plus  reculé  :  Organes  également  majes- 
tueux et  précis  du  Dieu  de  vérité  qwi  les  inspiroit, 
soit  qu'ils  racontassent  ses  grandeurs  essentielles  ou 
la  gloire  future  de  son  Christ ,  soit  qu'ils  montras- 
sent de  loin  le  bras  visible  de  sa  Puissance ,  de  celte 
Puissance  qui  se  joue  au  milieu  de  ses  œuvres  ,  en 
semant  les  couronnes  et  brisant  les  sceptres,  créant 
les  Empires  et  les  effaçant  de  la  Terre ,  confiant  à 
l'Iniquité  même  le  succès  de  ses  justices  ,  appelant 
le  crime  contre  le  crime  et  des  Nations  dépravées 
contre  des  Nations  apostates  ;  suscitant  et  désignant , 
pour  l'exécution  de  ses  profonds  desseins ,  des  i;ns- 
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trumen»  qui  les  servent  et  les  ignorent  ;  nommant , 
des  siècles  d'avance,  et  le  Prince  qui  doit  fonder, 
et  le  Prince  encore  qui  détruira  le  vaste  empire  des 
'Perses  ;  conduisant  également  par  la  main  ,  à  travers 
tous  les  obstacles  ,  et  les  héros  réparateurs  les  Mi- 
nistres infaillibles  de  ses  miséricordes ,  et  les  héros 
dévastateurs  les  verges  inévitables  de  son  indigna- 
tion (  *  ). 

Notre  dessein  ne  sauroit  doçc  être  ,  lorsque  nous 
montrons  les  honteuses  ignorances  des  Ecrivains  dé- 
serteurs du  Christianisme  ,  d'absoudre  de  mauvaise 
foi  des  ingrats  qui ,  nageant  dans  la  lumière  ,  blas- 
phémoient  l'aslre  qui  la  dispense.  Mais  ,  comme  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  discerner  le  frippon  de 
l'ignorant  dans  les  Productions  de  ces  insensés ,  ce 
que  le  Lecteur  jugeroit  que  nous  aurions  donné  de 
trop  à  l'ignorance  ,  il  est  le  maître  de  le  restituer 
à  la  mauvaise  foi.  Car  ignorance  et  mauvaise  foi 
sont  les  deux  seules  colonnes  sur  lesquelles  repose 
tout  l'Edifice  philosophique  ;  ignorance  et  mauvaise 
foi  constituent  le  caractère  essentiel  et  distinctif  des 
Sophistes  ,  les  contemporains  de  Louis  XVI  et  les 
corrupteurs  de  son   peuple. 

Le  plus  fameux  de  ces  êtres  malfaisans  ,  et  le  plus 
prôné  du  siècle  digne  de  l'avoir  pour  maître ,  Vol- 
taire ,  qui  déposa  tant  de  preuves  d'ignorance  dans 
ses  nombreux  écrits  ,  fut  encore  celui  qui  marqueta 
son  érudition  par  plus  de  traits  de  mauvaise  foi  ; 
et  de  cette  insigne  et  grossière  mauvaise  foi ,  à  la- 
quelle on  ne  sauroit  trouver  d'explication  que  dans 


(  ♦  )  Dan.  V.  28  —  Is.  XXI ,  9.  XLIY.  28 ,   XLV,  1   et  seq.  , 
Nah.  III ,  i  eu  seq. 
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la  juste  idée  qu'il  s'étoit  formée  du  Troupeau  de 
Dis«ij)Ies  dont  ses  Produdions  licencieuses  n'avoient. 
pas  moiii^  abruti  la  raison  que  perverti  la  foi.  A  quel 
autre  siècle ,  en  efl'et ,  et  à  quels  autres  hommes  qu'à 
ceux  qui  lui  avoient  révélé  leur  ignorance  la  plus 
crasse  en  matière  de  religion ,  Voltaire  ,  au  mépris 
de  toutes  les  pages  des  Jïïvangiles  ,  eût-il  osé  dire  : 
«  Jésus-Clirist  cacha  à  ses  contemporains  quil  étoit 
5)   fils  de  Dieu  ,  —  cqpsubstantiel  à  sqn  Père  (  *  )  'i*  ^> 

Quelque  pitoyable  théologien  que  fût  le  Docteur^ 
c'est  moins ,  sans  doute  à  l'ignorance  de  sa  Religion 
maternelle  qu'à  la  fureur  aveugle  d'en  éloufTor  la  foi 
chez  SCS  lecteurs  que  l'on  doit  attribuer  ces  deux 
assertions  contradictoires  en  même  temps  que  men- 
songères ;  «  Origène  fut  le  premier  qui  donna  vogue 
3)  au  gniimalias  de  la  Trinité;  —  Origène  nia  la 
0)  Tiinité  (••)  :  «  Comme  si  ///>/•  étoit  un  moyen  de 
donner  K^o^ue. 

Lors  encore  que  Voltaire  ,  après  avoir  donné  lui- 
même  d"e\<  clientes  preuves  de  la  liberté  de  Ihomme, 
prétendra  que  tout  ,  dans  Tlnivers  «  est  soumis  à 
»  l'empire  aveugle  du  Destin  '(  —  et  que  l'homme 
î)  n'est  pas  libre  .lutrcment  que  s(jn  chien  (••*)?»  c'est 
bien  moins  l'ignorant  qu  il  l.iudra  voir  en  lui  que  le 
libertin  ,  faisant  effort  pour  détruire  la  moralité  des 
actions,  et  rassurer  la  perversité  «outre  les  remords 
du  crime.  Cost  à  la  même  source  ,  et  au  même  vœu 
d'un  coeur  corrompu  ,  beaucoup  plus  qu'à  l'ignorance 
€t  même  au  simple  doute  qu'il   faut  attribuer  les  sar- 


(*)  Dicl.  phil.  ,  art.  Christianisinr  ,  et  art.   Religion. 

(**)  Ej  ninen  intpurtant  ,  p,  i3fi.   Traité  de  la  Tolérance  ,  p.  71. 

(•**)  Di(.l,  phil. ,  an  L  /Jalin,  Liberté,  Chaîne  des  cvuu 
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casmes  si  familiers  ;»u  pivlendu  Sceptique  ,  contre  l.i 
Providence,  la    splriUialllé   de   l'ame  ,  et  rexislence 
d'une  vie  posthume  ;  surtout  quand  le  Idaspliémaleur, 
s'oubliarïl  lul-nième  ,  vient  appuyer  la  révélation  po- 
sitive de  ces  dogmes  ,  des  urguniens  de    raison  qu'il 
emprunte  de  la  pliilosophle  des  Pères  ,  et  qu'il  nous 
dit  avec   eux  :   «  Il   est  ,   et   il   sera  toujours  ,  dans 
cette  vie,  des  vertus  malheureuses  et  des  crimes  im- 
punis; il  est  donc  nécessaire  que  le  bien   et  le  mal 
trouvent   leur  jugement  dans  une  autre  vie.  —  Dieu 
vous  a   donné  la  raison  :  elle  vous  dit  que  Tame  doit 
être  immortelle  ;  c'est  donc  Dieu  qui  vous  le  dit  (  *  ).» 
On  peut  également  croire  que  cVtolt  la  mauvaise 
foi  plutôt  que  llgnorancc  qui  condulsoit  la  plume  de 
Voltaire,  lorsqu'après    avoir  insinué  aux  (jouverne- 
mens  la  tolérance  des  Athées,  en  écrivant  :  «  I/a- 
»   théisme  n  inspire  point  de  passions  sangumain  s  ,  » 
il   se  donne  à    lui-même   le    démenti  le  plus  formel, 
en  disant  :  «  Lathée  ,  fourbe  ,  calomniateur ,  /^/Vj^^v;^ 
sanguinaire ,    agit  conséquemment ,  s'il   est   sur   de 
l'inipunilé  de  la  part  des  hommes.  —Je  ne  voudrois 
pas  avoir  artaire   à  un   Prince  athée  ,  qui  trouveroit 
son   intérêt  à  me   faire    plier   dans   un    mortier,  je 
suis  bien  sur  que  je  serois  plh-.  Je  ne  voudrois  pas  , 
si  j'étois  Souverain,   avoir  alTalre  à  des  Courtisans 
athées  ,  dont  rinlérèt  seroll  de  m'empoisonncr  (•*).  » 
Ce  n'étoit  pas  non   plus  ignorance  chez  ce  philo- 
sophe ,  cVloit     passion    et    emportement    frénétique 
contre    le  Christianisme  ,  quand  cette  Religion  ,  au 
caractère  si  distinctit   de   paix  ,  de  charité  et  de  sou- 


(*)   Dialogue  sur  l\jiiie. 

(**  )  Uict.  i>hï[. ,  art.  Jùhte  ,  Homélie  sur  l'athéisme. 
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mission  aux  Puissances  établies ,  devcnoit ,  sous  son 
pinceau  ,  une  Religion  (f  barbare  et  sanguinaire  , 
»  soulevant  les  peuples  contre  1rs  Princes;  et  plus 
■»  reilûutable  à  leur  sûreté  que  lldol.îtrie  même  (•).  w 
Quelque  superficiel  qu'on  suppose  cet  Ecrivain  ,  il 
ne  pouvoit  1  être  au  point  de  ne  pas  sentir  qu'il  est 
aussi  injuste  de  charger  la  Religion  des  crimes  qu'elle 
voit  elqu'elle  abhorre,  qu'il  le  seroit  d'imputerau  soleil 
les  forfaits  qu  il  éclaire:  et  ,  n'eùl-il  connu  que  par  la 
table  cette  Histoire  universelle,  dont  il  nous  donna  le 
précis  mensonger,  il  lui  étoit  impossible  dignorer 
que,  dans  les  Empires  réputés  les  moins  barbares 
avant  rétablissement  du  (>lirislianisme.  les  trois  quarts 
des  ('hefs  (jui  les  gouvernoient  avoient  p('ri  de  morts 
violentes;  les  uns  massacrés  par  leurs  Sujets  révoltés, 
les  autres  empoisonnés  par  des  Courtisans  pervers. 
Mais  ,  quand  même  les  faits  seroient  ici  moins  no- 
toires ,  et  que  le  Sophiste  de  Gen<^ve  n'auroit  pas 
pris  la  peine  de  venger  sur  ce  point  la  Religion 
chrétienne  des  attaques  insensées  du  Sophiste  de 
Ferney  (8)  ,  nous  n'aurions  encore  besoin  ,  pour 
rendre  palpable  la  mauvaise  foi  de  celui-ci ,  que  de 
rapprocher  deux  do  ses  imputations  (  ontradictoires, 
qui  se  reproduisent  en  vingt  endroits  de  ses  Ecrits. 
On  avoit  cru  ,  dans  tous  les  siècles  éclairés ,  que  la 
Relip;ion  chrétienne  étoit,  dans  le  ccpur  des  Rois, 
un  gage  de  justice  et  d  humanité  jlour  les  peuples, 
et  ,  dans  le  cœur  des  peuples  un  garant  assuré  de 
soumission  et  de  fidélité  pour  les  Rois.  Voltaire  vint , 
qui,  dans  son  projet  fanatique  d'étouffbr  cette  Re- 
ligion dans  tous  les  coeurs,  fit  égaleiin-nl    effort  pour 


(*)  Peintes  sur  V Administration  puhUc/iic, 
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la  rendre  suspj^-cle  et  aux  Princes  ombrageux  de 
son  siècle  et  à  leurs  Sujets  i^norans.  Car  ,  en  même 
tempr.  qu'il  disoit  aux  uns  :  «  Craignez  une  Kdiglon 
»  redoutable  à  votre  autorité  )),il  disoit  aux  autres: 
«  Abjurez  une  Religion  It*  tombeau  de  votre  liberté , 
«  et  la  complice  des  Rois  pour  cmienter  votre  es- 
clavage (•).  »  Ainsi  la  même  Religion  afFoiblissoit 
le  sceptre  des  Rois ,  et  pourtant  elle  en  faisoit  un 
sceptre  de  fer;  elle  menaroit  leur  puissance,  et 
pourtant  elle  la  soutenoit  jusqu'à  la  rendre  despo- 
tique. 

Mais,  où  il  devient  bien  évident  qu'en  même  temps 
que  l'ignorance  déraisonne  et  dogmatise  chez  Vol 
taire  ,  c'est  encore  la  Malice  qui  concerte  et  la  Perver- 
sité qui  exécute,  c'est ,  lorsque,  dans  sa  haine  (brcenée 
contre  une  Religion  le  tourment  de  son  ame  atroce  , 
et  pour  mieux  accréditer  contre  elle  ses  blasphèmes  et 
sesimposlures,  le  faussaire  les  attribue  à  vingt  Auteurs 
divers,  dont  il  a  soin  d'cN*ilter  le  suffrage  et  de 
vanter  la  véracité  ;  c'est  lorsque ,  déguisé  sous  ces 
masques,  tantôt  Français  et  tantôt  Anglais  ,  aujour- 
d'hui Comte,  demain  Mllord  ,  ou  bien  Avocat,  ou 
bien  Médecin;  et,  si  cela  lui  convient  mieux ,  Au- 
mônier Prussien  ,  Abbé  et  même  Capucin  ,  le  vil 
charlatan  ,  changiant  seulement  ses  étiquettes  ,  vend 
et  revend  cent  tbis  h  des  Lecte^irs  imbécilles  des 
drogues  cent  fois  vendues. 

Tant  d'impudence  ,  de  la  part  de  cet  insigne  Cor- 
rupteur de  ses  contemporains  ,  ne  nous  paroit  com- 
parable qu'à  celle  des  Editeurs  de  ses  (F.ucres  com- 
plHes.    Leur    spéculation  ,   plus   mercantile    encore 


(*)  Examen  important,  cli.  7. 
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que  philosophique,  nous  oITroil  en  1785  ,  avec  cette 
scandaleuse  collée  lion  ,  la  (oUection  plus  monstrueuse 
encore  de  la  (Correspondance  épislolairc  du  Philo- 
sophe. Non ,  tout  ce  qui  sesl  écrit  jusqu'ici,  et  ce 
qu'on  pourroit  écrire  de  plus  lumineux  et  de  plus 
concluant ,  pour  nutlre  au  f;rand  jour  la  bassesse 
d'anie  et  la  perversité  de  ce  Chef  de  Rande  et  de 
ses  complices,  ne  produiroil  pas  autant  d'efiét  que  le 
tableau  résultant  de  leurs  mutuelles  confidences.  C'est 
un  Arr»'t  de  flélri/.sure  inelTaçable  ,  porté  contre  la 
Philosophie  par  ses  propres  enfans.  On  croiroil  vo- 
lontiers ,  en  jiarcouranl  t  ette  (correspondance,  que 
ceux  qui  la  mirent  au  jour  éloienl  inspirés  contre 
la  Philosophie,  du  même  esprit  qui  animoit  un  Pro- 
ph»'le  contre  la  superbe  et  cruelle  Ninive,  lorsque, 
raj)osln>j>hant  au  nom  du  Dieu  des  Armées,  il  lui 
dist)il  :  «  C  est  à  loi  que  j'en  veux  (  séduisante  Pros- 
w  liluée  )  ,  je  vais  révéler  ta  turpitude  ,  et  tes  yeux 
M  la  verront  ;  je  montrerai  ta  nudité  aux  Nations  , 
»  et  les  rendrai  lé-moins  de  ton  ignominie  ;  je  ferai 
»  retomber  sur  toi  les  abominations  ;  j'imprimerai 
»  lopprobre  sur  ton  front,  et  te  ferai  servir  d'exem- 
«   pie   (•).  » 

Klle  sera,  en  effet ,  un  monument  mémorable  de 
la  perversité  humaine  cette  révélation  des  turpitudes 
philosophiques  ,  faite  par  les  IMiilosophes  eux-mêmes. 
(>"est  là  que  sont  entendus  ,  jup;és  ,  et  flétris  par 
leur  propre  sentence  ,    les    coupables    artisans    des 


(*)  Ecce  of,o  ad  to  (  Meretrix  speciosa  et  grata  )  dicit  Dominu» 
pxefciruum  ;  f;t  revclaho  purlcnHa  tua  in  facie  tiii  ,  et  «stendam 
GeniiLus  nudilatcrn  tuam  ,  et  Rej;nis  ignominiam  tuam  :  et  pro- 
jiciam  super  te  aboniinaiiones,  et  contumeliis  te  af/iciam  ;  et  ponaitt 
tfc  in  ezemplcm.  A'ah.  III,  5,  6, 
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mnllipurs  de  Louis  XVl  et  de  son  peuple.  Cest  là 
qu'il  devient  palpahle  que  le  rn.inlenu  philosophique 
ne  couvre  que  noireeur  et  qu  impostures  ;  que  la 
probité  du  Philosophe  n'est  que  friponnerie  ,  sa 
bonne  foi  que  duj)li(ilé,  ses  adulations  que  perfidie, 
son  hunianilt'  qu'hypocrisie,  sa  bienlaisance  qu  os- 
tentation ,  sa  tolérance  de  toutes  les  Religions  qu'hor- 
reur de  la  véritable,  et  toute  sa  croyance  que  pur 
athéisme. 

C'est  là  encore  ,  c'est  dans  ces  affreuses  confiden- 
ces des  Chefs  du  Philosoj)hisme  ,  qu'on  découvre  le 
plan  formé  de  remplacer  la  loi  du  Monde  par  l'in- 
crédulité, d'encourager  les  Grands  à  braver  le  Ciel , 
et  les  Petits  à  braver  les  Grands.  Cest  là  que  l'on 
voit  par  quelles  secrètes  manœuvres  la  Philosophie 
est  parvenue  à  corrompre  la  Jeunesse ,  après  lui 
avoir  enlevé  les  Guides  de  son  éducation  ;  par  quels 
artifices  elle  a  déchaîné  les  passions,  suscité  les  pré- 
tentions ,  soufflé  1  indépendance  dans  toutes  les  con- 
ditions; et  enfin  mis  en  fermentation  tous  les  élé- 
mens  dont  devoit  se  composer  notre  Révolution.  Mais 
c'est  là  surtout  qu'on  reconnoit ,  dans  un  \'ollaire, 
le  digne  Patriarche,  le  docteur  et  le  précurseur  des 
Jacobins,  1  homme  qui ,  s  il  eut  vécu  à  i'époque  qui 
déchaîna  cette  Meute  enragée  ,  en  eût  été  le  san- 
guinaire limier,  et  se  fût  uiuulu'  le  guide  des  Manuel 
et  des  Danton  ,  des  Robespierre  et  des  Marat ,  dans 
le  massacre  des  Ministres  de  la  Religion  et  du  Chef 
de  fEmpire. 

Comme  le  vrai  pouiroil  paroître  ici  s'écarter  du 
vraisemblable  ,  il  convient  que  les  preuves  appuient 
1  assertion.  Le  Lecteur  nous  saura  gri-  de  négliger 
celle  qui  résullcroit  des  platitudes  orduricrcs  et  des 
sacrilèges   obscénités   répandues  dans   ces   relations 
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conficlcnciollcs  du  Maitre  avec  les  disciples.  Mais  si 
nous  supprimonsdestrailsd'un  cynisme  trop  dégoûtant 
pour  qu'il  soit  permis  den  souiller  les  pages  de  Tliis- 
toire,  nous  en  laisserons  subsister  d'autres,  qui,  pour 
être  aussi  d'un  genre  révoltant ,  n'en  doivent  pas  moins 
entrer  dans  le  tableau  démonstratif  de  la  perversité  de 
la  Secte  et  de  sa  conjuration  contre  l'Ordre  social. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  Voltaire  ,  et  sous  le 
nom  général  de  Cacouacs  ,  que  les  Chefs  du  Philo- 
sophisme conspirèrent  ,  durant  tout  le  règne  de 
Louis  XVI  et  au  sein  de  sa  Capitale,  contre  son 
trône  et  contre  les  autels  catholiques.  Ils  tenoient 
leurs  assemblées  chez  le  liaron  d  Holbach,  et,  comme 
les  Franc-maçons  ,  ils  sappeloient  enlr'eux  du  nom 
de  yrhrs.  Quand  ils  craignoient  de  se  compromettre, 
ils  se  désignoient  personnellement  sous  des  noms  de 
guerre.  Voltaire  ,  par  exemple  ,  étoit  Raton  ,  d'A- 
Irmbort  Pratagorns  ou  Brrfrnnd  ^  le  Roi  de  Prusse 
Duliir  .  Diderot  Platon  .  Thyriot  Tiniolhée ,  etc. 
Les  amis  des  Cacouacs  et  leurs  disciples  s'appeloient 
les  Fidèles  ,  et  plus  souvent  les  honnêtes-gens  ;  leurs 
ennemis  ,  indifféremment ,  les  Monstres ,  les  Bigots , 
les  lùiqiiins.  La  Religion  catholique  ,  que  les  Illuminés 
en  Franc-maçonnerie  appel lenlTZ/y^/r^  à  cent  têtes , 
les  Cacouacs  étoient  convenus  de  l'appeler  1  Infâme  ; 
et  ils  faisoient  enlreux  leserment  de  l'écraser  comme 
telle.  Ses  Dogmes  et  sa  morale  pure  ,  ses  Sacrcmens 
et  ses  Pratiques  les  plus  respectables,  ses  Vierges 
comme  ses  Ministres  ,  son  adorable  Instituteur  lui- 
même  n'étolent  que  des  objets  de  dérision  sous  leurs 
plumes  sacrilèges.  Leur  mépris  pour  les  Rois  égaloit, 
s'il  ne  surpassoit  pas  encore  ,  leur  mépris  pour  les 
Prêtres  :  et  ils  les  signaloient  à  la  haine  des  peuples 
sous  les  noms  odieux  de  Tyrans  ou  de  Despotes. 
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Ce  fut  VoUalre  qui  donna  à  d'Alemberl  la  pre- 
mière idée  et  le  plan  de  cette  Association  philoso- 
phie o-maçonnique.  «  Cette  Académie  secrète  ,  lui 
»  dit-il  ,  vaudroit  mieux  que  celle  d'Athènes  et  que 
»  toutes  celles  de  Paris  (*).  »  Le  but  du  conspirateur 
étoit  den  faiie  le  point  de  réunion  de  tous  les  So- 
phistes contre  leurs  ennemis  communs,  a  Je  voudrois, 
disoit-il  au  même ,  que  les  Partis  s'unissent  :  je  vou^ 
drois  que  vous  vous  chargeassiez  de  cette  concilia- 
tion ,  et  que  vous  leur  dissiez  :  Passez-moi  l'éméti- 
que ,  je  cous  passerai  la  saignée  (**). 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'établisse- 
ment de  cette  Société  coincide  parfaitement  avec  la 
destruction  d'une  autre  Société  fameuse.  Car  c'étoit 
en  1761  que  le  Duc  de  Choiseul  et  la  Courtisane 
Pompadour  ,  secondés  par  le  Jansénisme  et  la  Ma- 
gistrature ,  instrumens  aveugles  du  Philosophisme  , 
enlevoient  à  la  Monarchie  le  puissant  secours  qu'elle 
tiroit  des  Jésuites  pour  le  gouverncinont  des  mœurs. 
Voltaire  avoit  bien  déjà  dit  :  «  Tous  les  Caconacs 
devroienl  composer  une  Meule  (•**).  »  Et  d'autres  Ca- 
couacs  ,  comme  lui  et  comme  Diderot,  ne  trouvoient 
entre  un  Philosophe  et  son  chien  de  différence  que 
rhablt.  Mais  ce  ne  fut  réellement  qu'en  1761  que  la 
Meute  fut  composée.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  cette 
époque  que  les  individus  qui  en  sont  membres  s'ap- 
pellent du  nom  de  Frères  ,  et  que  Voltaire  consacre 
cette  fraternité  par  ces  formules  que  nous  offrent  ses 
Lettres.  ))  Le  Frère  Damllaville  —  le  vénérable  Frère 


(*)  Lettre  à  d'Alembert  ,  19  Mars  1761. 
(*♦)  Lettre  à  d'Alembert ,  20  Avril,  1761. 
(  ***  )  Lettre  à  d'Alembert  ;  19  Janviw  1757  ; 


j^i  Livre     IX. 

Helv(^lius  — le  F/rr^  Timothée  Thyriot  — je  vous 
salue ,  vous  et  les  Frères  ;  la  patience  soit  avec  vous  ; 
man  hez  toujours  ,  en  ricanant ,  dans  le  chemin  de  la 
véiili'  ;  —  j'emliiasse  tendrement  les  Frères  en  Lu- 
crèce ,  en  Socrate  ,  en  Marc-Antonin ,  en  Julien  , 
et  en  la  communion  de  nos  SS.  P.itriarchcs  ;  — j'ex- 
horte fous  les  Frères  à  combattre  avec  force  et  pru- 
dence pour  la  bonne  cause.  Adressons  nos  communes 
prières  à  saint  Z-cnnn ,  saint  Epicure  ,  saint  Marc- 
Anlonin,  saint  Epiclèle  ,  saint  Bayle ,  et  autres  Saints 
de  noire  l*arndls  (•).  » 

C'est  aussi  depuis  la  destruction  des  Jésuites  ,  et 
après  qu'il  eut  organisé  sa  Meule  de  Cacouacs  ,  que 
Voltaire,  à  leur  tète,  aboyoil  la  fureur  et  la  mort 
contre  ses  ennemis  ,  et  qu'il  les  dévouoit  à  la  rage 
des  siens  ,  par  ces  vœux  et  ces  formules  philosophi- 
ques :  «  Ah  îthiens  de  Chrétiens,  que  je  vous  déteste  I 
—  11  faut  faire  la  guerre  ,  et  mourir  noblement  ,  sur 
un  las  de  Blgols  immolés  à  nos  pieds.  — Est-ce  que 
la  proposition  honnête  et  modeste  ,  ^étrangler  le  der- 
nier Jésuite  ,  avec  les  boyaux  du  dernier  Janséniste  , 
ne  pourroit  pas  amener  les  c  hoses  à  quelque  conci- 
liation ?  —  On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  Jé- 
suites à  Lisbonne  :  ce  sont  des  nouvelles  bien  con- 
solantes (9).  C'est  bien  dommage  que  les  Philoso- 
phes ne  soient  encore  ni  assez  nombreux ,  ni  assez 
zélés,  ni  assez  riches  pour  aller  détruire  parle  fer 
et  par  la  flamme  ces  ennemis  tlu  genre  humain  ,  et 
la  Secte  abominable  qui  a  produit  tant  d'horreur  (les 
Chrétiens  et  leur  Religion  ).  — Les  hommes  ne  mé- 
ritent pas  do  vivre ,  puisqu'il  y  a  encore  du  bois  et 


(*  )  Let.  à  d'Aleiubcrt .  i-^oi  ;  à  Sauiin  ,  2  Février  1-61  ;  à  Daniil. 
3o  Janvier  lyC^j  ;  à  iM^i-m. ,  îi  Mai  it^'i- 
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du  feu  ,  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas  pour  brûler  tes 
Monstres  dans  leur  repaire.  — Nos  infâmes  ennemis 
se  déchirent  les  uns  les  autres  ;  c'est  à  nous  de  tirer 
sur  ces  bètes  féroces  pendant  quelles  se  mordent^  et 
que  nous  pouvons  les  mirer  à  notre  aise.  —  il  fau- 
droil  tirer  à  balle  sur  eux  ,  et  les  aider  eux- 
mêmes  à  purger  la  Terre  de  ses  Monstres.  —  Les 
Jésuites  devroient  me  persécuter  en  conscience  ;  car 
avant  qu'on  les  chassât  de  France  et  d'Espagne ,  je 
les  avois  chassés  de  mon  voisinage  (*). 

'l'out  rioit    si  merveilleusement   au  Patriarche  de 
la  Secte,  au  moment  de  cette  expulsion  des  Jésuites, 
qu'il  en  auguroit  une  révolution  ,   qu  il  annonçoit  en 
ces  termes  :  «  Je  n'aurai  pas  le  plaisir  den  être  té- 
»   moin.   Les    jeunes  gens    sont    bien    heureux  ;    ils 
»   verront  de  belles  choses  (**).  »  Kn  effet ,  les  bleri'- 
heiircui  jeunes  gens,  qui  pnssoient  alors  dune  édu- 
cation religieuse  à  l'éducation  philosophique  ,  étoient 
destinés  à  voir  un  jour ,  et  à  seconder  puissamment 
les  belles  choses  de  la    Révolution  que  préparoit  et 
pronosliquoit  Voltaire.  Son  coojiérateur  de  confiance 
pour  cette  Œuvre  et  son  substitut  dans  la  Capitrde  , 
d'Alembert  ,  à  la  même  époque  précise  ,  le  félicitoit 
&n  ces  termes   sur   ses  heureux  succès  :  «  Avouez  , 
nîon   cher  Philosophe  ,  que  vous  ne  devez  pas  être 
mécontent  de  votre  mission.  Vous  voyez  que  la  Phi- 
losophie commence  déjà  très-sensiblement   à  gagner 
les  Trônes.   Votre  illustre  et  ancien  disciple  a  com- 
mencé le  branle  (***).  » 


(*)  Let  au  C.  fi'Argental ,  3  Oct,  1761  ;  à  d'Al. ,  ao  Avr.  1761  , 
«t  Fév.  1762;  à  Helvet. ,  iMai  1761  ;  à  M.  Veraes,  10  Oct.  1761  j  à 
Thyriot ,  26  Janv.  1762  ;  à  d'Al. ,  «775. 

(**  )   Lettre  rlu  2   Avril  1762. 

(***)  Letcre  du  2  Cctobrc  1762. 
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Tandis  qu'un  Roi  ,  son  aveugle  disciple  ,  menoit 
le  Branle  philosophique  à  Berlin  ,  Voltaire,  de  son 
thàleau  de  Ferney  ,  calculoit  la  danse  des  Rois  ;  et 
ia  Ville  de  Genève  ,  endoctrinée  par  ses  leçons,  plus 
savamment  encore  que  par  celles  de  Rousseau ,  prë- 
paroit  à  Louis  XVI  et  à  son  peuple  les  Necker  et 
les  Clavières  ,  les  Roland  et  les  Marat.  Ce  que  le 
Chef  des  Cacouacs  raconte  à  d  Alembert ,  des  progrès 
philosophiques  des  Genevois  ,  est  digne  de  remarque. 
((  Il  n'y  a  plus,  dit-il  ,  dans  la  Ville  de  Calvin  que 
quelques  Gredins  qui  croient  encore  au  Consubstan- 
liel.  —  Figurez-vous  que  neuf  à  dix  Philosophes, 
qui  à  peine  se  connoissent  ,  vinrent  ces  jours  passés 
souper  chez  moi.  L'un  deux,  en  regardant  la  Com- 
pagnie ,  dit  :  «  Je  crois  que  le  Christ  se  troui>era  mal 
de  cette  séance.  Ils  saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  pre- 
nois  pour  des  conseillers  du  prétoire  de  Pilate.  —  La 
Philosophie  fait  de  merveilleux  progrès  à  Genève.  Il 
y  a  ,  dans  cette  Ville  ,  une  Assemblée  qui  s'appelle 
Cercle  ,  où  l'on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui 
croit  en  Christ  (*).  » 

Plus  la  corruption  s'élendoit  par  les  manœuvres  de 
l'Association  philosophique  ,  plus  le  Clief  et  les 
Frères  associés  trouvoient  de  facilité  à  répandre  en 
France  leurs  Ecrits  corrupteurs.  Ceux  qui  arrivoient 
de  Ferney  s'introduisoient  dans  Paris  par  la  conni- 
vence des  hommes  en  place  ,  des  Seigneurs  de  la 
Cour  et  des  [Ministres  ,  pour  y  être  aussitôt  im- 
primés ou  réimprimés.  Quand  son  Traité  De  la 
Tolérance  parut  ,  il  écrivoit  à  d'Alembert  :  «  J'en- 
yoie  une    Tolérance  à  M.  le  Prince  de  Soubise  ,   le 


(*)  Lettres  des  18  Janvier  176)  et  7  Sept.  1764. 

Ministre- 
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MînIstre-d'Elat.  —  Trouvoz-moi  un  contre -sîgneur, 
et  vous  serez  inondés  de  rogitons  (*).  »  C'étoit  à  peu 
près  dans  le  mèm?  temps  qu'il  publioit  son  Diction- 
naire philosophique ,  porlalij  ;  Production  digne  des 
enfers ,  et  que  d'Aleml)ert  qualifioit  le  chej-d'œus>re 
dune  Trinilé de  Diables  (**)  :  expression  qui  flalloit  le 
diabolique  Trinilaire.  Ces  deux  Libelles  néanmoins, 
le  dernier  surtout ,  causèrent  de  vives  inquiétudes  à 
leur  Auteur,  qui,  tout-à-coup,  passe  de  l'emporte- 
ment furieux  à  une  sorte  de  pusillanimité,  qui  se 
peint  dans  sa  correspondance  :  «  Je  vous  supplie 
instamment,  écrivoil-il  à  ses  Associés,  de  savoir  si 
on  me  sait  mauvais  gré  à  Versailles  de  cette  Tolé- 
rance. La  liberté  est  quelque  cbose  de  céleste  ;  mais 
le  repos  vaut  encore  mieux. —  Je  vous  conjure  d"a(- 
firmer  ,  sur  votre  part  de  Paradis,  qu^  votre  Frète 
n'a  nulle  part  ^\\  Porto! if.  11  {^\.\\.  ^^\v  en  conjurés  y 
et  non  pas  en  zélés.  —  Il  ne  laul  pas  graver  son  nom 
sur  le  poignard  qui  tue  :  dès  qu'il  y  aura  le  moindre 
danger ,  je  vous  demande  en  grâce  de  m'avertir  ; 
afin  que  je  renie  TOuvrage  dans  les  Papiers  publics , 
avec  ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires.  — J'a- 
vois  dans  ^ladame  de  Pompadour  une  protectrice 
assurée  ;  je  ne  f  ai  plus  ;  —  je  veux  finir  mes  jours  en 
paix.  —  Mon  cher  Frère  ,  comptez  que  je  ne  me 
suis  pas  alarmé  mal-à-propos  sur  le  PoriuiiJ.  —  lia 
fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la  Cour,  pour 
affoibllr  seulement  l'opinion  où  ëtoit  le  Pioi  que 
î'étois  l'auteur  de  ce  Portât ij  {***),  n 


(*)  Lettre  du   i3    Décembre  lySS. 
(**)   Lettre  du  10  Octobre  1764. 

(***)Let.  au  C.  d'Argental,   i.erFév.  1764;  à  d'Al.,   19  Sept, 
et  2  Dec.  170} ,  25  Ma.s  1765;  à  Damii. ,  6  Juil.  et  7  iSov.  1704. 
Tome  IL  10 
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Ccsyslèmo  (riiypocrisie  el  d'iiiipiidenle  d^n^gatîort , 
dont  voulolcnl  bien  se  payer  les  perfides  agens  de 
l'Autorité  ,  étoit  soigneusement  recommandé  aux 
Frères  par  le  Patriarche  ,  qui  leur  écrivoit  :  «  Si 
vous  faites  queiqu'Ouvrage  contre  \lujdme ,  Frère 
Damilaviile  me  le  fera  tenir  en  sûreté.  On  mettra 
le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la  tèle  de  l'Ouvrage. 
—  Soutenez,  constamment  que  l'Abbé  Bazin  est 
l'auteur  de  la  PJiilosophic  de  l  Hisloirc.  —  Si  un 
Monstre  vient  vous  demander  :  votre  Frère  l'adepte 
a-t-il  fait  cela?  il  faut  lucrilir  à  ce  Monstre.  —  Non  : 
ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  f  A  ,  B ,  C  (autre 
Libelle  de  Voltaire).  Il  ne  faut  jamais  rien  donner 
sous  son  nom  :  je  n'ai  pas  même  fait  la  Puccllc, 
Maître  .Toly  de  Fleury  aura  beau  faire  un  Réqui- 
sitoire ,  je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur  ;  que 
c'est  lui  qui  a  ïjixi  la  Pucelle  ^  qu'il  veut  mettre  sur 
mon  compte.  —  Je  veux  bien  être  confesseur  ;  mais 
je  ne  veux  pas  être  martyr.  —  Les  Philosophes  doi- 
vent soutenir  qu'un  Philosophe  en  vie  est  un  boa 
chrétien  ,  un  bon  catholique.  —  Les  Philosophes  , 
mon  cher  el  illustre  confrère  ,  doivent  être  comme 
les  petits  enfans.  Quand  ceux-ci  ont  fait  quelque 
malice ,  ce  n'est  jamais  eux  ,  c'est  le  chat  qui  a  tout 
fait  ;  —  je  dirai  que  c'est  le  Neveu  ou  le  chat  de 
l'Abbé  Bazin  qui  a  fait  {'Ingénu  (*).«  Cétoit  con- 
séquemment  à  ces  principes  que  Voltaire  ,  accusé  en 
1770,  d'avoir  fourni  les  matériaux  du  Système  de  la 
iSalurc  ,  repoussoit  l'accusation  ,  en  qualifiant  cette 


(*  )  Let.  à  d'AI.  .  1(5  Mars,  1763  ;  à  Damil.  ,  1765,  et  21  Juillet 
1764  ;à  Saurin,  18  Dec.  176^  ,  et  28  Dec.  1768;  àHclvétius  ,  19  Août 
1764  i  à  l'Abbé  Morellet ,  3  Juin  1766  ;  à  d'Al. ,  lo  Août  1767. 
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Production  ,  dans  le  sens  du  Roi  de  Prusse ,  un 
monument  de  déraison  ei  de  brutale  impîêlè  i  yinà^is 
que ,  dans  sa  Correspondance  secrète  ,  il  féllcilolt  sa 
Meule  d'Holbach  d'avoir  donnc^  «  un  Ouvrage  d'une 
»  mâle  éloquence  ,  d'une  raison  forte ,  et  rempli  d"ex- 
w   cellentes  choses  (*).  )» 

Telle  fut,  pendant  long-temps,  la   tactique   des 
Sophistes  ,  assiégeant  en  même  temps  la  Monarchie 
catholique  et  la  Monarchie  royale  :  protestation  hy- 
pocrite d'attachement  à  l'une  et  à  l'autre,  et  conspi- 
ration réelle  contre  l'une  et  l'autre.   Jl  étoit  ccn\enu 
qu'on  crleroil  bien  haut  comme  \  oUaire  :  «  Il    r.'y 
«   a  point  en  France  de  meilleurs    citoyens  que  les 
»   philosophes  (**)  »  et  qu'on  diroil  à  voix  basse  avec 
le  même  :  «  Etres  pcnsans  ,  je  vous  avertis  qu'il  est 
n   1res -agréable  de  vivre   dans  une  République;  » 
qu'on  loueroit  Louis  XV  en  face  ,  jusquà  la  basse 
adulation  ,    et    que  cependant  on     écrlroit   :    «  Le 
»   peuple  de    Paris,   aussi    sot    que    celui  de  Metz, 
»   donna  à  Louis  XV  le  surnom  de  Djcn-aimé  ;  (f)  » 
qu'on  exalleroit  la  démence  de  Louis  XV  à  Paris  , 
et  la  vaillance  de  Frédéric  à  Berlin  ;  mais  quen  con- 
fidence on  appellcroit  les  Braves  qui  se  dévouoient  à 
leur    service  de   terribles  imbécilles  (  ^  )  ;    et   qu'on 
«   s'écriroil  même  :  «  Mon  cher  Philosophe  ,   soyez 
»   le  digne  Vicaire  du  Curé  Meslier  (§)  ;  «  de  ce  Phi- 
losophe au  secret  si  ingénieux  pour  égorger  en   mcme 
temps  le  dernier  des  Rois  et  le  dernier  des  Prêtres. 


(*)  A  d'AI.  ,    lO  Jiiil.  1770. 

(**)  Let.  au  Roi  Stanislas,   i5  Août  17R6. 

(  -|-  )  Mem.  pour  servir  à  la  vie  .le  Volt. ,  par  Volt.  p.  70- 

(  *  )  Let.  à  tl'Vl. ,  12  Janvier  1757. 

(S)  Au  Marquis  d'Argence  ,  10  Oct.  i*6'i. 
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C'eloil    peu    pour  le  Chef  des   Conspirateurs  Je 
promener  ainsi  son  ame  atroce  dans  les  sentiers  cou- 
verts du  mensonge  et  de  la  perversité ,  le  Philosophe 
falsoit  encore ,  de  la  profanation  des  choses  saintes  , 
le  voile  de  ses  hypocrisies  :  il  se  confessoit ,  il  osoit 
même  communier:  démonstrations  qui  en  imposoient  à 
quelques  âmes  crédules  ;  mais  dont  n'étoit  pas  dupe 
rEvèque  d'Annecy  qui ,  au  contraire  ,  dénonçoit  à 
l'Autorité  ces  scènes  sacrilèges  ,  juridiquement  cons- 
tatées et  publiées  par   les   journaux.    Les  Disciples 
plaisantoient  quelquefois  leur  Maître  sur  l'éclat  qu'il 
donnoit  à  ses  prétendues  conversions;  et  il  s'exaisoit 
auprès  d'eux  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  point  d'autre 
façon  de  répondre  à  tous  les  Faquins  qui  m'accusent 
de  n'èlre  pas  bon  chrétien  ,  que  de  leur  dire  que  je 
suis    meilleur  chrétien  qu'eux.    Je  fais  plus  ,  je  le 
prouve.  — Je  communierai;  et  vous  m'appellerez  hy- 
pocrite  tant    qu'il    vous   plaira.  Oui ,  par  Dieu  !  Je 
communierai  avec  Mademoiselle  Denis  et  Mademoi- 
selle Corneille  ;  et  si  vous  me  fâchez ,  je  mettrai  en 
rimes  le  Tantum  ergo.  —  Vous  me  demandez  pour- 
quoi j'ai  chez  moi  un  Jésuite?  je  voudrois  en  avoir 
deux  (*)  ;  et ,  si  on  me  fâche  ,  je  me  ferai  commu- 
nier par  eux  deux  fois  par  jour  ;  je  neveux  point  être 
martyr  à  mon  âge  ;  —  j'ai  pris  le  parti  de  m'en  tenir 
au  rôie  de  confesseur.    Après  avoir  été    singulière- 
ment confessé  — je  reçois  dans  mon  lit  le  S.  Viatique, 
que  m'apporte  mon  Curé  devant  tous  les  Coqs  de  ma 
paroisse.  Je  déclare  —  que  l'Evéque  d'Annecy  est  un 
calomniateur:  j'en  passe  acte  par  devant  notaire  (**).» 

(  *  )  Voltaire  eut  inutilement  cherché  parmi  tous  Iss  ex-Jésuites 
un  scconrl  imbécille  de  la  force  de  son  Père  Adam. 

(**)  Let.  au  C.  d'Aruentai  ,  i(j  Fév.  1761  ,  i.*"^  Avr.  1767  ;  à  d'Al., 
fi\  Mai  1769. 
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Tous  les  rôles  conviennenl  à  un  Philosophe  ,  le 
seul  excepté  qui  rappelle  l'homme  de  bien.  La  bas- 
sesse d'ame  ,  chez  Voltaire  ,  se  confondoit  avec  les 
élans  d'un  orgueil  effréné.  Toujours  on  le  voit  prêt 
à  ramper  en  serpent ,  quoique  toujours  enclin  à  dé- 
chirer en  tigre.  Le  vil  tartufe  ne  feint  pas  seulement 
le  respect  pour  la  Religion  ,  il  le  professe  par  des 
sacrilèges  solennels  ;  et ,  s'il  parle  à  ses  confidens  de 
cette  Religion  et  de  ceux  qui  en  soutiennent  les 
droits  ,  ses  termes  favoris  sont  ceux  ^Injâme  à 
écraser^  de  Monslrcs  à  exlcrmincr.  Déjà  ,  pour  sou- 
tenir le  courage  chancelant  des  Encyclopédistes  ,  il 
leur  avoit  dit:  «Ameutez-vous,  et  vous  serez  les 
maîtres  :  je  parle  en  républicain.  —  Quoi  !  on  ose, 
dans  un  Sermon  devant  le  Roi  ,  traiter  aimpic  un 
Livre  utile  au  blonde  entier  ?  Et  tous  ceux  qui  ont 
mis  la  main  à  cet  Ouvrage  ne  mettent  pas  l'épée  à 
la  main  pour  le  défendre  ;  ils  ne  composent  pas  un 
Bataillon  carré  (*)  ?  » 

Cétoit  contre  le  Père  Chapelain  qu'il  s'agissolt  de 
tirer  ces  épées  et  de  former  ce  Bataillon.  Ce  Jésuite  , 
en  effet ,  et  ses  confrères  succomberont  bientôt  sous 
les  efforts  de  l'Armée  philosophique;  et  son  Général, 
après  ce  triomphe  ,  lui  proposera  de  nouvelles  ex- 
péditions ,  lui  signalera  de  nouveaux  ennemis  à  com- 
battre ,  et  lui  dira  :  «  Je  me  réjouis  avec  vous  de 
l'expulsion  des  Jésuites.  Puisse-t-on  exterminer  tous 
les  Moines. -^  Si  on  laissoit  faire  la  Sorbonne,.  elle 
feroit  pire  que  les  Jésuites.  On  est  environné  do 
Monstres.  —  Hercule  alloit  combattre  les  Brigands  , 
et  Bellérophon  les  Chimères  :  je  ne  serois  pas  fâché 


(*)  Let.  à  d'AIemb. ,  19  Janvier  1757,  i5  Février  175S.. 
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de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons  délivrer 
la  Terre  des  Brigands  et  des  Chimères  catholiques. 
—  Ce  qui  me  fâche  ,  c'est  que  votre  Majesté  ne  bâ- 
tisse pas  une  Eglise  de  Soriniens  :  —  Certainement 
Julien  les  auroit  protégés  :  ils  haïssent  ce  qu'il  haïs- 
soit  (Jésus-Christ  et  sa  R.eîigion).  — Si  Duluc 
rfoit  capable  de  mettre  à  écraser  \ Infâme  ,  la  cen- 
tième partie  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  faire  égorger 
du  monde,  je  sens  que  je  pourrois  lui  pardonner  (*). 
Sachez  ,  pour  votre  édification  ,  que  je  m'occupe  à 
faire  aller  un  Prêtre  aux  Galères.  J'espère  ,  Dieu 
aidant  ,  en  venir  à  bout  ;  —  je  ferai  tirer  sur  le  pre- 
mier Prêtre  de  Genève  qui  passera  sur  mon  terri- 
toire;—  je  n'ai  fait  la  plaisanterie  d'avoir  un  château 
à  créneaux  et  à  pon!-!evis  que  pour  y  faire  pendre 
un  Prêtre  h  la  première  occasion.  —  Si  j'avois  cent 
mille  hommes,  je  sais  bien  ce  que  je  ferois.  —  Ce 
qui  fait  mon  enthousiasme  pour  vous ,  c'est  votre 
ait  d'attaquer  le  Monstre. — -Plut  à  Dieu  que  tous 
les  autres  Frères  eussent  écrit  comme  vous  ,  VInJnme 
fie  se  débattroit  pas  encore  comme  elle  fait.  —  Les 
Philosophes  sont  trop  tièdes  ;  ils  se  contentent  de  rire 
des  erreurs  des  hommes,  au  lieu  de  les  écraser. — Je 
suis  possesseur  de  70  ans  :  je  souhaite  de  vivre  en- 
core quelques  années  pour  aider  mes  Frères  à  écraser 
\lnfâme, — Je  suis  bien  malade;  mais  je  combats 
jusqu'au  dernier  soupir  contre  \lnjame. — Je  deviens 
bien  foible  ;  mais  mon  zèle  devient  tous  les  jours 
plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant ,  sera  de  n'avoir  pu 


(*)  Que  tous  nos  charlatans  de  philantropie  universelle  sa 
pcipncnt  bien  au  naturel  dans  leur  digne  Chef,  qui  pardonneroit  à 
on  Uni  d'employer  cent  mille  hommes  à  faire  f-Qorgsr  Au  monde, 
pourvu  qu'il  en  réservât  mille  pour  écraser  la  Religion  ! 
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crier  avec  vous  ,  dans  un  souper  :  Ecrasons  l'In- 
TAME  !  —  Que  ne  puis-je  rassembler  le  S.  Troupeau 
et  mourir  dans  les  bras  de  nos  véritables  Frères  ,  en 
écrasant  Vlnjâmc  (  *  )  !  » 

Mais ,  où  ce  chef  des  Thllosophes  déploie  dans  toute 
son  énergie  celte  humeur  écrasante  ,  c'est  à  l'occa- 
sion  du  Jugement  rendu  par  les  Magistrats  d'Abbe- 
villc  ,  et  confirmé  par  ceux  de  Paris  ,  contre  ces  jeunes 
fanatiques  de  la  Philosophie  ,  qui ,  prenant  a  la  lettre 
les  leçons  de  Voltaire ,  avoient  effrayé  leurs  conci- 
toyens de  leurs  scènes  sacrilèges  ,  et  nommé  à  leurs 
)ugesles  Livres  on  ils  en  avoient  puisé  l'idée.  Le  digne 
interprète  de  la  bénigne  et  tolérante  Philosophie  s'ex- 
plique à  ce  sujet  ,  en  ces  termes  :  «  Je  ^ous  demande 
en  grâce  d'écrire  au  Roi  de  Prusse  ,  et  de  lui  peindre 
tout  de   votre    pinceau.  —  Pourquoi  faut-il    n'avoir 
que  do  telles  armes  contre  des  Monstres  qu'il  fau- 
droit  assommer?  -  Il   est   dur  d'être   borné  à  des 
gémissemens.  —  Monstres    persécuteurs  !    qu  on   me 
donne  seulement  sept  à  huit  personnes  que  je  puisse 
conduire ,  et  je  vous  exterminerai.  —  Ces  abomina- 
bles Juges  mériteroient  qu'on  les  ecorchàl  sur  leurs 
bancs  semés  de  lys  ,  et  qu'on  étendit  leur  peau  sur 
ces  fleurs.  —  Pour  moi ,  je  voiidrois  manger  le  cœur 
des  assassins  juridiques  du  Chevalier  Labarre  (  •*).» 


(♦)  Let.  au  Mis.  de  Villevieille.  22  Avril  1767;  au  Roi  de 
Prusse,  3  Mars  17^7  et  8  Oct.  .773;  à  d'Alemb. ,  7  Sept.  176.,, 
t76i  ,  4  Mai  1759  ;  au  Comte  d'Argental ,  16  Février  1761  ;  a  d  Al.  , 
5  Avril  1765,  26  Juin  1766;  à  Damil. ,  26  Fëvr.  1764,  ^7  t-^^r. 
1765  ,  13  Dec.  1765. 

<**)  Lettres  à  d'Alembert .  ^3  Juillet  ,  7  Août  et  ^5  Août  1766; 
au  Roi  de  Prusse,  4  Septembre  177^  .^  ^  Mada;;,e  du  Dettaot. 
3i  Décembre  1774» 
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Pour  pouvoir  suivre  en  pleine  liberl^  son  plan  de 
conspirafion  ,  Voltaire  proposoil  sérieusement  à  ses 
Associés  d'aller  en  assurer  le  succès  en  Pays  étranger, 
cf  On  y  élabliroit ,  dil-il  ,  une  Imprimerie  ,  qui  pro- 
duiroil  beaucoup.  —  Soyez  très-surs  qu  il  se  feroit 
alors  une  très-grande  rciolution  dans  les  esprits  ;  et 
qu'il  su/Broil  de  deux  ou  trois  ans  pour  faire  une 
époque  éternelle.  —  Tout  est  prêt  pour  l'établisse- 
ment de  la  Manufacture  ;  plus  d  un  Prince  en  dispu- 
leroil  riionneur:  et  ,  des  bords  du  Rliin  jusqu'à  ceux 
àe  VOhy ,  P/a/na  Irouveroit  sûreté,  encouragement 
et  boniieur.  Il  est  inexcusable  de  >ivre  sous  le 
glaive,  quand  il  peut  faire  tiiompher  librement  la 
vérité   (•).  » 

Sans  épouser  les  fureurs  de  Voltaire  contre  les 
Magistrats  de  Paris  et  d  Abbeville  ,  le  Roi  de  Prusse 
consentit  néanmoins  à  accorder  aux  Philosoplies  ses 
frères  l'asile  qu'ils  réclamoient  dans  ses  Etats  :  et  il 
lépondoit  à  leur  Chef  :  k  Gardons-nous  d  introduire 
le  lanatime  dans  la  I^hilosopliie.  — il  ne  laul  pas 
que  la  Philosophie  encourage  de  pareilles  actions, 
ni  qu'elle  fronde  les  Juges  ,  qui  n'ont  pu  prononcer 
autiemenl  qu'ils  l'ont  fiit.  — La  toléranie  ,  dans  une 
Sociéié  ,  ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  lefTronlerie 
et  la  licence  qui  insultent  audacieusement  à  ce  que 
le  peuple  révère. — Vous  ne  contestne?  pas  que  tout 
citoyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays  :  or, 
il  y  a  des  punitions  établies  par  le  Législateur 
contre  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par 
la  Nation.  —  J'o/Tre  des  asiles  aux  Philosophes, 
pourvu  qu'ils  soient  sages,    qu'ils  soient   aussi   pa- 


(*)  Let.  à  Damil ,  ^5  Juillet  et  iB  Aodt  1766. 
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cifiqwps    qiip  le  beau    litre  dont  ils  se  prirent  le  sous- 
eiilcnd   (•).  » 

(^)uoiqiie  Voltaire  ne  fût  pas  homme  k  goûter  I^ 
le^on  de  niodéralion  que  lui  faisoit  ici  son  royal 
l*rulecleui'  avec  plus  de  sagesse  que  de  coutume  , 
il  uen  eût  pas  moins  accepté  son  offre  ,  s'il  eût  pu 
déterminer  quelques-uns  de  ses  Disciples  à  se  rendre 
avec  lui  à  Clèves,  pour  y  monter  la  Manufacture 
projetée.  C'est  ce  qu'atteste  sa  correspondanc  e  avec 
Frédéric  :  «  Je  me  suis  long-temps  flatté  qu'une  pe- 
tite Colonie  ,  de  gens  savans  et  sages,  vietidroit  se 
consacrer  dans  vos  Etals  à  éclairer  le  Cenre-liumain. 
—  J'ai  été  si  fâché  et  si  honfeux  du  peu  de  succès 
de  la  transmigration  de  Clèves  ,  que  je  n'ai  osé  , 
depuis  ce  temps-l<^  pré^enler  aucurie  de  mes  idées 
à  Votre  Majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un 
iinl)é(ille  comme  saint  Ignace  a  trouvé  une  dou- 
zaine de  prosélytes  qui  lonl  suivi  ,  et  que  je  n'ai 
pu  trouver  trois  philosophes ,  j'ai  été  tenté  de  croire 
que  la  raison  n'étoit  bonne  à   rien    (••).  » 

Dans  limpuissance  de  réaliser  son  souhait  de 
cent  mille  hommes  ,,  pour  utu'  boucherie  génciale  des 
Monstres  (\m  soxïhvnucni  \ Injiimc  ;  ne  pouvant  pas 
non  plus  compter  sur  la  centième  partie  des  soldats 


(♦)  Lettres  du  Roi  de  Prusse  à  Voiraire  ,  i5  Août  \-,(X>  et 
i3  Aûilt  1767. 

(*♦)  Lettre  de  Voltaire  au  Roi  de  Prusse,  i.er  Novembre  1769. 
Oh  !  non  sans  doute  elle  n'est  lionne  à  rien  de  bon  cotte  /'a  son 
philosophifjue  ;  et  ces  luun  lie  la  folie  d'fpnacc,  comme  ceux  do  la 
folie  de  Paul,  combattant  pour  la  cause  du  Christ  et  sous  l'éten- 
dard de  sa  Croix,  tiniront  toujours  par  l'emporter  sur  les  S.i^e» 
de  la  raison  de  Voltaire  ;  vrais  imhécilles  ,  qui  fon^  la  gutrro  à 
Dieu,  et  se  flattent  d'assez  de  force  dans  leur  pauvre  raisun  pour 
écraser  et  rendre  infâme  la  Raison  «ternelle. 
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de  Frédéric ,  qui  lui  déclare  quV/  n'est  pas  réserré 
aux  armes  de  détruire  l'injdmc  ;  ne  sachant  même 
où  prendre  les  sept  à  huit  dévots  à  sa  philosophie, 
assez  détermines  pour  aller  avec  lui  assassiner  les 
Juges  d'Abbeville;  désespéré  enfin  ^honteux  ^  comme 
il  le  dit ,  de  n'avoir  pu  trouver  trois  philosophes  , 
zélateurs  assez  désintéressés  du  grand  Œuvre  , 
pour  renoncer  à  une  patrie  qui  les  tient  sous  le 
glaii-e  et  aller  sur  le  sol  protestant  forger  les  foudres 
qui  écraseroient  les  Brigands  et  les  Chimères  catho- 
liques ,  le  Bellérophon  de  la  Philosophie  ,  moins 
heureux  que  celui  de  la  Fable  ,  est  forcé  de  rentrer 
dans  son  syslème  de  conspiration  sourde  ,  et  de 
chercher  dans  sa  boutique  d'Holbach  le  dédomma- 
gement de  ce  qu'il  se  promettoit  de  sa  Manujacture 
de  Clèves.  C'est  alors  que,  toujours  secondé  par  se? 
intelligences  dans  les  Bureaux  publics,  et  jusque  dans 
!e  Secrétariat  du  Procureur-général  du  Parlement  de 
Paris,  l'un  de  ceux  dont  il  eut  voulu  manger  le  cœur ^ 
Voltaire  se  ménagea  une  assez  libre  dissémination 
de  ses  Libelles  philosophiques,  pour  que  lui  et  ses 
Associés  s'en  promissent  la  plus  riche  moisson.  Dès 
Pannée  qui  suivit  la  mésaventure  d'Abbcvil le  ,  Fré- 
déric ,  toujours  plat  admirateur  des  Productions  im- 
pies de  son  Maiire,  lui  écrivoit  :  «  J'ai  lu  toutes 
les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  :  celles  contre 
l'Infâme  sont  si  fortes ,  que  ,  depuis  Celse  ,  on  n'a 
rien  publié  de  si  frappant  (•).  »  Voltaire  ,  à  la  même 
époque  ,  se  felicitoit  de  voir  dans  la  Harpe  une  Plume 
de   force  à  renverser  les  Monastères  (**).  II   écrivoit 


{'*)  Let.  du  i6  Ecvrier  17(57. 

(*■*  )  Let.  de  Voltaire  à  M.  de  Chubanon  ,  iS  Mars  1767. 


Livre     IX.  ï55 

encore  à  d'Alembert  :  «  Les  Jésuites  chassas  par- 
tout ;  les  Evèques  de  Pologne  forcés  d'être  tolérans; 
les  Ouvrages  de  Bolingbroke,  de  Frëret  et  de  Bou- 
langer (  c'est-à-dire  du  Club  d'Holbach  )  ,  répandus 
partout,  sont  autant  de  triomphes  de  la  Raison.  Bé- 
nissons celte  heureuse  révolution  ,  qui  s''est  faite  dans 
l'esprit  de  tous  les  honnêtes-Gens  ,  depuis  quinze  ou 
vingt  années;  elle  a  surpassé  mes  espérances  (*)•  « 
Et  d'Alemberl  ,  acceptant  l'augure  ,  répondoit  : 
«  Encore  un  peu  de  temps  ,  et  je  ne  sais  ce  que 
deviendra  la  Religion  de  Jésus  (**).  ^> 

La  nouvelle  mesure  à  laquelle  s'en  tient  le  Chef 
des  conspirateurs,  de  miner  par  la  persévérance 
1  Edifice  religieux  que  sa  violence  ne  peut  abattre , 
lui  paroît  si  sage  qu'il  la  conseille  au  grand-Cham- 
bellan du  Roi  d'Espagne  ,  pour  le  jour  où  ce  Sei- 
gneur pourra  Padopter  et  l'opposer  à  ce  qu'il  appelle 
l^exirême  sottise  des  Souverains  protecteurs  de  la 
Religion  catholique  :  (f  Puissiez-vous ,  Monsieur , 
quand  vous  serez  en  place ,  enchaîner  cette  Idole  ,  si 
vous  ne   pouvez   la   briser   (***). 

Le  prudent  d'Alembert  lui-même  reçoit  du  Maitre 
des  Leçons  de  circonspection  :  »  Je  vous  trouve  bien 
hardi  de  m'écrire  par  la  poste  et  en  droiture.  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  que  toutes  les  Lettres  sont 
ouvertes,  et  qu'on  connoit  votre  écriture  comme  vo- 
tre style  ?  Que  n'envoyez-vous  vos  Lettres  à  Marin? 
il  les  feroit  passer  sous  un  contre-seing  que  la  Poste 
respecte.  — •  Raton  a  un  extrême  besoin  de  savoir  si 


(*  )  Du  4  Juin  1767. 

(**)  Du  23  Septembre   1767. 

{♦**)  Let.  de  Volt,  au  Mis.  de  Mirànda;  ïo  Aodt  1757. 
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Berlrand  a  reçu  trois   petits  sacs  de  marons  (  trois 
Broi  liures  )  ,  l'un   venant    de    la  cuisine  de  Marin  , 
l'autre  de   l'Office  de  M.  Doigny ,  et  le  troisième  de 
la  Buvette  de  M.  le  Procureur-général  ?  On  en  fait 
cuire  de  nouveaux  sous  la  braise.  —  Je  viens  de  lire 
Le  bon  sens  ;   il  y  a  plus  que  du   bon  sens  dans  ce 
Livre  ;   il  est   terrible.  Sil  sort  de    la    boutique   du 
Sys/rn/e  de  la  Nalure  ,   l'Auteur   s'est  bien   perfec- 
tionné. —  Je  pense  comme  vous,  sur  Le  bon  sens ^ 
répondoit  d'Alembert  :  si  l'on  abrégeoit  ce  Livre ,  ce 
qu'on  pourroit  aisément,  sans  y  faire  tort,  et  qu'on 
le  mil  au  point  de  ne  coûter  que  dix  sous,  et  d'être 
lu  et  acheté  par  les  cuisinières,  je  ne  sais  comment 
s'en  trouveroit  la  cuisine  du  Clergé  (*).  »  Cette  idée 
de  la  préférence  à   donner  aux   petits  Livres  sur  de 
plus   volumineux  ,  pour  avancer  la  perversion  publi- 
que ,   étoil   de    Vollaire  ,   qui    déjà  avoit    dit    à  ses 
Associés  ,  à  lorcasion  de  leur  énorme  Di(  lionnairc  : 
«Jamais  vingt  Volumes  in-folio  ne  feront  de  révo- 
lution :  ce  sont  les  petits  Livres  portatifs  à  trente  sous 
qui  réussissent  (**).  »  Aussi  les  Philosophes  ,  suivant 
ce  conseil  ,  s'appliquèrent-ils  constamment  à  débiter 
en    détail   les  poisons    entassés  dans    leur    magasin 
encyclopt'dique:  et  le  prodigieux  succès  de  cette  mé- 
thode donna  bientôt  lieu  à  celui  qui  l'avoil  imaginée 
de   sen  applaudir  auprès  des  siens ,  auxquels  il  écri- 
voit  :  c(  ïl  faut  que  Rczzonico  soif  un  grand  imbécille. 
Il  ne  sait   pas   encore  que  l'Europe  entière  se  rit  de 
Rome.  A  la   vérité,   il  y  a  encore  des  Hottcntols, 


(*)  Lettre   de  Voltaire  ,   des  i5  Janvier  et    t3  Février  i773,  du 
29  Juillet  1775  ;  let.  de  d'Al. ,  i5  Aoilt  1775. 

(*♦)  Let.  de  Voltaire,  5  Avril  1763. 


Livre     IX.  iSy 

ni(^me  à  Paris  ;  mais  dans  dix  ans  ,  il  n'y  en  aura 
plus  ;  croyez-moi  sur  ma  parole.  —  Ce  qui  me  con- 
solera ,  quand  je  partirai  de  ce  monde  ,  c'est  que 
j'y  laisserai  une  pépinière  d'honnête  s-Gcns^  qui  s'étend 
et  se  fortifie  tous  les  jours.  —  Petit-à-petit  on  limera 
les  dents  aux  Munslres  ecclésiastiques ,  on  rognera 
leurs  ongles  :  je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes 
et  des  ciseaux  (*).  » 

L'événement  néanmoins  prouvera  clairement  qu'il 
n'éloit  pas  le  plus  imbécille    de  son  siècle  ,  ce  Rez- 
zonico  combattant  avec  tant  de  résolution  en  faveu» 
des  Rois  malgré  les  Rois  ,  et  contre  la  Philosophie, 
qui  minoil   les   trônes  et  les  autels ,    en    faveur  des 
Jésuites  qui  en  étoient  les  soutiens.  Il  ne  deviendra 
pas  non   plus  d'une  moindre   évidence  que  ces  Hot- 
ienîotsde  Paris  n'étoient  pas  où  les  place  ici  Voltaire, 
mais  uniquement  dans  sa  pépinière  d'honnétes-Gens  ^ 
pépinière  daveugles,  qui    faisoient   circuler  sous    le 
manteau  de  leur  contre-seing  les  limes  et  les  ciseaux 
destinés  à    les   mutiler.  Tout  le    leur   disoit  depuis 
long-temps ,  et  Voltaire   lui-même ,   en   criant  qu'il 
avoit  en  égale  horreur   et  la  Superstition   et  la  Ty- 
rannie, ne  leur  donnoit  que  trop  à  conclure,  que  le 
double  but   de  sa  Secte  étoit,  après   qu'elle   auroit 
écrasé  les  Prêtres  ,  les  suppôts  de   la  Religion ,  d'é- 
craser encore  les  Grands   les  suppôts  de  la  Monar- 
chie. Mais   la  plus  profonde  sécurité  régnera    dans 
la  Pépinière  ,  jusqu'au  moment  où   elle  verra  la  ha- 
che philosophique  levée  sur  elle  pour  faire  ses  abattis. 
Et ,  en  ce  jour  même  ,  les  honnêtes-Gens  à  la  Voltaire 


(*)    Let.    à   Madame  du  Deffanc  ,    la    Dec.    1768  ;    au   Cgmte 
d'Argental  ,  i5  Sept.  1775. 
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n'entendront  pas  sans  éfonnement  cett€  révélation 
du  dernier  secrclaire  intime  de  leur  Docteur  :  «  Si 
Voltaire  ncilt  pas  brisé  le  joug  des  Pr cires  ,  jamais 
on  n'eût  brisé  celui  des  Tyrans.  —  La  Superstition  , 
qui  couvre  le  Despotisme  d'un  bouclier  impénétrable, 
éloit  la  première  victime  que  les  amis  de  la  liberté 
dévoient  immoler,  la  première  chaîne  qu  ils  dévoient 
briser  (*).  »  Quoique  plus  clairvoyant  que  beaucoup 
d'autres  ,  le  Philosophe  qui  traçoit  ces  lignes  véridi- 
ques  ne  réloit  pas  assez  encore  pour  prévoir  qu^après 
que  le  Sacerdoce  auroit  succombé  en  première  ligne , 
sous  les  coups  à.^%  Amis  de  la  liberté.,  la  Noblesse, 
dont  il  étoit  membre  ,  seroit  la  seconde  victime 
immolée.^  et  la  seconde  chaîne  brisée  par  Us  Amis  de 
l'Egalité. 

De  tous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé,  avant  l'évé- 
nement ,  de  la  conjuration  anli-religieuse  qui  me- 
naroil  le  trône  de  Louis  XVI,  aucun  ne  Tavoit  fait 
en  termes  plus  clairs,  et  n'avoil  mieux  saisi  l'esprit 
du  Chef  des  Conjurés  que  ce  philosophe  Marquis 
■de  G^ndorcet  qui,  dès  178J  ,  éditeur  de  ses  Œuvres 
et  Vhislorien  de  sa  vie,  nous  disoit  complaisammcnt  : 
«  La  plus  forte  ,  la  plus  active ,  la  plus  durable  de 
toutes  les  passions  que  Voltaire  ait  connues  fut  celle 
die  détruire  la  Religion.  —  Il  se  tiouva  naturelle- 
ment le  Chef  des  Philosophes  par  son  âge,  par  sa 
célébrité,  son  zèle  et  son  génie.  Il  avoil  depuis  long- 
temps des  amis  ;  alors  il  eut  un  Parti.  —  Il  se  pré- 
uaroit  une  grande  révolution  dans  les  espi  its.  Depuis 
la  naissance  de  la  Philosophie ,  la  Religion  exclusi- 


(♦)   F.squissf  (l'un  Tableau    dea    progrès   de   l'esprit    humain, 
par    Coadorcet. 


Livre     IX.  iSg 

vemont  établie  dans  toute  l'Eiirope  n'avoit  été  at- 
taquée qu'en  Angleterre.  —  Voltaire  pouvoit  se  croire 
sûr  d'éviter  la  persécution  en  cachant  son  nom,  et, 
en  ayant  soin  de  ménager  les  Gouvernernens ,  de 
diriger  tous  ses  coups  contre  la  Religion.  —  Son 
zèle  contre  elle  sembloit  doubler  son  activité  et  ses 
forces.  Je  suis  las  ,  disoit-il ,  de  leur  entendre  répéter 
que  douze  hommes  ont  suffi  pour  établir  le  Chris- 
tianisme; et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  n'en 
faut  qu'un  pour  le  détruire.  —  Les  objets  reli- 
gieux reparoissoient  sans  cesse  dans  tous  ses  Ou- 
vrages ,  sous  mille  couleurs  diiTérentes.  Il  exciloit 
l'indignation ,  il  prodiguoit  le  ridicule  ;  il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  remettre  souvent  sous  les  yeux  les  mê- 
mes tableaux  ,  les  mêmes  raisonnemens.  —  Tous 
ses  Ouvrages  ne  pouvoient  parvenir  à  tous  les 
Lecteurs  ;  mais  il  n'y  avoit  ,  dans  les  Provinces  , 
aucun  coin  reculé  ,  dans  les  Pays  étrangers  ,  au- 
cune Nation  écrasée  sous  le  joug  de  1  intolérance  ^ 
où  il  n'en  parût  quelques  -  uns.  Les  libres  Pen- 
seurs ,  qui  n'cxistoient  auparavant  que  dans  quel- 
ques villes  où  les  sciences  étoient  cultivées,  et  parmi 
les  Littérateurs,  les  Savans  ,  les  Grands  ,  les  Gens 
en  place  ,  se  multiplièrent  ,  à  sa  vuix  ,  dans  toutes 
les  Classes  de  la  Sociélé  ,  comme  dans  tous  les  Pays. 
Bientôt ,  conrioissant  leur  nombre  et  leurs  forces,  ils 
osèrent  se  montrer,  et  l Europe  fut  étonnée  de  se 
trouver  incrédule.  —  Dans  tous  les  Pays,  les  Grands , 
les  Ministres,  qui  prélendolent  à  la  gloire  ,  briguoicnt 
les  suffrages  du  Pliilosoplie  de  Ferney.  Il  avoit  formé 
dans  l'Europe  entière  uneLigue  dontil  étoit  l'ame  (*).» 


{*)  f^ie  de   Voltaire,  par  Condorcet;   Esquisse  d'un  TaîUeau 
des  progrès  de  l'esprit  humain  ,  yar  le  inéiiKi. 
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Mais  cette  Ligue  trop  ivclle  des  Grands  cl  des 
Ministres  de  tous  les  pays  ,  des  Gens  en  place 
et  des  Savons  ,  comme  on  létoil  alors,  des  lio;nmes 
enfin  de  toutes  les  Classes  de  l'Europe ,  clonnce 
de  se  Iri^u.fr  incrédule  ;  celle  Ligue  dont  un  Voltaire 
<?loit  Taiiie ,  et  à  laquelle  plusieurs  Souverains  n"é- 
toient  pas  étrangers  ;  celte  Ligue  insensée  autant 
que  sacrilège,  ne  seroit-clle  pas  celle  que  nous 
signaloit  le  pinceau  prophétique  du  grand  Roi  qui 
s'écritiil  :  «  Que  vois-je  !  les  Nations  se  révoltent, 
»  les  Peuples  concertent  la  folie  :  des  Rois  et  des 
j)  Piinces  conjurés  contre  Dieu  et  contre  son  Christ, 
»  osent  dire  :  Riisons  le  frein  de  leurs  lois  ,  et 
))  repoussons  loin  de  nous  leur  joug  importun  (*).» 
Ce  qui  complète  le  tableau  ,  et  lui  imprime  le 
dernier  trait  de  similitude  ,  c'est  la  conclusion  du 
Monarque  inspiré  :  «  Celui  qui  est  leur  Mailre  , 
»  et  qui  habite  les  Cieux  ,  les  livrera  au  mépris 
et  à  la  dérision  de  la  Terre  (**).»  Et,  en  effet, 
cet  Oracle  fameux  de  la  Philosophie  ,  celui  qu'en- 
censoient  à  l'envi  les  Grands  et  1rs  Peuples  de 
l'Europe  pervertie  ,  nous  allons  le  voir  tomber  du 
plus  haut  point  de  sa  gloire  dans  le  plus  profond 
abime  de  l'humiliation;  et,  bientôt  après  encore, 
nous  verrons  ses  plus  fervens  adorateurs  passer  , 
comme  lui ,  d'un  triomphe  éphémère  à  l'exécration 
des  contemporains. 


(*)  Ouare  frcTiueriint  Gentes  ,  et  populi  meditati  sunt  inania  J 
astitoiunt  lie;^ts  TeiTc'Ç  et  Principes  convcnerunt  in  unurn,  adversùs 
Domiiium  et  adversùs  Christuiii  cjus;  dirumpamus  vincula  eorum 
et  projîciamiis  à  nobis  jugum  ipsorum.  Ps.  c.  ,  v.  i  et  scq. 

(♦*)  Qui  liah'.tat  in  cœlîs  irridebit  eoa  ,  et  Dominus  subsannabit 
eos.   Ibid.  ,  c.  T. 

Tout 
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Tout  de  feu  ,  et  jeune  encore  pour  le  mal  dans 
la  décrépitude  ,  Voltaire  ne  fut  vieux  que  le  jour 
de  sa  mort.  Tandis  que  son  squelette  desséché  étoit 
en  exil  à  Ferney  ,  son  esprit  régnoit  dans  la  Capitale; 
et  l'absence  corporelle  de  l'Idole  ne  faisoit  qu'a- 
jouter à  l'intérêt  que  lui  portoit  l'immense  Trou- 
peau qu'elle  gouvernoit.  Tous  les  jours  ,  des  philo- 
sophes de  la  Cour,  des  philosophes  de  la  Ville  entre- 
prenoient  un  long  voyage  pour  aller  consulter  Vol- 
taire ,  ou  même  pour  le  seul  plaisir  de  contempler 
un  instant  la  face  de  l'homme  divin.  «  Des  imbé- 
cilles,  écrivoit  à  ce  sujet  un  Roi  qui  se  flattoit 
bien  de  n'en  pas  augmenter  le  nombre,  des  imbécilles 
faisoient  autrefois  des  pèlerinages  à  Jérusalem  ou 
à  Lorette  :  à  présent  ,  quiconque  se  croit  de  l'esprit 
va  à  Ferney  ,  pour  dire  en  revenant  chez  soi  ;  Je 
tai  vu  (*) /  » 

Cependant,  comme  la  ferveur  ne  faisoit  que  s'ac- 
croitre,  et  que  la  distance  des  lieux  la  contrarioit 
dans  le  plus  grand  nonibre  ,  la  Divinité  de  Fer- 
ney ,  pour  leur  épargner  les  frais  du  pèlerinage  , 
résolut  de  venir  elle-même  au-devant  de  leur  dé- 
votion. «  Depuis  long-temps  ,  dit  son  Biographe  , 
Voltaire  désiroit  de  voir  sa  patrie  ,  et  de  jouir  de 
sa  gloire.  Une  foule  d'hommes  ,  de  femmes  de  tous 
les  rangs,  de  touLes  les  professions,  à  qui  ses  Vers 
avoient  fait  verser  de  douces  larmes,  qui  lui  dévoient 
leur  instrudion ,  dont  il  avoit  guéri  les  préjuges  , 
à  qui  il  avoit  inspiré  une  partie  de  ce  zèle  contre 
le  Fanatisme  dont  il  étoit  dévoré  ,  brûloient  du  désir 
de  voir  le  grand  homme  qu'ils  admiroient  (**).  'j 


(»)  Let.  du  l\oi  de  Prusse  ,  i5  Sept.  1777. 
(**)  Vie  lie  Volt.,  par  Condorcct. 
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Le  temps  où  se  manifesta  plus  impérieusement  , 
parmi  tous  ces  Disciples  du  grand  homme  ,  la  brû- 
lante impatience  de  voir  dans  Paris  le  Médecin  de 
leurs  préjugés  ,  doit  fixer  particulièrement  l'atten- 
tion de  l'observateur  :  c'étoit  Tépoque  précise  où  les 
Américains  insurgés  faisolent  prévaloir  leur  système 
de  liberté  et  d'égalité ,  et  celle  où  leur  Législateur , 
le  Franc-ihaçon  Francklin,  pour  assurer,  par  une 
utile  diversion  ,  sa  conquête  à  la  Franc-maçonnerie, 
s'appliquoil  à  mettre  les  Rois  aux  prises  avec  les  Rois. 
En  parfait  rapport  de  principes  avec  le  Directeur 
de  la  révolution  américaine  ,  Voltaire  l'appeloit 
l'illustre  et  sage  Francklin  ,  l'homme  le  plus  respec- 
table de  l'Amérique  (*).  Ce  Négociateur ,  le  plus  rusé 
des  Jongleurs  de  son  siècle  ,  étoit  arrivé  à  Paris  muni 
de  toutes  les  ressources  ,  fort  de  tous  les  prestiges 
propres  à  faire  fortune  auprès  de  toutes  les  classes 
philosophiques  de  la  France  lettrée  et  non  lettrée. 
Aux  Courtisans  amateurs  de  l'or  ,  il  en  montroit 
une  mine  intarissable  dans  un  Traité  de  com- 
merce que  leur  crédit  feroit  conclure  avec  ses  com- 
patriotes :  aux  curieux  dts  mystères  de  la  Nature  , 
il  ouvroit  son  laboratoire ,  leur  répétolt  ,  comme  ses 
précieuses  découvertes  ,  des  leçons  qu'il  avoit  reçues 
de  nos  Physiciens  ,  en  leur  contant  qu'il  avoit  dé- 
couvert ,  outre  le  précieux  secret  de  guérir  des 
maladies  jusqu'à  lui  incurables  ,  les  secrets  encore 
de  commander  aux  tempêtes  sur  la  mer ,  et  de  noyer 
à  volonté  le  tonnerre  dans  sa  citerne.  Soupçonnolt- 
Û  aux  femmes  qui  venoient  l'entendre ,  du  goût 
pour  un  autre  Évangile  que  celui  du  Monde  catho- 


(*)  Let.  à  l'abbé  Gaultier,  21  Février  1778. 
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liqiîe?  il  leur  annonçoit  ce  qu'il  appeloit  le  pur  Évan- 
gile :  il  leur  en  donnoit  la  clef.  Affichiez-vous  des 
prétentions  à  la  Politique?  c'étoit  là  son  fort  :  il 
vous  metloit  en  main  un  exemplaire  de  l'heureuse 
Constitution  qu'il  venoit  d'enfanter  à  son  pays,  en 
vous  disant ,  sur  le  ton  d'un  Inspiré  :  prenez  et  mé- 
ditez. Vous  preniez ,  et  vous  lisiez  entr'autres  curiosi- 
tés: «  Tous  les  hommes  sont  nés  également  libres  et 
indépendans;  — ils  ont  des  Droits  certains,  dont 
ils  ne  peuvent  ,  par  aucun  acte  ,  priver  leur  Pos- 
térité ;  —  toute  Autorité  appartient  au  Peuple  ,  et  , 
par  conséquent ,   émane  de  lui  (*).  » 

Quoique  J.  .L  Rousseau  ,  quoique  nos  Encyclo- 
pédistes et  d'autres  échos  encore  de  Luther  et  de 
Calvin  ,  eussent  depuis  long-temps  accoutumé  les 
oreilles  françaises  à  ce  jargon  séditieux  de  l'École 
protestante, on  eût  dit  qu'il  recevoil  une  nouvelle  force 
et  la  sanction  de  l'évidence  par  la  médiation  du  grand 
Francklin.  La  société  d'Holbach,  qui  voyoit  dans  ce 
philosophe  l'homme  selon  son  cœur,  ne  négligea  rien 
pour  lui  conquérir  la  faveur  publique.  Elle  s'em- 
pressa d'offrir  à  la  vénéiation  des  Français  l'image 
du  Vengeur  des  Droits  de  l'homme  contre  le  despo- 
tisme des  Tyrans.  Turgot  ,  alors  disgracié  de 
Louis  XVI  ,  étoit  toujours  ,  sous  les  auspices  de 
Voltaire  ,  et  la  direction  administrative  de  d'Alem- 
bert ,  le  Patron  officieux  de  ce  Club  conspirateur. 
Il  réclama  auprès  des  Frères  l'honneur,  que  personne 
ne  lui  contesta  ,  de  fournir  I  inscripiion  à  mettre 
au  bas  du  portrait  de  Franckliu  ;  et  son  Démon  lui 
inspira  ce  Vers   audacieux  : 

Eripuit  Cœlo  fulinen  ,  sceptrunique  Tyrannis  : 
(*)  Voy,  la  Constitution  américaine.  Par  FraticAlin. 
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expression  laconique  de  la  double  prétention  àei 
modernes  Titans,  dont  on  offrit  au  Public  cette 
traduction   lâchement  rimée  : 

Le  voilà  ce  Mortel ,  dont  la  rare  industrie 

Au  Tonnerre  imposa  des  lois. 
Il  est  beau  d'a*servir  la  Nature  au  génie  : 

Il  est  plus  beau  de  triompher  des  Rois  ! 

Les  Journaux  du  temps  firent  honneur  de  cette 
inscription  à  Turgot  ,  qui  ne  s'en  détendit  pas.  Et 
ce  trait  insultant ,  lancé  contre  les  Rois  ,  ornoit  le 
cabinet  des  Ministres  des  Rois  ,  se  vendoit  jusque 
dans  le  Palais  des  Rois.  Le  portrait  de  Francklin , 
dans  tous  les  salions  des  curieux  ,  tenoit  le  milieu 
entre  ceux  de  Voltaire  et  de  J.  J.  Rousseau;  et  toute 
la  France  philosophe  ,  en  admiration  devant  ce 
Triumvirat  séditieux  ,  s'accoutumoit  au  refrain  :  // 
csf  beau  de  triomjrher  des  Rois  ! 

Les  choses  et  les  esprits  étoient  dans  cet  état  ; 
et ,  de  toutes  parts  ,  on  demandoit  à  grands  cris  que 
la  France  s'alliât  par  un  Traité  de  commerce  avec 
les  Conquérans  de  la  liberté  et  de  l'égaillé.  Tout 
étoit  déjà  gagné  autour  du  Trône ,  en  faveur  de 
cette  mesure  politique  ,  contre  laquelle  Louis  XVI 
seul  combattoit  encore.  C'est  alors  que  les  Chefs 
du  Sénat  philosophique  imaginèrent ,  comme  moyen 
d'entraîner  le  Monarque  par  la  Nation  ,  de  faire  ren- 
contrer dans  la  Capitale  le  Patriarche  de  la  Philo- 
sophie européenne  avec  l'Elu  des  Elus  de  la  Franc- 
maçonnerie  américaine  :  le  grand-homme  qui  vou- 
loil  la  refonte  de  la  France  ,  avec  le  grand-homme 
qui  venoit  de  refondre  son  pays  ,  Voltaire  avec 
Francklin.  Celui-ci  ëloit  à  Paris  :  il  ne  s'agissoit  plus 
que  d'y  faire  arriver  r^silé  de  Ferney.  Ce  fut  encore  le 
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Oub  d'Holbacli  qui  se  chargea  de  jeter  cette  idée 
parmi  la  classe  des  Français  la  plus  forte  en  moyens 
pour  la  faire  prëvaloir.  Nous  vîmes  alors  une  Du- 
chesse d'Anville  avec  sa  Clientelle  académique,  un 
Duc  de  Chartres  avec  la  Duchesse  de  Bourbon 
sa  sœur  ,  les  Richelieu  et  les  Beauvau  ,  les  d'Ar- 
gental  et  les  Thibouville ,  à  la  tête  d'une  foule 
d'autres  Jwnncles-gcns ,  concerter  leurs  intrigues  avec 
les  d'Alembert  et  les  Condorcet  pour  décider 
celte  entrevue ,  dont  les  frippons  et  les  dupes  cal- 
Guloient  fimporlance  les  uns  et  les  autres  à  leur 
manière. 

Nous  avons  déjà  vu-  Tes  menées  des  Courtisans 
auprès  de  la  Reine  pour  la  disposer  en  faveur  de 
Voltaire  ;  et  il  paroitroit  qu'ils  n'avoient  que  trop 
réussi  à  mettre  la  Princesse  dans  leurs  intérêts  pour 
attirer  à  Paris  ce  Patriarche  des  Philosophes.  Lui- 
même  écrivoit  à  ce  sujet  au  Comte  d'Argental  :  «  M.  de 
»  Thibouville  a  un  empressement  inconcevable  :  il 
»  ne  me  parle  que  de  Madame  la  Duchesse  de 
»  Bourbon  et  de  la  Reine  :  il  veut  qu'on  m'immole  ce 
»  Carême  pour  les  amuser  (  *  ).  »  C'est  presque  tou- 
jours ,  en  leur  promettant  de  les  amuser ,  qu'on  plaît 
aux  Grands,  et  qu'on  les  joue.  Cependant  on  ne  pou- 
voit  se  flatter  du  succès  de  l'intrigue  que  par  le  con* 
cours  dii  Comte  de  Maurepas  ;  et  l'on  savoit  que  ce 
Ministre  avait  contre  Voltaire  d'avoir  été  disgracié 
par  l'influence  de  la  Marquise  de  Pompadour ,  à 
l'époque  où  lui  et  le  Duc  de  Richelieu  étoient  ré- 
putés les  conseils  de  cette  Courtisanne.  Mais  Vol- 
taire 5   le    flatteur  décidé    de   tous   les   hommes   en 


(*)  Lettre  du  3o  janvier   1778. 


i66  Livre     IX. 

place  (*)  avoit  déjà  pris  la  précaution  de  préparer  sa 
réconciliation  avec  le  Comte  de  Maurepas  ,  dans  des 
Lellres  écrites  comme  sans    dessein  à   des  Seigneurs 
de   la  Cour  ,   qui  les  communiquoient    au  Ministre. 
On   pouvoît  encore   présumer ,  que  celui-ci  verroit 
avec  plaisir  aux  pieds  de  sa  nouvelle  puissance  un 
contemporain  de  l'ancienne  Cour  ,  son  rival  en  caus- 
ticité  et    son  compagnon  de    disgrâce.   Mais  on   se 
flnttoît  surtout  de  le  rendre  propice  au  voeu   qu^on 
lui    feroit  parvenir    en   faveur  de  Voltaire   au  nom 
de   l'opinion  publique  ;  et  Ton  ne  se  trompoit   pas. 
Maurepas  se  piqua  de  générosité  ;   et  ,   s'il  faut   en 
croira   Condorcet ,  ce  Ministre,  en  lui    parlant   du 
voyage  de  \'^oltaire,  lui  auroil  dit  :    «Cette  légère 
injustice  d'un  homme  si  célèbre  ne  ma  pas  empêché 
de  solliciter  du   Roi  et  d'en  obtenir,  que  celui  qui 


(*)  Le  caractère  de  bas  adulateur  se  fait  partout  remarquer 
dans  Voltaire.  Il  n'aimoit  pas  Louis  XVI,  dont  il  savoir  qu'il 
n'étoit  pas  aimé.  Cependant  il  fut  un  des  premiers  flatteurs  du 
feune  Monar  |ue.  On  le  voit  flatter  la  Pieine  ,  llatter  successive- 
ment les  Ministres.  Il  a  flatté  Choiseul ,  il  flatte  ses  successeurs. 
Avant  d'encenser  iNecker  ,  il  avoit  divinisé  Turgot  ;  et  Maupeou, 
cassant  les  Parlemens  ,  a\oit  été  l'objet  de  ses  élofjes  avant  qu'il 
les  prodiguât  à  .Maurepas  qui  les  réintégroit.  On  l'avoit  vu  ramper 
«levant  la  Duchesse  de  ChâtcaurouT  ,  il  rampa  j)Ius  bassement 
encore  aux  pieds  de  la  Marquise  de  Pompadour;  et,  après  cette 
Courtisane  la  patronne  de  Choiseul  ,  la  Comtesse  du  Barry 
âéclarée  contre  ce  Seif;neur  ,  étoit  la  IVriiiphc  Egéric  sous  la 
plume  de  Voltaire.  Quand  Maurepas  devint  premier  Ministre , 
Voltaire  écrivoit  au  Comte  de  Scombert  :  (  Let.  CXCIII  de  la 
coll.  gén.  )  «Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  le  Ministre  dont  vous 
me  parlez  ,  qui  est  gai ,  dont  le  fond  du  cœur  est  bon.  II  ne 
m'aime  pas  ,  parce  qu'il  m'a  cm  uite  ame  damnée  de  M.  de 
Richelieu.  Il  est  bien  vrai  que  je  serai  damné ,  et  lui  aussi  ;  mais 
il  se  trompoit  en  croyant ,  dans  ce  temps-là  ,  que  je  me  mclois 
d'autre  chose  que  de  mon  plaisif.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur  de  s'être  trompé.  >» 
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avoit  faut  honoré  son  Siècle  et  sa  Nation,  vînt  jouir 
de  sa  gloire  à  la  fin   de  sa  carrière  (*).  » 

Cependant  l'aversion  personnelle  de  Louis   XVI 
pour  ce   Chef  des  Impies  étoit  trop  prononcée  pour 
que  son  Ministre  eut  voulu  se  charger  des  premières 
démarches  dans  cette  affaire  ;    il    promit   seulement 
de    les    seconder  ,  pourvu   qu'on   fit    en    sorte  que 
le    Roi     le    consultât.     Soufflés    alors  par  les    arti- 
sans de  l'intrigue  ,  les  patrons  officieux  de  Voltaire 
à  la  Cour  y  débitent  que  la   fantaisie  de  revoir  en- 
core une  fois  sa  patrie  a  saisi  le  Vieillard  de  Ferney , 
qui  mourra  de  chagrin  si  on  lui   refuse  cette   con- 
solation.  A  cette  nouvelle  ,  chacun    se   pique  d'in- 
lérèt  pour  le  Philosophe.   Des  femmes  séduites  don- 
nent pour  un  sentiment  d'humanité  ce  désir  brûlant 
dont  parle   Condorcet  ,  de  voir    celui   qui  a  guéri 
leurs  préjugés;  et  Louis  XVI  est  supplié  de   per- 
mettre que  Voltaire  vienne  passer   quelques  jours  à 
Paris  :   le  Monarque  refuse.  On  insiste  ,  il  ne  cède 
pas.  Maurepas  apprend    de  lui    les  instances  qu'on 
lui  a  faites  ,  et  il  applaudit  à  la  fermeté  qu'il  montre 
pour  le  maintien  de    la  juste  peine  qui  pèse   sur  cet 
homme  trop  fameux  par  l'abus  de  l'esprit ,   et   pour 
qui   c'est   déjà    une    grâce   d'habiter   les    confins  de 
l'Empire.    Mais  ,    après    qu'il     a     ainsi    amené    son 
Maître  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  défier  de  ses 
conseils ,  le  Ministre  se  replie   insidieusement  sur  la 
question  ;    ajoute    qu  il   ne    verroit   pourtant  pas   le 
même  inconvénient  dans  une  suspension  tacite  et  ins- 
tantanée des  Décrets  contre  Voltaire,  qui  n'ont  point 
été  purgés  ,  que  dans  leur  révocation  formelle;  qu'un 


(♦)  Vie  de  Voltaire  ,  far  Condorcet. 
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Octogénaire  ,  malade  du  désir  de  revoir  sa  patrie  ,  est 
un  être  bien  digne  de  compassion  ;  qu'il  est  de  sages 
tempéramens,  dont  on  doit  toujours  craindre  de  s'écar- 
ter dans  le  Gouvernement  des  hommes  ;  qu'il  n'est  pafe 
surprenant  enfin  ,  que  tant  d'ames  sensibles  à  la 
situation  du  Vieillard  se  flattent  dobienir  de  la 
clémence  du  Roi  une  grâce  que  pourroit  refuser  sa 
justice. 

Ainsi  attiré  vers  le  piège  par  le  penchant  même 
de  sa  vertu  ,  qu'eut  pu  faire  de  mieux  le  jeune 
Prince  que  de  se  défier  de  ses  lumières  ,  et  de  craindre 
d'être  sévère  ,  lorsqu'il  ne  vouloit  être  que  juste  ? 
«  Eh  bien  /  dit-il  alors,  comme  k  regret,  que  ce 
>)  malheureux  homme  vienne  donc  faire  ses  affaires  ; 
3)  mais  çu'il  prenne  garde  à  lui{*).n  Ce  mode  de 
consentement ,  que  Maurepas  ne  laissa  pas  ignorer 
aux  protecteurs  de  \  oitaire,  donne  la  juste  idée  des 
dispositions  de  Louis  XVI  ,  touchant  ce  funeste 
voyage  ,  trame  ourdie  contre  le  trône  par  le  Philo- 
phisme  et  la  Franc-maçonnerie. 

Ce  fut  après  un  bannissement  de  trente  ans ,  et 
durant  lequel  s'étoit  encore  accrue  la  perversité  du 
Banni ,  qu'il  reparut  à  Paris.  Il  y  arriva  le  lo  de 
Février  1778,  descendit  chez  le  Marquis  de  Villelte 
son  ami  ,  et  se  rendit  une  heure  après  chez  son 
Ange  le  Comte  d'Argental.  Il  étoit  seul,  à  pied,  mis 
en  espèce  de  paysan  ,  coèffé  en  rond  d'une  grosse 
perruque  de  laine.  Il  portoit ,  au  lieu  de  chapeau , 
un  bonnet  rouge  ,  ce  signe  de  ralliement  qu'avoit 
autrefois  porté  Cromwel ,  et  qu'adopteront   un  jour 


(*)  Mém.    de  la  Baronne  de  Pont-1'Abbi. 
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les  vrais  disciples  et  de   Ciomwel    et    de  Voltaire  > 
devenus  Jacobins  (  *  ). 

Quoique  le  voyageur  ne  pût  ignorer  les  dispo- 
sitions de  Louis  XVI  à  son  égard,  dans  l'ambition 
de  lui  être  présenté,  il  lui  lit  parvenir  le  désir  quaurnit 
le  plus  fidèle  de  ses  Siijils  de  voir  ,  avant  de  mourir, 
le  2'itus  que  le  Ciel  avoit  donné  à  la  France  :  mais 
le  Roi  garda  le  silence  sur  la  Requête  hypocrite;  et 
le  moderne  Arétin  prouvera  bien  ,  durant  son  séjour 
à  Paris,  qu'il  ne  faisoit  pas  exception  du  Titus  des 
Français,  dans  la  haine  qu'il  avoit  vouée  à  tous  les 
Rois.  Il  afiéctoit  de  recevoir  les  Grands  et  ses  hon- 
néles-Gens  en  audience  publique  ;  mais  il  n'entretenoit 
de  relations  intimes  qu'avec  des  Histrions  et  des  So- 
phistes. Il  étoit  rare  qu'il  n^eût  pas  auprès  de  lui  , 
et  au  moins  dans  son  antichambre  ,  quelques-uns 
des  Gînjurés  d'Holbach.  Il  vit  fréquemment  d'Alem- 
bert  et  Condorcet ,  d'Argental  et  Thibouville.  11  ad- 
mettoitaussi  dans  sa  familiarité  MarmontelellaHarpe, 
alors  encore  tout  à  lui  quoiqu'étrangers  l'un  et  l'autre 
au  dernier  des  secrets  philosophiques.  Quant  à  Fran- 
klin ,  ce  fut  celui  des  Pliilosophes  renommés  que 
Voltaire  vit  le  moins ,  quoiqu'il  fût ,  dans  l'intention  de 


(*)  Ce  bonnet  rouge  sur  la  tête  de  Voltaire  ne  parut  alors  qu'une 
singularité  philosophique;  mais  celui  qui  en  faisoit  trophée  con- 
noissoit  trop  bien  l'histoire  de  Ciomwel  ,  dont  il  faisoit  son  héros , 
pour  ignorer  que  ce  Chef  des  assassins  de  Charles  l.'-r  avoit  éto 
affublé  du  bonnet  rouge  par  ses  Frères  et  amis  (  Vie  de  Cromwel  , 
édit.  d'Amst.  ,  p.  278).  On  sait  qu'en  Franc-maçonneiie  illuminée, 
ce  bonnet  joue  un  rôle  insultant  pour  les  Rois.  Le  Frère  ofliciant , 
en  le  présentant  au  Frère  initié  ,  lui  dit  :  «  Cota're-toi  de  ce 
bonnet  ;  il  est  préférable  à  la  couronne  des  Rois.  »  (  Ecrits 
orig.  des  Illuminés  de  Tîavière.  Déposition  juridique  de  M.  Cosan- 
dey  ,   du  3  Avril  1785.  ) 
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la  Philosophie  ,  l'objet  intéressant  de  son  voyage. 
«  Paris ,  nous  dit  Gîndorcet ,  possédoit  le  célèbre 
M  Francklin  ,  qui ,  dans  un  autre  hémisphère  ,  avoit 
été  aussi  l'apôtre  de  la  Philosophie. — Francklin  ache- 
voit  de  déluTcr  les  vastes  contrées  de  l'Amérique  du 
joug  de  l'Europe  ;  et  Voltaire  de  déVwrer  l'Europe 
des  anciennes  Théocraties  de  TAsie.  Francklin  s'em- 
pressa de  voir  un  homme  dont  la  gloire  occupoit 
depuis  long-temps  les  deux  mondes  (*). 

Cet  empressement  de  se  voir  égal  de  part  et  d'antre  , 
fut  accompagné  de  toute  la  discrétion  que  savent 
se  commander  des  conspirateurs ,  qui  toujours  crai- 
gnent de  se  laisser  deviner.  Voltaire  se  délendoit , 
même  auprès  de  certains  amis,  de  toute  espèce  de 
relation  confidenciellc  avec  l'Agent  des  Insurgés 
d'Amérique  :  et,  au  moment  où  celui-ci  trlompholt  à 
Paris,  également  secondé  par  le  zèle  de  la  Philo- 
sophie et  la  complicité  d'un  ministère  vénal ,  Vol- 
taire écrivolt  à  Ferney  :  «  Le  Traité  avec  les  Amé- 
»  rlcains  est  public.  J'ai  vu  M.  Francklin  chez  moi 
»  —  en  présence  de  vingt  personnes  (  **  ).  »  Mais  , 
avant  cette  visite ,  reçue  en  présence  de  tant  de 
témoins ,  Voltaire  avoit  concerté  avec  Francklin  et 
d'Alembert  Iheureuse  chance  que  promettoit  aux 
Architectes  du  grand  Œuvre ,  ce  Traité  qui  devoit 
naturellement  mettre  les  Assyriens  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres  dans  une  guerre  ruineuse» 
consolider  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  légalité 
en  Amérique  ,   et  le  préparer  en  Europe. 

Le  principal  lien  de  la  correspondance  secrète 
entre  ces    deux  Apôtres  de  la  Philosophie  des  deux 

(*)    Vie  de  Voltaire  ,  par   Condorcet. 

(*♦)  Let.  de  Volt,  au  Mis.  de  Florian  ,  du  i5  Mars  1778. 
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Mondes  fut  Beaumarchais,  ce  méprisable  intrigant , 
qui  joua  tous  les  rôles  avant  la  révolution  ,  et  fit 
fortune  à  te  jeu  ;  l'homme  des  Ministres  et  des 
Courtisans  ;  Thomme  des  Philosophes  et  singulière- 
ment Ihomme  de  Francklin  à  Paris ,  et  l'émissaire  qu'il 
employa  avec  le  plus  de  succès  ,  (c  pour  lenter , 
;)  comme  il  le  dit ,  la  cupidité  des  Ministres  et  des 
w  premiers  Commis  (  *).  »  Ce  digne  entremetteur  de 
tous  les  Partis  qui  conspiroient  l'anarchie  ,  se  sera 
signalé,  pendant  le  voyage  de  Voltaire  à  Paris,  par 
tant  de  dévouement  à  la  cause  philosophique ,  que 
les  Philosophes,  après  la  mort  de  leur  Patriarche, 
ne  croiront  pouvoir  mieux  faire  ,  pour  assurer  sa 
célébrité  posthume  ,  que  d'en  confier  le  soin  au  phi- 
losophe Beaumarchais.  Ce  seraBeaumarchais ,  secondé 
par  Condorcet  ,  qui  nous  reproduira  Voltaire  dans 
toute  sa  gloire  et  toute  sa  nudité  ;  et  lui  encore  qui  , 
amusant  les  Français  par  ses  farces  injurieuses  à  la 
Morale  et  au  Trône  ,  nous  prouvera  qu'il  n'a  pas 
moins  hérité  de  l'esprit  philosophique  que  du  porter 
feuille  de  Voltaire. 

L'entrevue  de  deux  hommes  renommés  ,  dont  les 
communs  efforts  tendoient  à  briser  le  frin  de  toute 
autorité  sur  la  Terre  ,  devoit  faire  époque  mémo- 
rable dans  les  annales  de  la  Capitale.  Voltaire  n'igno- 
roit  pas  que  Francklin  y  étoit  déjà  révéré  comme  le 
maître  du  tonnerre  et  le  vainqueur  d'un  Roi.  Et  , 
comme  il  n'étoit  pas  homme  à  vouloir  figurer  au 
second  rang,  il  avoit  fait  ses  conditions  avant  son 
voyage  ;  et  ne  l'avoit  entrepris ,  au  rapport  de  son 
Biographe  ,  qu'après  que  tout  eût  été  concerté  avec 


(*).Let.  de  Francklin  à  ses  Commettane  ,  du  laSept.  i777f 
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lui  pour  le  triomphe  qui  lui  assureroit  le  sceptre 
philosophique.  L'idée  d'une  cérémonie  majestueuse  et 
nationale,  dans  laquelle  la  France  se  donneroit  l'Elu 
des  Philosophes  pour  Roi ,  en  présence  de  l'Elu  des 
Franc-maçons  ,  que  l'Amérique  venoit  de  se  donner 
pour  Législateur  ,  parut  également  heureuse  aux 
zélateurs  de  la  Philosophie  et  de  la  Franc-maçon- 
nerie. 

Quel  que  fut  néanmoins  l'ascendant  et  le  concert 
de  ces  deux  Sectes  ,  qui  n'en  formoient  plus  qu'une 
seule  à  cette  époque  ,  l'arrivée  de  Voltaire  dans  Paris 
et  le  but  annoncé  de  son  voyage  ,  n'avoient  pas  laissé 
d'y  causer  de  la  fermentation  ,  et  avoient  répandu  le 
deuil  parmi  tout  ce  que  l'on  y  comptoit  encore  de 
vrais  amis  de  l'ordre  et  du  Prince.  Condorcet ,  après 
avoir  dit,  en  retraçant  l'événement  :  «  La  jalousie  se 
tut  devant  une  gloire  qu'il  étoit  impossible  d'éteindre: 
le  Ministère  ,  l'orgueil  épiscopal  furent  obligés  de 
respecter  l'Idole  de  la  Nation  ;  »  Condorcet  lui-même 
est  forcé  d'insinuer  la  coniradiclion  :  «  L'arrivée  de 
Voltaire  à  Paris  avoit  allumé  la  colère  des  Fanati- 
ques ,  et  blessé  l'orgueil  des  Chefs  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique  (*).»  En  effet,  un  Prélat  ,  également 
incapable  ,  soit  de  respecter  la  méprisable  Idole  da 
la  Nation,  soit  de  gémir  en  silence  devant  les  atten- 
tats de  1  impiété  nationale  ,  l'homme  à  qui  des  So- 
phistes conspirateurs  et  des  Magistrats  sophistes  im- 
putoient,  depuis  vingt  ans,  le  fanatisme  leur  maladie, 
le  sage  et  vertueux  Beaumont,  dénonça  d'abord  au 
Ministère  la  présence  de  Voltaire  dans  la  Capitale , 
comme  blessant  toutes  les  décences  ,  et  non  moins 


(*)   Vit  de  Voltaire  ,  pur  Condorcet. 
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insultante  pour  le  Trône  que  pour  l'Autel.  Le  pre- 
mier Ministre  R-pondit  à  l'Archevêque  ,  par  une  de 
ces  formules  obligeantes  ,  qui ,  dans  la  bouche  des 
Courtisans  ,  peuvent  également  faire  ironie  ou  com- 
pliment. Voltaire  resta  à  Paris ,  et  se  livra  ,  avec 
tout  le  feu  de  son  caractère ,  à  l'œuvre  de  son  am- 
bition et  de  laPhilosophie.Après  avoir  passé  la  journée 
à  exercer  les  comédiens  qui  dévoient  jouer  le  jour 
de  son  Couronnement ,  il  passoit  la  nuit  à  concerter 
avec  ses  Frères  d'Holbach  la  déchéance  du  Dieu  des 
Chrétiens  et  du  Roi  des  Français. 

Mais,  en  moins  de  quinze  jours  de  ces  violentes 
agitations,  l'Octogénaire  succomba  frappé  d'un  vo- 
missement de  sang,  accident  décisif  de  la  maladie 
qui  le  précipita  dans  le  tombeau.  Soit  frayeur  reli- 
gieuse alors,  ou  plus  vraisemblablement  hypocrisie  , 
comme  l'attestent  son  Biographe  et  ses  complices 
d'impiété  ,  le  malade  se  détermina  à  quelques  démons- 
trations de  catholicité  ,  écrivit  de  sa  main  une  abju- 
ration de  ses  principes  ,  appela  même  un  Prêtre , 
auquel  il  proposa  de  se  conlésser.  La  conversion  de 
Voltaire  devint  alors  l'entretien  général  de  la  Ville 
et  de  la  Cour.  Si  elle  eut  été  sincère ,  le  miracle  eut 
été  grand.  Aussi  des  Philosophes  ,  et  d'autres  encore, 
en  rioient-ils.  Bientôt,  en  effet,  la  scène  hypocrite 
cessa  pour  faire  place  à  la  scène  de  scandale. 

Un  mieux  sensible  s'étant  déclaré  ,  le  malade ,  qui 
se  croit  guéri  ,  revient  à  son  projet  capital  :  ses  amis 
en  pressent  l'exécution  ;  les  préparatifs  sont  faits ,  le 
jour  est  annoncé  ,  et  tout  Paris  est  en  rumeur,  pour 
jouir  du  spectacle  ;du  Couronnement  de  Voltaire. 
La  pompe  triomphale  se  dirigea ,  de  l'hôtel  du  Mar- 
quis de  Vilette  sur  le  palais  du  Louvre  ,  où  l'Acadé- 
Hîicieu  devoit  recevoir  un  pre«nier  l^omniage  de  ses. 
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confrères ,  réunis  en  séance  extraordinaire.  Par  une 
singularité  qui  fut  généralement  remarquée  ,  mais 
sans  être  entendue  que  des  Architectes  du  grand 
Œuvre  ,  Voltaire  montoit  un  carrosse  neuf  ,  fait 
d'après  le  dessein  du  Franc-maçon  Condorcet.  11  étoit 
à  fond  d'azur  et  parsemé  d'étoiles ,  symbole  de  celte 
Jérusalem  ,  dont  les  communs  Frères  et  Amis  de 
Voltaire  et  de  Francklin  auguroient  dès  lors  et  pres- 
soienl  le  prochain  rétablissetnent. 

La  première  entrée  de  Louis  XVI  dans  sa  Ca- 
pitale y  avoil  fait  moins  de  sensation  que  n'en  fit  en 
ce  jour  le  triomphe  du  Roi  des  Philosophes.  Par- 
tout sur  son  passage  un  peuple  nombreux  borde  les 
rues.  Les  Clercs  du  Palais  ,  réunis  à  un  essaim  de 
jeunes  gens  de  toutes  les  conditions  ,  précèdent  ou 
suivent  son  char ,  criant  à  tue-tète  :  le  çoilà  !  le  voilà  ! 
Le  père  épie  le  moment  de  le  montrer  à  son  fils  ,  la 
mère  à  l'enfant  qu'elle  tient  entre  ses  bras;  et  per- 
sonne ne  regrète  des  heures  d'attente  ,  suivies  du 
plaisir  de  l'avoir  entrevu.  «  Voyez  cette  Foule  ,  s'é- 
crioit  à  ce  sujet  un  ^académicien  ,  ces  avenues  pleines 
d'un  peuple  immense.  —  Entendez  ces  cris  qui  an- 
noncent l'approche  du  char,  de  ce  char  vraiment 
triomphal ,  qui  porte  l'objet  des  adorations  publiques. 

Le  Voila    ! les   acclamations  redoublent  ,  tous 

veulent  le  contempler  ,  le  suivre  ,  le  toucher;  —  tout 
retentit  du  bruit  des  applaudissemens  ,  tout  est  em- 
porté par  la  même  ivresse.  —  En  ce  moment  il  n'y  a 
plus  rien  ici  que  Voliaire  et  la  Nation.  » 

C'est  la  Harpe  qui  parle  ici  ,  et  qui  ne  peint  que 
trop  au  naturel  le  fanatisme  qu'il  partageoit  alors  , 
et  qu'il  déplora  si  sincèrement  depuis  (lo).  Il  est  de 
fait  qu'on  ne  voyoit  rien  en  ce  moment  que  Voltaire 
«t  la  Nation  ,  le  Corrupteur  et  sa  Prostituée  ;  et  l'on 
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croira  sans  peine  que  le  Chef  de  cette  Nation ,  ainsi 
que  son  Dieu  étoient  pour  moins  que  rien  ,  et  n'é- 
toient  que  pour  Tinsulte  dans  un  triomphe  décerné 
au  plus  furieux  ennemi  des  Trônes  et  des  Autels. 
Dès  qu'on  l'annonce  à  l'Académie,  l'Académie,  se 
lève  en  Corps  ,  s'avance  à  sa  rencontre  ,  «  le  reçoit 
dit  Condorcet ,  comme  le  Souverain  de  l'Empire  des 
Lettres  ,  le  nomme  par  acclamation  président  de  la 
séance ,  se  presse  autour  de  lui ,  le  porte  au  siég» 
d'honneur  ,  où  il  se  trouve  assis  au-dessous  de  son 
portrait.  »  Durant  toute  la  séance  ,  l'encens  de  l'a- 
dulation fume  en  son  honneur  ;  et  c'est  d'Alembert 
qui  en  fait  les  frais  au  nom  des  Quarante  (*). 

L'heure  de  se  rendre  au  lieu  du  Couronnement 
arrivée ,  le  Triomphateur  ,  dont  le  cortège  est  grossi 
de  tout  le  Sénat  académique  ,  continue  sa  marche 
Jusqu'à  la  salle  du  spectacle.  La  Foule  des  deux 
sexes  qui  l'y  attend  est  immense  ,  composée  des 
Grands  de  la  Cour  et  des  Grands  de  la  Ville  ,  de 
la  Magistrature  et  de  la  haute  Finance.  Le  Bour- 
jçeols  qui  n'a  pas  arrhé  sa  place  n'en  trouve  pas. 

A  l'apparition  du  Dieu  de  la  fête  ,  les  applaudis- 
semens  éclatent ,  un  bruit  tumultueux  se  fait  enten- 
dre ,  au-dessus  duquel  s'élèvent  les  cris  répétés  :  la 
Couronne  !  la  Couronne  !  Ce  cris  étoient  prématurés 
et  contrarioient  l'ordre  convenu  du  cérémonial  ;  mais 
ils  étoient  si  impérieux  qu'il  fallut  y  déférer.  Un 
Comédien  apporte  cette  couronne  ,    que  mille  mains 


(*)  Le  même  écrivoit  au  roi  de  Prusse  :  «  Il  trouva  plus  de 
deux  mille  personnes  dans  la  cour  du  Louvre,  qui  crioient  en 
battant  des  mains  :  F'i^'e  M,  de  Voltaire  !  — Il  faut,  Sire,  l'avoir 
vu  pour  le  croire  :  l'enthousiasme  et  l'ivresse  étoient  au  dernier 
degré,  y  Relat.  du  i  Juillet  177S. 
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se  disputent  Thonneur  de  placer  sur  la  tête  <3u 
Vieillard.  Après  qu'il  Teut  essayée  un  instant  ,  il 
Touloit  la  déposer  entre  les  mains  de  la  Marquise  de 
VUletle  ;  mais  le  Prince  de  Beauveau  prétend  qu'il 
doit  la  garder  ,  et  la  lui  remet  sur  la  tète  (*).  Le 
Roi  des  Philosophes  étant  placé  sur  son  Trône  ,  la 
couronne  en  tète,  et  en  face  de  son  buste  aussi  cou- 
ronné ,  le  spectacle  commence.  La  Pièce  du  jour 
étoit  celte  Tragédie  d'Irène  ,  froide  et  misérable 
rapsodie  ,  long-temps  prônée  avant  qu'elle  ne  parût, 
cl  dont  le  grand  intérêt  est  une  leçon  de  suicide  , 
dans  la  bouche  d'une  Furie  qui  ,  en  se  plongeant  le 
poignard  dans  le  sein  ,  demande  au  Dieu  clément  si  sa 
mort  est  un  crime  ?  Dix  fois  déjà  les  Spectateurs  ,  à 
la  honte  de  leur  goût ,  avoient  interrompu  la  Pièce 
par  de  bruyantes  acclamations,  lorsque  ,  à  la  honte 
de  rhumanité  ,  ce  dénouement  barbare  fut  encore 
couvert  de  leurs  applaudissemens. 

C'est  entre  celte  Pièce  et  une  Comédie  qui  la 
suivra  que  Voltaire  doit  être  solennellement  couronné 
comme  un  Roi ,  puis  adoré  comme  un  Dieu.  Au 
siasnal  donné  par  une  Actrice  ,  tout  le  Collège  des 
Histrions  s'avance  à  pas  de  Sénateur ,  chacun  tenant 
en  main  une  guirlande.  La  Comédienne  qui  portoit 
la  couronne  s'approche  de  Voltaire,  lui  en  fait  hom- 
mage au  nom  de  la  France  ,  par  un  compliment  dé- 
bité sur  le  ton  convulsif  de  la  Pythie  sur  le  trépied. 


(*)  Le  Prince  de  Beauveau  n'est  pas  le  seul  des  Courtisans  de 
Louis  XVI  qui  se  soit  distingué  par  ce  zèle  enthousiaste  pour 
la  gloire  de  Voltaire  ;  et  c'est  de  ces  hommes  de  Cour  que  parioit 
le  Philosophe-roi ,  lorsqu'à  cette  époque  il  ecrivoit  :  y<  J'ai  éprouvé 
les  bontés  de  la  Cour  ,  bien  au-delà  de  mes  espérances  ,  et  m^me 
de  mes  souhaits.  «  {Lct.  au  Mis.  de  Plorian ,  jyiart  1778.) 

Les 
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Les  Spectateurs  ,  saisis  du  même  Démon  ,  n'avouent 
pas  seulement  le  sentiment  qu'on  leur  prête  ,  ils 
exigent  à  p;rands  cris  qu'on  leur  en  répète  la  for- 
mule ;  et  l'Energumène  redit  sur  le  même  ton  : 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté  , 

Reçois   en  ce   jour  un  hommage 

Que  confirmera  d'âge  en  âge 

La  sévère  Postérité. 
Non  ,  tu  n'as  pas  besoin  d'atteindre  au  noir  rivage 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immortalité. 

Voltaire ,   reçois  la  Couronne 

Que  l'on  vient   te  présenter  ; 

Il  est  beau   de  la  mériter 

Quand  c'est  la  France  qui  la  donne  (11). 

Après  que  l'Idole  est  couronnée  ,  ses  Prêtres  diri- 
gent leur  marche  vers  sa  statue ,  s'inclinent  profon- 
dément ,  la  baisent  en  posture  d'adoration  ,  et  dé- 
posent leurs  guirlandes  à  ses  pieds.  Ce  nouveau  trait 
d'impiété  provoque  de  nouvelles  acclamations  ;  et  les 
bruyans  Fwa/  se  prolongent  (*).  «  Il  fut  couronn-é  , 
dit  son  Biographe,  au  milieu  des  applaudissemens , 
des  cris  de  joie,  des  larmes  d'enthousiasme  et  d'at- 
tendrissement» »  C'est  en  ce  moment  qu'hors  de  lui- 
même  ,  pleurant  et  étouffant  de  joie,  Voltaire  s'écria  : 
«  On  veut  donc  me  faire  mourir  de  plaisir  et  de 
gloire  ?  »  L'insensé  !  c'étoit  parmi  les  accès  du  dé- 
sespoir et  dans  l'ignominie  qu^il  alloit  expirer. 


(*)  Cette  idée,  d'adorer  le  buste  de  Voltaire  en  présence  de 
sa  personne ,  se  rapporte  visiblement  à  la  Pièce  de  l'Hôte  et  de 
l'Hôtesse  ,  par  lui  imaginée  pour  fêter  la  Reine  devant  son  bust«  , 
au  bas  duquel  le  Poëte  faisoit  lire  le   Vers  : 

«  Regardez  ce  portrait ,   vous  pouvez  l'adorer.  y> 
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La  cérémonie  du  couronnement  étolt  finie  que  la 
frénésie  publique  duroil  encore.  La  Foule  idolâtre 
se  presse  autour  de  son  Roi  divinisé.  On  baise  le 
bas  de  sa  robe  fourrée,  on  en  arraclie  les  poils, 
aucun  genre  de  iolies  n'est  oublié;  et  celles  de  Phi- 
lippe de  Chartres ,  qui  deviendra  Philippe  Egalité^ 
se  font  remarquer  au-dessus  de  toutes.  Porlé  du 
théâtre  jusqu'au  char  qui  f  attend  ,  \  oltaire  ,  ne  peut 
y  monter,  et  se  trouve  captif  de  l'immense  Multitude 
qui  n*a  pu  pénétrer  dans  la  salle  du  spectacle.  Ceux 
qui  ne  l'ont  pas  vu  veulent  le  voir,  et  ceux  qui  l'ont 
vu  le  revoir  encore.  On  dételle  les  chevaux  de  sa 
voiture .  on  veut  que  la  nouvelle  Divinité  se  prête 
à  la  conloinplallon  du  l^ublic  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  des  bras  vigoureux  l'arrachent  au  culte  de 
ces  brûlans  adorateurs.  Lun  d'eux  ,  qui  suivoit  l'Idole 
pas  à  pas,  après  nous  avoir  dit  :  cf  Lui  seul  attirolt 
les  regards  d'un  peuple  avide  de  démêler  ses  traits , 
de  suivre  ses  mouvemens ,  d'observer  ses  gestes  »  , 
ajoute  :  «  les  Spectateurs  le  suivent  jusque  dans  son 
appartement  :  les  cris  de  Vwe  Vol  faire  !  lue  la 
HenriaJc  !  llie  Mahomet  !  P'ive  la  Purelle  !  lelen- 
tissent  autour  de  lui.  — Jamais  homme  n'a  reçu  de 
marques  plus  touchantes  de  l'admiration  ,  de  la  ten- 
clresse  publique;  —  les  larmes  couloient  sur  celui  «jui 
avoit  brisé  les  fers  de  la  Raison.  » 

O  Babylone  ,  Babylone  !  elle  ira  loin  ta  raison  . 
àè^d^éc  i/e  ses  J{  rs  par  Mahomet  et  la  Pucelle  ;  et, 
dans  peu  d années  ,  elle  auia  surtout  fait  de  bien 
étranges  progrès  dans  ces  brillans  salions  où  ,  de  re- 
tour de  cette  Farce  sa(  rilége  ,  on  la  savouroit  encore  . 
en   s'écriant  :  (^lu'  j'y  ai  plein  é  ! 

Quoique  ce  triomphe  eût  été  décerné  à  Voltaire 
au  nom    du  Peuple    entier  qu'il  avoit  conquis  à  sa 


L  I  V  n  E     I  X.  179 

philosophie  ,  ses  Disciples  ne  se  crurtînt  pas  pour 
cela  dispensc^s  d'aller  lui  ofFiIr  le  tribut  individuel 
de  leurs  hommages.  Le  lendemain  delà  cérémonie, 
et  long-temps  avant  que  le  Triomphateur  ne  se  rende 
visible,  tout  est  de  nouveau  en  rumeur  dans  la  Ca- 
pitale. De  tous  les  points  de  sa  circonférence ,  des 
Equipages  se  dirigent  avec  fracas  vers  l'Hôtel  qu'il 
habite ,  et  obstruent  au  loin  les  quais  et  les  rues 
adjacentes.  Ce  sont  des  Princes  et  des  Grands  ,  des 
Philosophes  de  Cour  et  des  Magistrats  philosophes; 
ce  sont  aussi  des  femmes  titrées  ,  et  non  moins  in- 
fatuées de  philosophie  que  leurs  époux  ,  qui  vien- 
nent se  disputer  l'honneur  de  faire  anti-chambre  chez 
le  Philosophe  roi.  Le  très-petit  nombre  de  ces  Cour- 
tisans pourra  se  flatter  d'avoir  été  distingué  dans  la 
Foule.  N  importe  ;  chacun  pourra  dire  de  nouveau  : 
Je  Tai  vu  !  et  aucun  ne  se  retirera  sans  avoir  pénétré 
dans  la  loge  du  Suisse  ,  pour  y  enregistrer  de  sa 
main,  avec  ses  noms  et  qualités,  l'attestation  de  sa 
folie.  Je  dis  folle;  et  l'on  conviendra  que  la  liste  de 
tous  ces  illustres  insensés  ofFriroil  une  pièce  bien 
tristement  curieuse  ,  si  elle  étoit  rendue  publique  au 
jour  qui  n'est  pas  éloigné  ,  où  ils  deviendront  les 
victimes  du  Démon  révolutionnaire  doiil  ils  se  mon- 
trent aujourdhui    les  servilcs  adulateurs. 

Cet  enthousiasme  des  particuliers  décide  bientôt 
celui  des  Corps  ;  et  aucune  Société  scientifique  , 
académique  ,  philanlropique  ne  se  dispensera  d'aller 
offrir  son  encens  à  l'Immortel.  Mais,  de  toutes  ces 
Associations  anarchistes ,  aucune  ne  se  présentera 
devant  lui  en  aussi  fastueux  appareil  que  la  Franc- 
maçonnerie.  Quarante  Frères  des  plus  hauts  Grades, 
dont  plusieurs  Vénérables  de  Loges .  composent  la 
Députation.  Au   nom  de  toute  la  Franc-maçonnerie 
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française  ,  el  de  la  Franc-maçonnerie  américaine  , 
represenlée  par  le  vénérabk'  Frère  Francklin  ,  \  ol- 
t  aire  est  supplié  de  se  rendre  ,  et  promet  qu'il  se 
rendra  à  une  séance  générale  de  toutes  les  Loges  . 
réunies  dans  celle  qui  s'apprloit  des  NcuJ-Sœurs. 
Les  Frères  d'Alcmbcrl  et  Condorcel  avoient  eu  soin 
de  le  prévenir  quune  nouvelle  moisson  de  gloire 
l'attendoll  dans  celle  Assemblée  :  que  toute  la  Franc- 
maçonnerie,  jalouse  de  s'honorer  de  son  nom  cl  de 
donner  une  preu\c  insigne  de  son  estime  à  l'homme 
de  son  siècle  qui  avoil  le  plus  (  ontribué  à  ses  suc- 
cès contre  les  Assyriens^  a\oit  résolu  de  se  l'associer 
par  acclamation ,  et  avec  dispense  de  toutes  les  épreu- 
ves préparatoires. 

Le  choix  dt;  la  Loge  ne  se  fit  pas  au  hasard  et  sans 
dessein.  Les  Franc -maçons  eux-mêmes  nous  ont 
appris  que  Jes  Frères  ,  avet  lesquels  Voltaire  renou- 
veloit  tous  les  jours  le  serment  d'écraser  VInJame  ^ 
trouvèrent  piquant  de  préparer  un  second  triomphe  à 
ce  fougueux  ennemi  de  Jésus-Christ, dans  une  maison 
At\di  Sociélé  de  Jésus.  La  Loge  des  Neuf-Sœurs  oc- 
cupoit  le  Noviciat  des  Jésuites  ;  et  c'est  là  ,  c'est  sur 
4a  tombe  de  ces  Religieux  que  leur  implacable  per- 
sécuteur, dans  une  solennité  sans  exemple  dans  les 
annales  maçoniques,  sera  proclamé  Franc-maçon  de 
tous  les  Gardes  ,  et  de  nouveau  déifié  ;  c'est  là  qu'il 
sera  publiquement  félicité  de  soixante  ans  de  glorieux 
exploits  contre  la  Religion  chrétienne  ,  que  l'Orateur 
de  la  Loge  ,  en  prudent  Illuminé  ,  appellera  le  Mons- 
tre du  fanatisme.  C'est  là,  enfin ,  que,  dans  l'ivresse  de 
l'apothéose  que  lui  confirme  la  Franc-maçonnerie  des 
deux  Mondes  ,  le  Rival  forcené  du  Dieu  des  Chrétiens 
fera  entendre  à  de  dignes  Frères  le  blasphème  nouveau: 
((  Ce  triomphe  çuut  bien  celui  du  Nazaréen  (12).  » 
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Ces  scènes  H'impiôté  revolloient  tout  ce  qu'il  y  aVoit 
encore  dans  Paris  d'Ames  honnêtes  et  clairvoyantes 
s'JF  les  conséquences.  Le  même  Prélat  qui  avoit  déjà 
fait  des  représentations  aux  Ministres,  crut  de  son 
devoir ,  comme  Pasteur  ,  de  leur  dénoncer  encore 
cette  succession  de  scandales,  qui  consommoient  la 
perversion  de  son  Troupeau.  Mais  le  zèle  de  Beau- 
mont  échoua  de  nouveau  devant  l'insouciance  minis- 
térielle :  Louis  XVI  étoll  le  seul  homme  de  son  Con^ 
sell  assez  affectionné  au  maintien  de  la  morale  pu- 
blique pour  ne  pas  voir  avec  indifférence  des  atten- 
tats qui  l'outrageoient  :  et  un  simple  Prêtre  ,  fort 
des  dispositions  du  Monarque,  ne  craignit  pas  de 
lui  faire  entendre  en  présence  de  toute  sa  Cour  ,  un 
langage  accusateur  des  dispositions  de  sa  Cour.  On 
étoit  alors  en  Carême  ;  et  un  Prédicateur  renommé , 
reste  précieux  de  la  Société  qui  étoit  tombée  sous  la 
hache  philosophique  ,  le  Père  Beauregard  ,  prêchoit 
à  Versailles.  Son  zèle,  inspiré  par  les  circonstances  , 
peignit  en  style  prophétique,  à  son  auguste  Auditoire, 
les  malheurs  prêts  à  fcjndrc  sur  un  Peuple  ivre  d'im- 
piété. C'est  à  ce  sujet  que  d  Alembert  écrivoit  :  «  L  n 
ex-Jésuite  qui  prêchoit  à  Versailles,  eut  l'impudence 
de  crier  là-dessus  an  scandale  ,  en  présence  de  toute 
la  Cour.  Mais  toute  la  Cour  se  moqua  de  lui  ,  à 
fexceptlon  de  quelques  hypocrites  et  de  quelques 
îmbécilles.  —  Mais,  par  malheur ,  celte  apothéose  a 
irrité  des  gens  plus  à  (  laindie  que  les  Fanatiques  (*).  » 
Elle  devolt  irriter,  étoile  irrita  lerellgieux  Louis  XVI, 
qui  dit  à  ce  Sujet,  en  présence  de  ses  Courtisans  : 
«  J'avois  donc  bien   raison  quand  on  me  parla  des 


(*)  Lettre  au  Pi.oi  de  Prusse    i  Juillet  1778. 


i82  LivueIX. 

»  affaires  de  Voltaire  à  Paris,  de  dire  qu'un  pareil 
M  Sujet  n'en  dcvoit  pas  avoir  chez  nous.  »  Il  char- 
gea en  méiue  temps  le  Comte  de  Maurepas  de  si- 
gnifier au  Dieu  des  philosophes  qu'il  ait  à  se  sous- 
traire sans  délai  au  fanatisme  de  ses  adorafeurs. 

En  Courtisan  habile,  et  toujours  soupl»;  j)our  tou- 
jours tromper  ,  Maurepas  entre  dans  les  vues  de  son 
Maître,  convient  que  des  admirateurs  enthousiastes 
te  sont  livrés  a  des  folies  contraires  au  bon  ordre, 
et  que  léloignement  de  celui  qui  occasiohna  cette 
effervescence  lui  paroit  une  mesure  de  sagesse.  Elle 
eut  été  bien  plus  snge  ,  sans  doute,  la  mesure  du 
Mi  lislre  qui  eu?  été  au-devant  de  celle-ci.  Cepen- 
dant, pour  en  épargner  encore  Ihumilialion  à  son 
protégé,  Maurepas  lui  fit  donner  Tavis  secret  d'an- 
noncer lui-m/me  sur-le-champ  ,  et  de  préparer  son 
départ  :  ce  qu'il  fait  avec  tant  (!e  docilité  que,  dès 
le  lendemain,  son  Ministre  prévint  le  Roi  que,  le 
malheureux  Vieillard,  ayant  pris  de  lui-même  le 
parti  de  se  retirer  ,  l'Autorité  se  trouvoit  dispensée 
dô  lui  en  intimer  l'ordre. 

En  effet,  ce  départ,  cgjnmandé  par  Louis  XVI , 
fut  atiDoncé  comme  volontaire  ,  annoncé  dans  I^aris  , 
annoncé  au  I;>in.  Et  cependant  ce  départ  n'aura  pas 
lieu,  devenu  subitement  impossible.  Voltaire  qui  se 
croyoit  alors  guéri  ,  ne  l'étoil  pas.  Il  s'étoit  efforcé 
doublier  dans  la  dissipation  ,  il  avoit  même  déjà 
plaisanté  ,  dans  une  Lettre  au  Roi  de  Prusse  ,  ses 
frayeurs  du  23  Février  :  ((  Voilà  ce  que  c'est,  lui 
»  disoit-il,  que  de  vous  être  consacré.  »  Et  pour- 
tant le  trait  qui  l'a  blessé  lui  donnera  la  mort  ;  et 
c'est  au  moment  où  il  voudra  quitter  Paris  qu'il  se 
verra  de  nouveau  assailli  de  tous  les  symptômes  d€ 
la  nuit  qui  lui  présagea  ie  tombeau. 
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Que  l'on  donne,  si  Ton  veut,  aux  chances  aveugles 
du  hasard  cet  em  hainemenf  de  causes  si  peu  ordi- 
naires, qui  amena  le  J'alrianjhe  des  Impies  Irlompher 
el  mourir  au  milieu  des  Siens ,  nous  verrons,  nous, 
dans  la  singularité  de  l'événement  ,  un  grand  Irait  de 
providence,  leçon  perdue,  à  la  vcrilé  ,  pour  des 
contemporains  en  délire,  mais  pourtant  pas  pour 
l'histoire  et  la  Postérité.  N'en  douions  pas  :  c'étoit 
à  celle  Main  puissante  ,  qui  élève  quelquefois  plus 
haut  que  les  cèdres  du  Liban  l'Impie  dont  elle  veut 
que  la  chute  étonne  le  monde,  cétoit  à  Elle  qu^il 
appartenoil  d'écarter  tous  les  obstacles  qui  délen- 
doient  à  Voltaire  l'approche  de  Paris  :  c'étoit  au 
milieu  de  cette  Citée  licencieuse  ,  qu'il  avoit  si  long- 
temps infatuée  de  sa  doclrine  et  enivrée  de  ses  poi- 
sons, que  la  divine  Justice  devoit  amener  ce  fameux 
coupable  ,  pour  l'y  frapper  d'un  châtiment  plus  mé- 
morable. Il  enlroil  dans  les  profonds  desseins  d'une 
Providence  qui  fait  jaillir  sa  gloire  des  dispositions 
même  quelle  réprouve ,  que  ,  de  la  surprise  faite  à 
la  religion  d'un  jeune  Prince  ,  résultat  1  cloquent 
spectacle  de  l'Impie  placé  par  d'aulies  impics  au 
rang  des  Immortels,  et,  dans  le  même  moment  pré- 
cipité au  dernier  terme  de  la  dégradation  humaine. 
Kn  vain  la  subite  rechute  de  Voltaire  ramenerat- 
elle  l'idée  de  sa  conversion  ;  en  vain  le  crédule 
Vulgaire  s'occupera-t-il  encore  quelque  temps  de 
cette  vaine  chimère  ,  qu'un  pieux  Ecclésiastique  s'ef- 
forcera de  réaliser  (i3).  Ce  n'est  pas  un  prodip;e 
de  grâce  ,  c'en  est  un  de  vengeance  éclatante  qui  la 
Terre  attend  ici  du  Ciel.  Et  l'infinie  Bonté  elle- 
même  ,  que  pouvoil-elle  réserver  que  des  chàtimens 
au  sacrilège  Auteur  de  cent  \  olumes  d'impiélés  !  au 
Méchant  obitiné  et  furieux  contre  son  Dieu  jusque 
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dans  la  décrépitude  !  L'heure  de  la  justiee  est  donc 
enfin  sonnée  pour  lui  :  c'en  est  fait  ,  et  du  roi  du 
Thécâtre  et  du  roi  de  la  Loge;  et  c'est  aux  pieds 
de  ses  adorateurs  de  la  veille  que  va  tomber  l'Idole 
du  jour.  Oui ,  cet  homme  divin  dont  la  Philosophie 
vient  de  faire  son  roi  et  la  Franc-maçonnerie  son 
dieu  ,  tout  Paris  peut  le  voir,  cent  témoins  Sauront 
vu ,  dans  ses  derniers  momens  ,  ravalé  au-dessous 
de  la  brute  ,  n'en  exprimer  que  les  affections  fu- 
rieuses ,  en  proie  au  double  aiguillon  de  la  douleur 
et  du  désespoir  ,  anticipant  par  la  terreur  sur  un 
avenir  toujours  bravé:  et,  par  une  fin  digne  de  l'ad- 
miraleur  de  Julien,  exhalant  son  ame  impure  parmi  les 
convulsions  de  la  rage  ,  et  le  blasphème  encore  sur  les 
lèvres,  L'Impie  avoit  écrit  :  «  Que  ne  puis-je  ras- 
M  semblrr  le  saint  Troupeau  et  mourir  entre  les 
»  bras  de  nos  véritables  Frères ,  en  écrasant  l'In- 
filme  {*)?»  Le  Ciel  en  son  coutroux  exaucera  le 
»  malheureux  ,  mais  l'exaucera  en  sa  manière.  Il 
verra  son  troupean  rassemblé  ;  il  mourra  au  milieu 
de  ses  plus  fidèles  Disciples;  et  c'est  sous  leurs  yeux 
et  comme  entre  leurs  bras  ,  que  le  Dieu  des  Chré- 
tiens ccrnsera  visiblement  le  monstrueux  Impie  qui 
a  tant  de  fois  juré  d'écraser  son  culte  (i4)' 

En  vain  les  Philosophes  se  concerteront  ,  s'agite- 
ront pour  atténuer  au  moins  les  circonstances  humi- 
liantes de  la  mort  de  leur  Patriarche  ,  ils  n'en  déro- 
beront pas  une  seule  à  la  publicité.  Les  faits  seront 
notoires  ,  ils  porteront  le  cachet  de  l'évidence  :  et 
c'est  d'après  des  rapports  uniformes  ,  rapports  de 
témoins  oculaires  et  désintéressés  ;  rapports  que  rien 


(*)  Let.  à  Damiiaville ,  12  Dec.  1765. 
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n'aura  contredit  dans  le  temps  ,  qu'il  demeurera  in- 
contestable que  le  Chef  de  la  Secte  incrédule,  durant 
une  longue  agonie  ,  qui  lui  laissoit  de  cruels  inter- 
valles de  connoissance ,  paroissoit ,  suivant  l'expres- 
sion du  Docteur  Tronchin ,  comme  agité  de  toutes 
les  fureurs  d'Oreste  :  que  ,  dans  un  de  ces  accès  , 
se  débattant,  se  déchirant  lui-même  ,  et  comme  s'il 
lui  eût  été  commandé  de  venger  le  prophète  Ezé- 
chiel  ,  qu'avoit  outragé  son  ignorante  impiété ,  il 
portoit  à  sa  bouche  et  dévoroit  ce  qu'on  ne  peut 
nommer  ;  qu'en  certains  momens  de  cette  fureur 
continue,  il  maudissoit  en  face  les  d'AIembert  et  les 
Diderot  ,  les  Condorcet  et  autres  impies  obsesseurs 
de  son  lit  de  mort  ;  que  ,  tantôt  lançant  un  regard 
farouche  sur  ces  complice  ligués  avec  lui  pour  écraser 
la  Religion  du  Christ  ,  il  leur  crioit  :  «  Retirez- 
»  vous,  — sortez  d'ici, —  laissez-moi,  vous,  dis-je, 
»  c'est  vous  qui  me  mettez  dans  l'état  où  je  suis  ;  » 
que  ,  d\autres  fois  ,  confondant  l'invocation  avec  l'im- 
précation ,  il  s'écrioit  ,  il  hurloit  :  «  Jésus-Christ, 
« —  Jésus -Christ  !  Je  meurs  donc  abandonné  de 
»  Dieu  et  des  hommes?  »  Cesont-là  ,  dis-je,  de  ces 
faits  qui,  authentiques  par  les  témoignages  contempo- 
rains ,  resteront  inattaquables  dans  la  postérité. 

A"  ces  particularités  remarquables ,  et  qui  ne  pa- 
roîtront  pas  étrangères  au  développement  de  la  grande 
scène  qui  entraîne  Louis  XVI  à  l'échafaud ,  et  la 
France  vers  ses  malheurs  ,  nous  ajouterons  un  trait 
plus  frappant  encore  ,  qui  est  venu  nous  saisir 
d'étonnement  au  milieu  des  combinaisons  de  notre 
travail.  Ce  trait  se  rapporte  à  deux  faits  ,  que  nos 
Lecteurs  peuvent  vérifier  ,  et  dont  le  rapprochement 
leur  rendra  sensible  ,  comme  à  nous ,  l'action  d'une 
Providence  vengeresse    sur    l'Impie  qui   ne  feignoit 
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quelquefois  d'y  croire  que  pour  en  prendre  occasion 
de  I  oulrager.  Dans  la  collection  des  Lettres  impri- 
mées de  Voltaire  ,  on  en  lit  une  adressée  à  dAlem- 
bert ,  dans  laquelle  ,  en  s'applaudissant  des  ravages 
de  sa  philosophie  ,  il  dt»nne  pour  nouvelle  à  son 
dip;ne  coopérateur  :  «  On  vient  d  inipiinier  le  Soci- 
nianisme  tout  pur  à  Neufcliàtel  ,  il  triomphe  en  An- 
gleterre ,  la  Secte  est  nombreuse  à  Amsterdam.  » 
Puis  ,  dans  le  délire  qui  le  transporte  ,  le  Socinien 
forcené  ajoute  :  Dans  linfi/  ans  D/ru  aura  beau  jeu  ! 
Cet  ajournement  ,  signifié  à  son  Dieu  pour  le 
terme  de  \ingt  ans,  porte  la  date  du  2j  Févrir  ly'iS. 
Eh  bien  !  misérable  Impie  ,  ton  cartel  est  accepté.  Le 
Dieu  des  Chrétiens  que  lu  blasphèmes  et  que 
blasphéma  Soc  in  ,  le  veut  ainsi  :  tu  seras  pro- 
phète sans  y  songer  :  et  ,  dans  le  chaos  de  tes 
impostures  ,  nous  distinguerons  au  moins  la  fou- 
droyante vérité  :  Dans  l'i'ngf  ans  Dieu  au,  a  beau  jeu  ! 
Retiens-le  donc  bien  ce  que  trac  e  ta  plume  frénétique 
le  2^  Février  lyjS,  pour  te  le  rappeler  le  2',  Février 
1778.  Om  ^rnrore  vingt  ans ,  mais  vingt  ans  avec 
l'étonnante  ,  osons  le  dire,  avec  la  miraculeuse  pré- 
cision et  d'année  et  de  mois  et  de  jours  ,  encore 
vingt  ans  ,  et  nous  vérifierons  ;  et  la  France  éton- 
née du  rapprochement  pourra  reconnoitre  ,  et  toi- 
même  ,  frappé  à  mort ,  tu  sentiras  combien  aura 
beau  jeu  le  Dieu  blasphémé  sur  le  Démon  blasphé- 
mateur. 

Arrivé  à  Paris  au  commencement  de  Février , 
Voltaire  paroissoit  encore  plein  de  force  et  de  vigueur. 
Pendant  plus  de  huit  jours  on  l'avoit  vu  courir  la 
Ville  ,  seul  et  souvent  à  pied.  El  afin  que  tout  con- 
courre  à  prouver  que  sa  mort  ne  sera  pas  l'efFet 
naturel  de  son  grand  âge ,  d'Alembert ,  en  parlant 
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du  vomissement  de  sang  qui  la  causa,  nous  apprendra 
qu'il  Tôprouvolt  pour  la  première  Jais  de  sa  i'ie.  Il 
nous  dira  :  «  11  avoit  encore  ,  à  84  ans ,  tout  le  feu 
de  la  jeunesse.  Son  médecin  a  dit  qtie  ,  s'il  éloit  resté 
à  r  err*ey  ,  il  auroit  pu  vivre  encore  dix  années  (*).  » 
Mais  le  terme  des  pwg/  ans  qu'il  a  prescrit  à  son 
Dieu,  échoit  le  2j  Février  1778  :  et  il  faut  que 
ce  jour-là  même  annonce  à  \  oltaire  son  dernier 
jour.  C'est  ce  2j  que  le  Docteur  Tronchin  ,  pour 
enf^ager  le  malade  qui  l'a  fait  appeler  ,  à  s^occuper 
moins  d  une  Tragédie  qu'il  veutfaire  jouer, que  decelle 
dont  le  menace  le  coup  dont  il  est  frappé,  lui  dira 
que  cet  accident  doit  lui  représenter  lépée  de  Da- 
moclès  suspendue  à  un  fil  au-dessui  de  sa  tète.  C'est 
dans  la  nuit  du  même  2"> ,  que  le  vomissement  de 
sang  ayant  continué  avec  violence  ,  Voltaire  en  sera 
tellement  eftVayé  ,  que,  dès  le  lendemain  matin  26,  il 
écrira  à  l'Ecclésiastique  qui  lui  avoit  offert  le  secours 
de  son  ministère  le  Billet  suivant  ,  qui  se  trouve 
consigné  dans  tous  les  Journaux  du  temps  : 

«  Vous  m'aviez  promis.  Monsieur,  de  venir  pour 
m'entendre.  Je  vous  prie  de  vous  donner  la  peine 
de  venir  /e  plutôt  que  vous  pourrez.  Voltaire.  j> 
A  Paris  ce  26  Ftrrier  ijjH. 

Lie  malade  ,  ne  voyant  pas  arriver  l'Ecclésiastique, 
soupçonne  qu'on  a  pu  soustraire  sn  Lellre;  et,  ne 
se  sentant  plus  la  force  den  écrire  une  seconde,  il 
charge  sa  nièce  d'y  suppléer  :  ce  qu'elle  fait  en  ces 
termes  :  et  Madame  Denis  ,  nièce  M.  de  Voltaire  , 
prie  Monsieur  l'alibc  Gtullier  de  vouloir  bien  le 
venir  voir  :  elle  lui  sera  très-obligée.  Ce  27  Février 


(^)  L«t.  au  Roi  de  Prusse  ^  i  et  a  Juillet  1778. 
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1778.  Chez  M.  le  [Marquis  de  Villette.  »  L'Abbë 
se  rendit  à  la  double  invitation  de  l'Oncle  et  de 
la  Nièce.  Mais  le  malade  se  trouva  tellement  ac- 
cablé quand  il  arriva  ,  qu'il  ne  put  le  voir  ;  et  ce 
ne  fut  que  le  2  de  Mars  qu'il  parvint  à  lui  parler 
des  affaires  de  sa  conscience  ,  et  à  lui  demander  , 
avant  tout,  une  rétractation  en  forme  des  scandales 
de  sa  vie  littéraire.  Voltaire  la  donnera  :  et  cette  pièce, 
rendue  publique  dans  le  temps,  déposée  même  chez 
un  Notaire  de  Paris  (^lomet)  viendra  se  réunir  aux 
autres  preuves  matérielles  du  parfait  syrrtbronisme 
sur  lequel  nous  insistons.  Et  c'est  ainsi  que  ,  d'un 
concours  do  dispositions  libres,  d'une  vaine  démons- 
tration de  résipiscence  de  la  part  du  Chel  des  Im- 
pies, de  la  date  d'une  de  ses  Lettres,  du  soin  que 
prendront  ses  complices  de  conserver  celte  Lettre 
pendant  23  ans,  et  de  la  publier  ensuite,  une  Pro- 
x'idence  attentive  à  opposer  à  de  grands  scandales 
de  grands  exemples  ,  fera  ressortir,  pour  l'instruction 
de  tous  ,  la  notoriété  du  châtiment  d'un  seul;  de  ce 
châtiment  de  mémorable  précision  ,  qui ,  suspendu 
pendant  vingt  ans,  vint  frapper,  au  jour  même  dei 
vingt  ans  révolus,  l'Auteur  du  blasphème  écrit  :  Dans 
iingt  ans  Dieu  aura  l>cau  jeu  (  1 5  )  ! 

Une  autre  circonstance  ,  assez  remarquable  pour 
que  nous  la  rappelions,  c'est  qu'à  cette  même  époque 
préirise  ,  à  laquelle  Voltaire  avoit  ajourné  la  cause 
de  Dieu  ,  et  voyoit  la  sienne  si  cruellement  décidée  , 
le  frénétique  étoit  surpris  encore  les  armes  de  l'impiété 
à  la  main  ,  et  frappé  au  milieu  d'occupations  sacri- 
lèges dont  aucune  autre  occupation  n'avoit  pu  le 
distraire.  Cest  d'Alembert  encore  qui  nous  révèle 
cette  particularité  en  écrivant  au  Roi  de  Prusse , 
curieux   de  savoir  ce  que  faisoit  son  Maître  quand 
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la  mort   brisa  sa   plume  :   «  Dans  le  temps  où  il  est 
tombé  malade ,  je   sais  qu'il  travailloit  sur  les   pro- 
phéties de  Daniel  ;  mais  j'ignore  où  il  en  étoit  (*).  » 
Cependant  la  déplorable  fin  de  Voltaire  ,  leçon  si 
éloquante  sous  tous  les   rapports,  ne  le  fut  pas  assez 
encore  pour  désiller  les  yeux  de  ses  adorateurs  ;  et 
le    seul   effet   qu'elle  produisit  auprès  d'eux   fut   de 
les  jeter  dans  lembarras  de  sa  sépulture.  Pour  faire 
diversion  sur  les  circonstances  notoires   de  l'événe- 
ment dont  la  honte  les  atteignoit  ,   ils   imaginèrent 
d'en  atténuer  les  scandales  par   l'éclat  d'une  pompe 
funèbre  ;  et  tous  les  coriphées  de  sa  Secte  se  mirent 
en  mouvement    pour  procurer  ce  dernier  triomphe 
à  leur  Patriarche.  Leur  espoir  de  réussite  se    fon- 
doit  sur    les  signes  dérisoires  de   soumission  à   l'E- 
glise que  le  défunt  avoit  donnés   dans  les   premiers 
accès  de  sa  maladie.  Mais  l'Archevêque  de  Paris  et 
et  son  Conseil   n'hésitèrent    pas  à  déclarer  indigne 
de   la  sépulture    des  Chiétiens   le   Chef    affiché  des 
ennemis  de  Jésus-Christ;  et  le  Curé  de  S.-Sulpice , 
d'après  cette  décision ,   motiva  son    refus  d'enterrer 
Voltaire  ,  sur  la  notoriété  des  blasphèmes  de   sa  vie 
et   des    blasphèmes   de    sa   mort.    On   insista  ,     oa 
supplia  ,  puis  on  essaya  d'intimider.  Mais  c'étoit  la 
coriscience  de  Beaumont  qui  avoil  dicté  la  sentence; 
elle    étoit   irréformable.  Placés    alors    entre    l'intré- 
pide Prélat  et    la  religion  de  Louis  XVI  ,  les  plws 
zélés    partisans    de    la    réputation    de    leur    ?.Iaitre 
furent    obligés   de   céder   aux   circonstances  ,    et   se 
turent  devant  l'arrêt  qui  signaloit  comme  un  impie 
le   Personnage    que  ,    peu   de  jours  auparavant  ,  ils 


(  *)  Let.  du  16  Aodt  1778. 


î(^o  Livre     IX. 

avoient  célébré  comme  un  Dieu.  Louis  XVI  ne 
se  contenta  pas  d'approuver  la  dccibion  de  TArche- 
véque  de  Paris ,  il  fit  de  plus  défendre  à  tous  les 
Censeurs  royaux  de  laisser  imprimer  aucun  Ecrit  à 
la  louange  du  ron  upleur  de  son  siècle  ,  dunt  il  vou- 
loit  que  la  mémoire  restât  flétrie  par  le  suffrage  des 
deux  puissances  (  i6). 

C'est  à  ce  sujet  que  d'Alembert  écrivoit  au  Roi 
de  Prusse  :  u  Voire  !\fijeslé  croira-t-ellc  qu'on  a  fait 
la  défense  la  plus  rigoureuse  à  tous  les  Journa- 
listes de  dire  un  seul  mot  à  l'honneurde  M.de  Voltaire; 
qu'il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  prononcer  son 
nom  ?  —  J'en  nurois  là-dcssus  trop  à  dire  ,  s'il  n'étoit 
plus  prudent  de  garder  le  silence  ;  —  si  j'avois  vingt 
ans  de  moins  ,  je  quiltcrois  volontiers  un  pays  où  le 
génie  est  traité  avec  tant  d'indignité  de  son  vivant 
et  après  sa  mort.  «  De  son  vuanl ^  par  Louis  XV^I 
qui  refusa  de  le  voir  ;  après  sa  mort  ,  par  l'Arche-' 
vèque  de  Paris  qui  lui  refusa  la  sépulture  catholique. 
Quoique  d'Alemhcrt  juge  prudent  de  garder  le  silence 
sur  ce  qui  s'est  tait  par  ordre  exprès  du  Roi,  il  ne 
tiendra  pas  à  la  démangeaison  de  le  rompre  ,  en 
envoyant  à  Frédéric  ce  quatrain  qu'il  qualifie  d't-i- 
cellent  : 

«  Celui  que  ,  dans   Athènes  ,  eut  adoré  la  Grèce  ; 
Que  ,  dans  Rome  ,   à  sa  table  Auguste  eut   fait  asseoir, 
Nos  Césars  d'aujourd'hui  n'ont  pas   voulu  le  voir  ; 
Et   Monsieur  de  Beaumont  lui    refuse  une  Messe.  » 

Digne  logique  de  ces  graves  Philosophes ,  qui 
trouvoient  matière  à  une  satyre  excellente  contre 
leur  Souverain  et  contre  leur  Pasteur,  dans  le  refus 
qu'avoit  fait  le  César  tres-chrèlien  d'accueillir  le  So- 
phiste athée  qu'Auguste  païen  eût  admis  à  sa  table  ; 
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et  surtout  dans  le  refus  qu'avoit  fait  un  Pontife  de 
Jéj,us-('.lirlst  de  laisser  oHrir  les  sacrés  Mystères  , 
et  dire  une  Messe  pour  celui  que  ,  pourtant  ,  la  pieuse 
Athènes  eut  adoré  comme  un  Dieu. 

Il  éloit  aisé  de  reconnoilre  Louis  XVI  agissant 
par  lui-même,  dans  divers  traits  relatifs  au  funeste 
voyage  de  Voltaire  à  Paris.  Mais  partout  aussi  ,  à  côté 
des  vues  d'ordre  et  de  sagesse  commandées  par  ce 
Prince  ,  on  retrouve  le  tolérantisme  d'un  Ministère 
qui  les  élude.  Que  les  honneurs  funèbres  aient  été 
refus('s  dans  la  Capitale ,  à  Péternel  ennemi  de 
la  Monarchie  ,  les  Conseillers  du  Monarque  les 
lui  feront  décerner  dans  une  province  :  il  leur  pa- 
roi! ra  sans  inconvéniens  comme  sans  inconvenance 
que  le  forcené  qui ,  toute  sa  vie  ,  encouragea  les 
Siens  à  écraser  la  Religion  de  Jésus-Christ  ,  aille 
encore  après  sa  mort  ,  souiller  de  sa  présente  le 
"^I  emple  de  Jésus-Christ.  Appiaudlssez-vous  donc 
grands  hommes  d'Etat,  de  ce  nouveau  trait  de  votre 
politique  :  votre  Maître  et  votre  patrie  en  recueille- 
ront bientôt  les  heureux  fruits  .  comme  ils  recueil- 
leront ceux  du  rappel  des  Pailemens,  ceux  de  la 
guerre  d'Amérique  ,  ceux  du  Ministère  de  Necker. 
Oui  ,  Vieillard  insensé  qui  gou\ernes  la  France, 
le  jour  viendra  ,  et  il  n'est  pas  éloigné  ,  où  , 
grâces  à  tes  soins  conservateurs  du  cadavre  de 
Voltaire  ,  ces  restes  immondes  ,  devenus  la  marotte 
des  Disciples  de  l'Impie  ,  leur  serviront  de  point 
de  ralliement.  Et  alors  ce  Temple  auguste  , 
que  la  piété  de  Louis  XVI  érigea  à  la  gloire  de 
l'Eternel,  sous  l'invocation  de  la  Patrone  de  Paris, 
nos  yeux  le  verront  converti  d'abord  en  pagode  du 
Dieu  Voltaire  ,  puis  en  Panthéon  des  Brutus  fran- 
çais 5  Panthéon   plus  indulgent  que  ceux  de  Rome 
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païenne  et  d'Athènes  dissolue  ;  et  où  de  plus  Iri- 
fàmes  Divinités,  provoquant  à  tous  les  crimes  leurs 
brutaux  Adorateurs  ,  les  conduiront  ,  de  forfaits  en 
forfaits,  jusqu'au  terme  du  régicide  et  d'une  apostasie 
nationale. 


FIN   DU    LIVRE    NEUVIEME. 
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Ija  mort ,  l'horrible  mort  du  Chef  des  Impies  , 
nouveau  préservatif  pour  les  Cœurs  que  sa  doctrine 
n'avoit  pas  encore  dépravés  ,  fit  moins  d'impression 
sur  ses  aveugles  Prosélytes  que  le  souvenir  des  hon- 
neurs rendus  à  ses  talens  corrupteurs.  Le  triomphe 
du  Maître  avoit  été  en  quelque  sorte  celui  des  Dis- 
ciples; leur  orgueil  ferma  les  yeux  sur  ses  humilia- 
tions; et  il  est  de  notoriété  que  le  séjour  de  Voltaire 
dans  la  Capitale  y  consolida  la  puissance  des  Phi- 
losophes ,  dont  l'audace  alla  toujours  croissant  jus- 
qu'à la  chute  de  la  Monarchie.  Plus  ouvertement  que 
jamais  alors  on  les  vit  employer  leurs  prestiges,  concer- 
ter leurs  moyens,  réunir  leurs  efforts  pour  consommer 
Taveuglement  de  ceux  dont  ils  ambitionnoient  le  rang 
et  convoitoient  la  fortune.  Dès  lors  aussi  l'esprit  phi- 
losophique paroitra  saisir  plus  généralement  les  na- 
tions de  l'Europe  avec  les  Chefs  qui  les  gouvernent  ; 
et  Louis  XVI  ,  au  foyer  de  la  contagion  ,  étoit  sans 
contredit ,  celui  de  tous  les  Princes  ses  contempo- 
rains qui  savoit  le  mieux  s'en  défendre.  Aussi  son 
nom  ne  figura-t-il  pas  dans  la  correspondance  im- 
primée des  Sophistes ,  parmi  ceux  de  ces  Souverains 
qui  faisoient  gloire  d'être  des  leurs  :  illustres  Incensés, 
qui  ne  songeoient  pas  que  contester  à  la  Divinté  ses 
droits  aux  hommages  des  Mortels,  c'étoit  déchirer 
de  leurs  propres  mains  leur  titre  primordial  à  la 
vénération  publique. 

Jamais  un  complot  qui  embrassoit  la  subversion 
politique  et  morale  de  la  Société  n'eût  pu  se  réaliser, 
contre  une  génération  qui  lui  eût  opposé  ,    sinon  les 
Tûme  IL  j3 
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vrais  principes ,  du  moins  de  vraies  lumières  ;  et  ïé 
succès  d'un  pareil  attentat  demandoit  nécessairement 
la  connivence  de  ceux  qu'il  devoit  frapper.  11  falloit 
que  le  sommeil  des  uns  servît  l'audace  des  autres  ,  et 
que  le  Vice  crédule  tendit  la  main  à  la  Scélératesse 
qui  l'appeloit  au  précipice.  Les  Sophistes  eux-mêmes 
nous  l'attestent  en  mille  endroits  de  leurs  confiden- 
ces ,  que  leur  malice  et  tous  leurs  efforts  n'auroient 
pu  réussir  à  renverser  le  colosse  de  la  Monarchie 
franÇrîise  ,  sans  le  double  levier  de  l'ignorance  et  de 
l'immoralité  de  ses  soutiens  naturels.  Mais  ,  une  fois 
qu'il  leur  eût  été  donné  de  dicter  la  loi  dans  l'Em- 
pire de  la  morale  ,  d'empoisonner  les  sources  de  l'ë- 
ducallon  publique  ,  de  diriger  les  Talens  contre  les 
Vertus,  les  Passions  contre  les  Devoirs;  dès  qu'il 
leur  eût  été  permis  de  transformer  les  arts  en  ins- 
trumens  de  corruption ,  de  faire  surtout  de  l'art  divin 
d'écrire  celui  de  toutes  les  séductions  ,  dès  lors  ils 
prévirent ,  ils  osèrent  même  annoncer  la  Révolution  , 
et  la  Révolution  fondoit  sur  nous.  Les  Sages  aussi 
l'annonçoient  de  leur  côté  ;  mais  ,  comme  ceux-ci  an- 
nonçoient  en  même  temps  le  chaos  et  tous  les  mal- 
heurs ,  tandis  que  les  autres  pronostiquoient  le  retour 
de  l'Age  d'or,  avec  la  chute  des  préjugés  nuisibles, 
l'avis  des  Sages  ne  fut  pas  mieux  accueilli  que  ne 
l'avoit  été  autrefois  celui  de  ces  deux  Patriarches 
dénonçant  à  leurs  contemporains ,  l'un  la  révolution 
diluvienne  ,  l'autre  la  subversion  de  la  Pentapoie;  (*) 
et  les  Philosophes  continuèrent  de  traîner  à  leur 
suite  un  Troupeau  toujours  croissant  d'illustres  Vic- 
times ,  qu'ils  encensoient  et  couronnoient  de  fleurs, 
pour  le  jour  prévu  de  leur  immolation. 

(*)  Vi«us  est  eis  quasi  ludens  loqui.  Gen.  VI ,  i3  ;  XIX  ,  14. 
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C'est  une  observation  fondée  sur  tous  les  monu- 
mens  de  rhlstolre  ,  que  l'émancipation  de  l'esprit 
conduit  à  la  dépravation  du  cœur  ,  et  que  la  vertu 
d'un  peuple  ,  comme  celle  de  l'individu  ,  se  compose 
toujours  en  raison  inverse  de  son  orgueil  philoso- 
phique. La  morale  tient  à  la  doctrine  comme  1  efFet  à 
sa  cause.  Les  devoirs  seront  généralement  éludés  et 
et  les  préceptes  impuissans  partout  où  ils  ne  seront 
pas  recommandés  par  un  motif  sur-humain.  Dans  les 
Sociétés  où  la  Religion  est  nulle,  comme  dans  les 
cœurs  où  la  conscience  se  tait ,  les  plus  belles  lois 
parlent  à  des  sourds  et  n'ont  de  sanction  que  pour  les 
dupes.  Jamais  on  ne  moissonna  les  Vertus  sur  le  sol 
qu'ensemença  le  \  ice  ;  et  ce  n'étoit  pas  sans  raison 
que  nos  Sophistes  se  flattoient  qu'à  force  d'inculquer 
aux  Français  les  leçons  de  l'incrédulité  ,  ils  feroient 
prévaloir  en  France  ,  avec  le  mépris  de  la  Religion , 
la  morale  d'Epicure ,  le  dissolvant  infaillible  des 
Empires. 

Suivant  la  marche  des  Novateurs  de  tous  les  âges 
et  ménageant  ,  comme  eux  ,  tous  les  Partis  déserteurs 
du  point  unique  de  vérité  ,  les  Chefs  de  l'Ecole  phi- 
losophique s'attachoient  spécialement  à  la  poursuite 
de  la  Religion  catholique.  Un  des  principaux  torts 
Qu'ils  trouvoient  à  cette  Religion  d'ordre,  c'est  qu'elle 
appuie  le  trône  des  Rois  sur  la  conscience  des  Peu- 
ples. Mais  son  crime  irrémissible  c'étoit  l'inflexibilité 
dans  ses  principes,  et  son  immuable  persévérance  à 
prescrire  le  culte  du  cœur  et  le  sacrifice  absolu  des 
passions  déréglées. C'étoit  contre  cette  Religion  vierge, 
trop  exigeante  à  leur  avis  ,  et  trop  fière  de  son  titre 
originel ,  qu'ils  réunissoient  leurs  efforts.  C'étoit  en 
haine  de  sa  morale  pure  qu'ils  s'appliquoieut  à  com- 
battre ses  dogmes  ,  à  décrier  son  culte ,   à  outrager 
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ses  Ministres  et  son  divin  Instituteur  lui-même.  D'an- 
ciens Sectaires  s'étoient  contentés  de  se  soustraire 
à  une  partie  du  joug  salutaire  que  cette  Fille 
du  Ciel  impose  à  ses  Enfans  :  la  nouvelle  Secte 
le  secoua  tout  entier  ;  et ,  durant  tout  le  règne  de 
Louis  XVI,  elle  ne  cessa  de  prêcher  à  ses  Dévots  la 
haine  d^une  Religion  qu'elle  appeloit  le  tyran  des 
consciences  et  le  fléau  des  plaisirs  qu'autorise  la 
Nature. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  :  cette  Religion  au- 
guste ,  le  premier  litre  de  l'homme  à  la  solide  gloire, 
avoit  été  travestie  en  objet  d'infamie  dans  l'antre 
ténébreux  qui  conspiroit  sa  ruine  ;  et  Voltaire  avoit 
appris  à  ses  Conjurés  à  ne  plus  la  désigner  dans 
leur  correspondance  secrète  que  du  nom  de  VInJâme. 
Quant  au  nom  sous  lequel  ils  dévoient  s'appliquer  à 
la  décrier  ,  soit  dans  leurs  Ecrits  publics  ,  soit  dans 
les  Sociétés  qu'ils  fréquentoient  ,  ce  fut  Voltaire 
encore  qui  leur  conseilla  d'adopter  celui  de  Fana" 
tisme.  Le  mot  du  Maître  parut  heureux  à  ses  Disci- 
ples :  tous  convinrent  que  Fanatisme  seroit  le  syno- 
nyme de  Religion  catholique  ;  et  Fanatisme  leur 
réussit  au-delà  de  leurs  espérances.  Fanatisme  sonna 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  aux  oreilles  de  l'Ignorant  ou 
du  Libertin  :  sur  tous  les  points  de  l'Empire  ,  la 
Meute  philosophique  aboya  contre  le  Fanatisme  ;  et 
Voltaire  qui  connoissoit  la  force  cynique  des  siens , 
les  encourageoit  en  leur  criant  :  «  Ameutez-vous  ,  et 
»  vous  serez  les  maîtres  (*).  » 

La  circonstance  étoit  remarquable  :  c'étoit  l'épo- 
que précise  d'une  insouciance  religieuse  qui  gagnoit 


{*)  Let.  a»  Volt,  à  d'Alcmbert. 
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tous  les  Ages  et  toutes  les  Conditions  ,  que  choisi s- 
soient  les  Philosophes  pour  combattre  à  outrance  le 
fantôme  de  l'excès  religieux.  A  ne  consulter  que  leurs 
Productions ,  on  seroit  tenté  de  soupçonner  dans  nos 
Catholiques  de  la    fin   du    dix-huitième  siècle  ,  une 
race  de  Phinées  et  d'Enfans  du  tonnerre  ,  qu'empor- 
ioit  au-delà  des  bornes  un  zèle  immodéré  de  religion. 
Au  théâtre  comme  dans  les  Livres  nouveaux  on  dé- 
clamoit  contre  le  fanatisme  ,   et  nos  Sociétés  ,    de 
concert  ,  crioient  :  Anaihème  au  fanatisme  !  La  mère 
sembloit  craindre  qu'il  ne  séduisît  sa  fille  ,  et  l'Ins- 
tituteur qu'il  ne  corrompît  son  élève.  Souvent  l'In- 
férieur en  inlentoit  le  reproche  à  ses  Supérieurs  ,  la 
Magistrature  en  accusoit  le  Sacerdoce.  L'attachement 
religieux  aux  vrais  principes  étoit  rc^uié  fanatisme  : 
on  é\o\i  fanatique  pour  avoir  le  folble  courage  de  ne 
pas  mentir  à  sa  conscience  ,  et  pour  n'avoir  pas  celui 
de  braver   les  lois  du  Ciel.  Cétoit  en   poursuivant 
ainsi  nn  fanatisme  imaginaire  de  religion  que  la  Phi- 
losophie inclinoit  les  Esprits  vers  son  fanatisme  réel 
d'incrédulité  ;  et  le  Français  qui  feignoit  d'avoir  peur 
d'un  Fanatisme  qui  n'étolt  que  l'amour  de  Tordre ,  se 
précipitoit  sans  remords  dans  un  Fanatisme  père  de 
toutes  les  anarchies. 

La  même  Secte  qui  poursulvoit  ainsi  \e  fanatisme 
dans  l'Autorité  qui  parloit  à  sa  conscience  ,  ne  voyoit 
que  despotisme  dans  celle  qui  commandoit  à  ses  ac- 
tions ;  et  c'étoit  sous  le  règne  de  Louis  XVI  qu'elle 
osoit  crier  à  l'esclavage  et  à  la  tyrannie.  Les  contem- 
porains ne  l'ont  pas  encore  oublié  ;  les  rênes  du 
Gouvernement  flottoient  alors  au  hasard  dans  les 
mains  aussi  folbles  qu'inhabiles  du  Comte  de  Mau- 
repas.  Il  régnoit  en  France  une  liberté  effrénée ,  l'é- 
lonneraent  de  ceux  même  qui  avoient  eu  le  plus  dè^ 
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part  à  son  émancipation  (*).  La  liberté  de  faire  ^ga- 
loit,  sous  ce  Ministre,  la  liberté  de  dire  et  d'é- 
crire ;  il  autorisoit  tous  les  genres  de  liberté.  Liberté 
aux  Ministres  ses  subordonnés  d'établir  la  tolérance 
dans  leurs  départemens  respectifs  :  liberté  h  Turgot 
de  conspirer  à  la  tète  de  ses  Economistes  conspira- 
teurs ;  liberté  à  Vergennes  de  protéger  en  Amérique 
un  système  d'égalité  qui  ébranloit  toutes  les  auto- 
rités ;  liberté  à  Necker  de  creuser  par  ses  emprunts 
1  abîme  qui  devoit  engloutir  le  trône  français  ;  liberté 
à  Malesherbes  et  à  Miromesnil  de  laisser  imprimer  , 
colporter,  exposer  jusque  dans  le  palais  de  leur 
Maitre  ,  tous  les  Libelles  calomniateurs  des  droits 
de  la.  Puissance  ;  liberté  à  la  Magistrature  ,  à  peine 
amnistiée ,  de  renouveler  le  scandale  de  ses  entre- 
prises contre  lunilé  monarchique  ;  liberté  aux  Tri- 
bunaux séculiers  de  franchir  la  sphère  de  leur  com- 
pétence ,  et  de  puiser  dans  le  Code  du  tolérantisme 
protestant  les  motifs  de  subordonner  le  droit  évan- 
gélique  à  la  jurisprudence  des  passions  ;  liberté  aux 
Grands  d'apostasier  la  grandeur  ,  et  de  descendre  par 
l'échelle  des  vices  jusqu'au  dernier  terme  de  la  dégra- 
dation ;  liberté  à  l'Homme  en  place  ou  de  s'affran- 
chir de  la  résidence ,  ou  de  la  marquer  par  des 
scandales  ;  liberté  à  tout  cœur  dépravé  d'appeler  le 
Public   en  confidence  des  sophismes  protecteurs  de 


(*)  Le  Duc  de  Richelieu  dîsoit  au  Comte  de  Maurepas  ; 
a  Comme  vous  ,  j'ai  vu  trois  règnes.  Sous  le  premier  il  falloit 
V  nous  taire  ,  sous  le  second  parler  tout  bas  ;  mais  aujourd'hui 
»  on  parle  tout  haut.  y>  Maurepas  ,  qui  se  souvenoit  d'avoir  été 
disgracié  sous  le  règne  précédent  faute  d'avoir  parlé  assez  bas  , 
croyoit  tirer  une  noble  vengeance  de  Richelieu  ,  cjui  n'avoit  pas 
été  étranger  à  cette  disgrâce  ,  en  forçant  ce  Seigneur  à  publier 
l'ère  de  la  liberté  pléniùe. 
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son  libertinage  et  de  son  impiété  ;  liberté  à  l'His- 
trionisme  d'outrager  les  dogmes  et  la  morale  de  TE- 
ternel  par  les  dogmes  ressuscites  et  la  morale  du 
Paganisme;  liberté  au  Sénat  académique,  logé  et 
pensionné  par  le  Monarque,  de  décerner  des  palmes 
aux  Détracteurs  de  la  Monarchie  ;  liberté  enfin  au 
Franc-maçon  illuminé  de  pousser  ses  travaux  sou- 
terrains jusque  sous  le  trône  de  son  Roi  et  les  autels 
de  son  Dieu. 

Et  c'étoit  à  cette  époque  de  licence  universelle  que 
l'Ecole  philosophique  réclamoit  la  liberté  !  Elle  le 
faisoit  au  nom  du  Peuple  ,  et  avec  tant  dempor- 
tement  qu'on  eut  cru  que  le  Monarque  des  Fran- 
çais accablort  ses  Sujets  sous  un  sceptre  de  fer. 
Ce  préjugé  même  s'étoit  tellement  accrédité  dans  le$ 
Contrées  qui  nous  avoisinent ,  que  cent  fois ,  en  les 
parcourant  ,  nous  eûmes  occasion  de  réfuter  le 
paradoxe:  «  Vous  n'étiez  pas  libres  en  France  avant 
votre  Révolution;  vos  plus  fameux  Écrivains  en  font 
foi.  »  C'étoit  précisément  la  conclusion  contraire 
que  tout  Esprit  judicieux  eut  du  tirer  des  décla- 
mations séditieuses  que  se  permettoient  nos  Sophistes. 
Toutes  les  fois  ,  en  effet  ,  qu'au  mépris  de  l'Au- 
torité qui  le  gouverne  ,  un  Peuple  aura  l'insolence 
de  chanter  sur  tous  les  tons  les  malheurs  de  son  escla- 
vage ;  quand  il  pourra  publier  impunément  qu'un 
Despotisme  intolérable  pèse  sur  les  personnes  et  les 
propriétés  ,  commande  à  la  conscience  ,  enchaîne 
la  pensée  (i)  ;  croyez  que  ce  Peuple,  loin  d'être 
rien  de  ce  qu'il  dit ,  est  au  contraire  un  Peuple 
gâté  par  la  foiblesse  de  ceux  qui  le  gouvernent  ,  un 
Enfant  en  frénésie,  et  capable ,  si  la  verge  correc- 
tionnelle ne  le  prévient  ,  de  lever  une  raain  par- 
îleide  sur  le  Père  de    la   patrie. 


200  Livre     X. 

Une  administration  molle  et-loleranle  ,  à  la  suite 
dun  règne  licencieux  ,  devoit  naturellement  accé- 
lérer le  dernier  développement  de  l'efFervescence 
nationale.  La  Monarchie  française  eût  eu  besoin 
qu'une  prompte  et  sérieuse  réforme  en  finances 
comme  en  morale  vînt  l'arracher  à  la  crise  qui  la 
înenaçoit.  Louis  XVI  la  jugeoit  nécessaire  cette 
réforme  ,  il  la  vouloit  sérieusement.  Mais  le  plus 
probe  des  Rois  de  l'Europe  en  étoit  malheureuse- 
ment le  plus  jeune  ;  et  le  Sujet  qui  avoit  usurpé 
sa  confiance  étoit  l'homme  de  la  France  le  moins 
capable  d'y  répondre.  A  côté  du  jeune  Monarque, 
de  mœurs  simples  et  austères  ,  on  voyoit  le  contraste 
du  Ministre  octogénaire  ,  esclave  de  toutes  les  fri- 
volités somptueuses.  Lorsque  Louis  XVI  ,  allant  au- 
devant  de  tous  les  sacrifices  personnels  ,  faisoit  son 
bonheur  de  toutes  les  privations  jugc-es  utiles  à  son 
peuple  ,  Maurepas  s'annonçoit  en  fastueux  épicu- 
rien qui  donne  tout  au  caprice  des  sens.  Son  ca- 
Linet ,  au  rapport  de  Necker,  étoit  un  extrait  superfin 
de  toutes  les  vanités  et  de  toutes  les  ambitions. 
L'exemple  du  Ministre  ^  plus  rapproché  des  peuples 
et  plus  conforme  au  goût  dominant  que  l'exemple 
contraire  du  Monarque  fut  aussi  à'unt  influence 
plus  décisive  sur  les  mœurs  publiques  ;  et  la  réforme, 
qui  eut  dû  s'étendre  à  la  Nation  entière ,  n'attei- 
gnît que  son   Chef. 

Le  luxe  ,  déjà  trop  en  faveur  parmi  nous,  devint 
plus  que  jamais  le  besoin  et  la  passion  du  Fran- 
çais. Il  fallut ,  pour  lui  plaire ,  réformer  toute  idée 
religieuse  et  raisonnable  sur  la  honteuse  origine  du 
liixe  et  sur  ses  suites  désastreuses.  Dans  les  Livres 
comme  dans  les  Sociétés ,  l'on  n'osa  plus  ni  en 
assigner  la  source  dans  la  corruption  des  cœurs,  ni 
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l'appeler  le  fléau  des  bonnes  mœurs  cl  la  lèpre 
des  Empires.  Les  histoires  qui  nous  peignent  les 
ravages  du  luxe  furent  réputées  fabuleuses.  On  se 
plut  à  oublier  que  cette  peste  avoit  détruit  le  floris- 
sant empire  des  Perses  ,  et  renversé  la  superbe 
Rome  ,  après  avoir  triomphé  de  Carthage  sa  rivale. 
On  ne  fut  plus  entendu  de  ces  hommes  du  dix- 
huitième  siècle  dont  Voltaire  faisoit  ses  honnête s-gen s; 
on  excita  leur  piété  en  leur  démontrant  que  l'effet 
constant  et  naturel  du  Luxe  ,  est  d'abrutir  les  âmes, 
de  produire  l'égoïsme  et  l'insensibilité  ,  dallumer  dans 
les  cœurs  la  soif  inique  des  richesses  ,  et  d'y  éteindre 
en  même  temps  tout  sentiment  de  délicatesse  sur 
les  moyens  de   les   acquérir. 

L^on  devoit  voir  à  celte  époque  ,  et  nous  vîmes  , 
en  effet ,  ressasser  tous  les  Sophismes  protecteurs 
du  luxe.  Voltaire  en  avoit  donné  le  ton  ;  il  avoit 
chanté  le  luxe  à  la  Cour  et  dans  la  Capitale  ,  au- 
près de  Choiseul  et  de  Pompadour  :  à  l  exemple  du 
Maître  ,  les  Disciples  s''épuisèrent  en  vaines  subti- 
lités pour  en  colorer  le  désordre  moral  et  les 
dangers  politiques.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI 
plus  encore  que  sous  le  précédent ,  la  Secte  éco- 
nomiste qui,  dans  ses  projets  d'anarchie,  soufHoit 
le  chaud  et  le  froid  ,  défendoit  le  pour  et  le  contre, 
cette  Secte  hypocrite ,  en  même  temps  qu'elle  prê- 
choit  la  lésinerie  dans  le  culte  de  l'Eternel  ,  en- 
courageoit  les  profusions  du  Libertin  dans  le  culte 
de  ses  Idoles.  On  nous  crioit  sur  le  ton  confiant: 
«  Qu'importe  à  TÉtat  par  quels  canaux  se  répandent 
»  les  richesses,  pourvu  qu'elles  se  répandent.  »  Et, 
dans  tous  les  Cercles  on  entendoit  répéter,  comme 
Texpression  de  la  sagesse  ,  '  cet  axiome  de  la  folie. 
Comme    s^il    étoit   indifférent   pour    la    fertilisation 
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de  ma  prairie ,  que  l'eau  y  soit  distribi]<^e  par  une 
main  intelligente  ou  versée  par  des  torrens  capricieux. 
Le  luxe  le  plus  scandaleux  ne  cessa  pas  seulement 
d'être  un  vice  anti-social ,  il  devint  vertu  sublime 
sous  la  plume  de  ses  patrons  immoraux  ;  et  un 
Helvétius  osoit  nous  dire  :  «  La  femme  galante  , 
»  qui  fait  vivre  les  Artisans  du  luxe ,  est  mieux 
i)  conseillée  que  la  femme  sage  qui  nourrit  les  pau- 
»  vres.  »  La  Philosophie  prélendoit  voir  dans  le 
luxe  famé  du  Commerce  et  le  Père  de  l'heureuse 
Industrie  ,  le  soutien  de  llndlgence  et  le  patrimoine 
du  Misérable.  Mais  elle  se  gardoit  bien  de  nous 
dire  qu'avant  de  nourrir  les  Pauvres  le  luxe  les  a 
faits  ,  et  qu'en  les  nourrissant  il  les  déprave.  Encore 
moins  nous  révéloit-elle  que  le  luxe ,  auprès  du 
Dissipateur  qu'il  épuise  ,  est  le  conseiller  habituel 
des  expëdiens  honteux  et  des  manœuvres  criminelles 
jugées  propres  à  l'entretenir  ;  que  c'est  le  luxe  qui 
peuple  les  Empires  d'une  foule  inquiète  et  désœu- 
vrée ,  toujours  prête  à  y  servir  les  Factions,  et  à 
chercher ,  dans  le  bouleversement  de  l'ordre  établi , 
un  nouvel  aliment  à  des  besoins  toujours  nouveaux. 
Dès  qu'un  luxe  désordonné  fut  en  honneur  parmi 
les  Grands  ,  et  parut  remplacer  le  mérite  ,  il  devint 
bientôt  mode  chez  un  Peuple  imitateur.  L'émula- 
tion de  la  folie  fut  la  sagesse  du  jour  :  elle  s'em- 
para de  tous  les  Rangs  qu'elle  égala  ,  de  toutes  les 
Conditions  qu'elle  appauvrit.  Le  Français  n'accep- 
tûit  plus  ni  charges  ni  emploi  public  qu'après  en 
avoir  évalué  le  produit  suivant  l'échelle  du  luxe. 
Il  n'étoit  plus  l'Enfant  de  sa  patrie  ,  il  en  étoit  la 
sang-sue.  Loin  de  lui  prodiguer  ,  comme  ses  géné- 
reux Ancêtres  ,  il  lui  vendoit  en  mercenaire  ses 
lalens   ou  ses  services  :  et   le  Monarque ,    pour  les 
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îje'.oin«;  et  h  défense  de  l'Etat ,  étoit  forcé  de 
compter  avec  les  Elèves  d'une  philosophie  volup- 
tueuse ,  qui  mettoient  leur  gloire  à  se  surpasser  les 
lins  les  autres  dans  les  combats  de  la  magnificence 
et  les  raffinemens  épicuriens. 

Un  des  effets  les  plus  marqués  de  la  contagion 
du  luxe  ,  sous  le  règne  de  Louis  XVI  ,  ce  fut  le 
prodigieux  accroissement  de  la  Classe  des  célibataires 
débauchés.  On  la  porloit  à  cent  mille  individus 
des  deux  sexes  dans  la  seule  ville  de  Paris  ;  et  toutes 
nos  villes  offroient  leur  tableau  proportionnel  du 
même  désordre  ,  résultat  des  mêmes  causes.  Spécu- 
lant en  économiste  sur  les  moyens  de  suffire  à  son 
luxe  ,  le  Libertin  donnoit  la  préférence  à  la  vie 
célibataire  ;  et ,  ne  voulant  point  partager  avec  des 
héritiers  de  son  nom  le  patrimoine  de  ses  pères  , 
il  le  plaçoit  tout  entier  sur  sa  tète  égoïste  ,  con- 
tent de  voir  s'éteindre  avec  lui  et  sa  race  et  sa 
fortune. 

A  ce  désordre  ,  enfanté  par  le  luxe  ,  se  joignit 
la  passion  ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  la  fureur 
du  jeu  :  et  elle  fut  portée  aux  plus  scandaleux  excès 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas  que  ce 
Prince,  étranger  à  tons  les  travers  de  son  siècle, 
ait  négligé  aucun  des  moyens  que  les  circonstances 
laissoient  encore  en  son  pouvoir ,  pour  déprendre 
son  Peuple  de  cette  ignoble  et  funeste  passion. 
Aucun  de  ses  Prédécesseurs  ne  porta  de  plus  sages 
lois  contre  les  joueurs  et  les  fauteurs  du  jeu.  Il 
décerna  contre  eux  des  amendes  solidaires  et  des 
peines  flétrissantes  ;  il  décréta  la  nullité  de  toute 
espèce  de  dettes  et  d'engagemens  contractés  pour 
cause  de  jeu.  Mais  ,  toujours  seul  à  vouloir  et  pres- 
<^rire     l'ordre  ,     au    milieu    d'un    monde    conjure 
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pour  s'y  soustraire ,  ce  fut  encore  sans  succès  que 
le  Monarque  le  prescrivit  en  ce  point.  Malgré  le 
Roi ,  malgré  la  Loi  ,  on  s'obstina  à  chercher  dans 
les  chances  du  jeu  des  moyens  d'alimenter  les  fan- 
taisies du  luxe  ,  ou  de  réparer  les  brèches  qu'elles 
avoient  faites  à  la  fortune.  Des  joueurs  de  profes- 
sion ,  législateurs  excrocs  dans  des  Tripots  où  ils 
appeloient  leurs  dupes  ,  y  avoient  fait  adopter , 
comme  un  pacte  sacré  ,  que  ces  dettes  de  jeu  ^ 
que  le  Souverain  déclaroit  nulles  de  plein  droit , 
seroient  réputées  et  s'appelleroient  dettes  d'honneur^ 
De  là  le  scandale  journalier  de  ces  hommes  de  jeu  , 
contre  lesquels  crioient  les  avances  des  fournisseurs , 
le  salaire  des  ouvriers  ,  la  pension  même  des  enfans^ 
et  qui  se  piquoient  d'une  superstitieuse  fidélité  à 
des  engagemens  envers  des  frippons  réfraclaires  au 
Prince  et  à  ses  lois. 

Partout  encouragée  par  de  puissans  Fauteurs ,  la 
passion  du  jeu  prévalut  sur  toutes  les  mesures  de 
répression.  On  joua  partout ,  partout  on  joua  gros 
jeu  ,  et  l'on  voyoit  des  femmes  courir  aussi  hardi- 
ment que  leurs  époux  les  chances  du  hasard.  La 
Province  comme  la  Capitale  eut  ses  Académies  de 
jeu,  ses, Redoutes  et  ses  Coupe-gorges  clandestins, 
où  le  Père  de  famille  couroit  dissiper  la  substance  de  ses 
enfans ,  et  ses  enfans  leurs  rapines  domestiques.  On 
jouoit  beaucoup  sur  jles  ports  de  mer  et  dans  les  Villes 
de  commerce,  on  jouoit  dans  toutes  les  Garnisons  ;  et 
si  un  Magistrat  intègre  vouloit  provoquer  l'exécu- 
tion de  la  loi ,  la  Cupidité  devenoit  généreuse  pour 
aveugler  les  Argus  de  la  Police.  11  n'étoit  pas  même 
rare  de  voir  des  hommes  en  place  spéculer  sur  l'ef- 
fervescence de  la  passion  qu'il  leur  étoit  enjoint  de 
réprimer.  Les  Joueurs  se  réfugiolent  dans  le  salloa 
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même  du  Magistrat  chargé  de  les  poursuivre  ,  et  le 
trafic  honteux  que  se  permettolt  sa:  femme  cessoit 
d'être  une  honte  ,  depuis  qu'il  étoit  notoire  qu'un 
Duc  d'Orléans  parlageoit  les  profits  des  femmes  te- 
nant Tripots  dans  son  Palais-royal.  Mais ,  ce  qui 
dut  être  plus  contagieux  que  tout  le  reste,  les  mêmes 
jeux  que  proscrivoit  Louis  XVI  ,  on  les  jouoit  chez 
ses  Ministres  et  quelquefois  même  dans  son  palais. 
Dans  les  petits  voyages  de  la  Cour  surtout,  lorsque 
le  Prince  sortoit  ou  se  retiroit  pour  le  travail ,  les 
Seigneurs  de  sa  suite  et  les  OlHciers  de  sa  Maison  se 
rassembloient  pour  le  jeu  ;  et  le  scandale  n'ëtoit  pas 
toujours  à  une  distance  assez  marquée  des  yeux  de 
la  Reine  pour  que  la  Princesse  ne  fût  pas  censée 
y  conniver. 

A  une  époque  néanmoins  où  la  volonté  du  Mo-  . 
narque ,  toujours  également  décidée  contre  cet  abus  , 
se  trouva  plus  eiScacement  secondée  par  la  Police 
les  Joueurs  ,  dans  le  désespoir  de  trouver  asile  et 
tranquillité  dans  la  Capitale,  convinrent  de  transpor-. 
ter.horsdu  Royaume  le  tliéàlre  d'une  passion  devenue 
pour  eux  insurmontable  ;  et  leur  point  de  ralliement 
fut  llxé  aux  Eaux  de  Spa.  C'éloit  là  que ,  sous  prétexte 
de  besoin  de  santé,  on  couroit  chercher  un  remède 
contre  l'oppression  de  l'ennui  et  la  fièvre  honteuse 
de  la  cupidité.  C'étoit  aux  Eaux  de  Spa  qu'affluoient 
dans  la  saison ,  nos  Seigneurs  français  et  les  Altesses 
d'Allemagne  ;  et  c^étoit-là  quïls  sembloient  essayer 
du  système  de  liberté  et  d'égalité  ;  faisant  société  de 
table  ,  de  spectacles  et  surtout  de  jeu  ,  avec  un  Peuple 
d'Escrocs  et  d'Aventuriers,  exercés  dans  l^art  de  dé- 
valiser les  sots  et  de  les  renvoyer  encore  grevés  de 
quelques  dettes  d' honneur  (2). 

L^on  aura  moins  lieu  de  s'étonner  que  la  vertu  de,. 
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Louis  XVI  ait  échoué  à  la  poursuite  de  la  passion 
du  jeu  ,  si  l'on  se  rappelle  qu'un  Ministre  des  finan- 
ces publiques  ,  le  plus  heureux  des  charlatans  de 
son  siècle  ,  dans  les  jeux  de  la  Banque ,  n'éloit  oc- 
cupé qu'à  éveiller  la  cupidité  des  Français  par  divers 
appâts  de  chances  lucratives.  Necker  n'attachoit  pas 
seulement  à  ses  emprunts  publics  l'espoir  de  la  la- 
veur du  sort ,  il  encourageoit  encore  sous  le  nom  de 
Loterie  le  plus  perfide  des  jeux  de  hasard  ,  celui  qui 
réunit  seul  les  inconvéniens  de  tous.  Dans  toutes  nos 
villes,  et  à  toutes  les  heures  ,  cette  Banque  autorisée 
éloit  ouverte  à  la  cupidité  de  tous:  et  cétoit  sans  éclat 
et  sanssecomprometliepourle  moment  que  le  Riche  et 
le  Pauvre  pouvoient  exposer  l'un  sa  fortune  et  l'autre 
son  existence  à  ce  jeu  solitaire.  Pour  jouer  à  la  Lo- 
terie, le  Père  de  famille  ruinoil  ses, affaires,  l'Epouse 
voloil  son  Epoux  ,  les  Enfans  leurs  Parens  ,  les  Com- 
mis et  les  Valets  leurs  Maîtres.  Telle  femme  de  qua* 
lilc  ,  ruinée  par  la  Loterie,  lui  sacrifioit  jusqu'à  ses 
habits  et  ses  bijoux.  Tel  Dépositaire  de  fonds  étran- 
gers ,  s'entétoit  à  la  poursuite  d'un  numéro  qu«  le 
sort  lui  disputoit ,  exposoit  sa  caisse  ,  et  faisoit  ban- 
queroute à  la  confiance  publique  ,  tandis  que  tel 
autre,  furieux  des  dédains  de  la  fortune,  cherchoit 
dans  le  suicide  un  remède  au  désespoir  de  ses  af- 
faires (3). 

En  vain  le  spéculateur  genevois  ,  pour  colorer  le 
vice  radical  de  la  Loterie,  alléguoit-il  l'application 
des  profits  qu'elle  faisoit  aux  besoins  des  Hôpitaux, 
cette  Banque  fut  dénoncée  comme  un  piège  de  fis- 
calité ,  d'autant  plus  odieux  qu'il  sembloit  accuser 
le  Gouvernement  de  ne  proscrire  les  jeux  de  hasard 
que  pour  s'en  réserver  à  lui-même  le  privilège  ex- 
clusif j    et  d'autant    plus    immoral  que    c'étoit  plus 
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particulièrement  la  Classe  indigente  qu^il  melloit  aux 
prises  avec  la  cupidité.  Necker  ,  en    effet ,    eut  dii 
commencer  par  prouver  qu'il  n'est  pas  indigne  d'un 
Ooaverncment  de  jouer  à  gain  sûr  contre  ses  Sujets 
les  plus  misérables;  que  la  bienfaisance  royale  peut  se 
composer  des  fruits  de  la  rapine,  et  qu'il  est  d'une  Ad- 
ministration paternelle  de  commencer  par  engendrer 
la  Misère,  pour  lui  offrir  ensuite  un  gile  àrHôpital(4). 
Après  que  le  luxe   et  le  jeu   avoient  englouti  les 
fortunes,  tous  les  genres  de  bassesses  devenoient  ex- 
pédiens  licites  pour  couvrir  les  besoins  des  Dissipa- 
teurs. Tous  les  jours  des  Noms  illustres  descendoient 
à  d'insignes  mésalliances.  La  Noblesse  obérée  tendoit 
la  main  à  l'Opulence  financière  :  la  Détresse  et  l'Am- 
bition   s'embrassoient   par    intérêt  ;    puis  ,  l'instant 
d'après ,  se  repoussoient  par  mépris.  Un  nombre  de 
grands  Seigneurs ,   sans  être  de  la  classe  des  Céliba- 
taires ,  faisoient  comme  eux  ,  de  l'aliénation  de  leurs 
Domaines,  la  ressource  nourricière  d'un  luxe  insensé 
ou  de  la  passion  du  jeu.  Sur  l'invitation  de  Necker 
et  le  perfide  appât  de  ses  emprunts  viagers ,  il  y  eut 
empressement  de   la  part  des  Nobles  qui  habitoient 
la  Capitale ,  à  échanger  ,  pour  des  Contrats ,   leurs 
propriétés  foncières,  dont  leurs   Gens-d'affaires   se 
rendoient  acquéreurs.  Des  Cœurs  dépravés  à  l'Ecole 
de  la  Philosophie,  oubliant  qu'ils  étoient  époux,  ou- 
bliant qu'ils  étoient  pères,  et  dans  la  seule  vue  de 
donner  plus   d'extension   à  leurs  jouissances  épicu- 
riennes,  se  composoient,  de  leurs  Domaines  vendus 
et  de  leurs  capitaux  rassemblés ,  une  fortune  viagère 
qui  ressembloit  encore  à  l'opulence.  Mais ,   tout-à- 
coup  ,  par  la  mort  de  son  Chef ,  une  Famille  entière , 
qui  se  flattoit  d'un  brillant  état  de  prospérité,  tomboit 
dans  un  abime  de  misère. 


2o8  Livre     X. 

Ce  systêmç  d'alienaîion  avoit  trop  prévalu  pour 
qu'il  ne  fût  pas  aisé  de  présager  que  des  Nobles  dé- 
pouillés, et  des  Seigneurs  sans  Seigneuries,  devien- 
droient  bientôt  des  hommes  sans  considération  et  sans' 
importance.  Ainsi  des  vices  et  des  travers  que  le  der- 
nier règne  avoll  favorisés  ,  et  dont  rien  ne  suspendoit 
les  ravages  durant  le  règne  actuel ,  rapprochoienl- 
ils  de  jour  en  jour  la  catastrophe  inévitable  de  la  Ré- 
volution (5). 

En  effet ,  le  luxe  et  ses  jouissances  ,  loin  de  satis- 
faire les  passions  qu'ils  déchainoienl  ,  ne  faisoient 
que  les  irriter  et  les  exalter  encore  :  les  plaisirs  allu- 
moienl  la  soif  de  nouveaux  plaisirs  dans  les  cœurs  que 
dépravoit  la  mollesse.  Us  se  perdoient,  ils  s'abîmoient 
dans  les  voluptés  sensuelles  ;  ignorant  ou  dédaignant 
l'art  de  se  procurer  les  seules  véritables.  En  suivant 
ces  hommes  qui  marquoient  le  plus  par  leurs  écarts 
licencieux  ,  on  en  Irouvoit  peu  dont  on  ne  pût  dire 
ce  que  le  Poète  romain  disuit   d'Egiste  : 

v<  S'il  fut  un  débauché,  c'est  qu'il  étoit  oisif  (*).>» 

Jamais  on  n'avoit  autant  disserté  que  dans  ce  siècle 
philosophique  sur  les  moyens  de  réprimer  l'OisivetcS 
mendiante  ,  et  jamais  l'on  n'avoit  moins  songé  à 
prévenir  les  désordres  de  l'Oisiveté  épicurienne.  Sans 
autoriser  le  premier  de  ces  abus  ,  un  sage  Gouverne- 
ment ne  reste  pas  indifférent  sur  le  second;  et, 
s'il  voit  des  Sujets  à  charge  à  l'Etat  dans  ces  Oisifs 
vagabonds,  qui  préfèrent  les  fruits  dune  honteuse 
mendicité  au  légitime  salaire  d'un  travail  honorable, 


(*)  Qu-.cvitur  Ef^istus  quare  sit   factus  adulter  ? 
In  froniptu  causa  est  :  desidjosus  er^u  OmU 
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il  découvre  des  Pestes  plus  dangereuses  encore  dans 
ces  Oisils  sédenlaires  ,  toujouis  ingénieux  ,  quand 
le  luxe  et  la  débauclie  ont  dévore  leur  fortune,  à 
tendre  des  embûches  à  la   fortune   publique. 

Trop  généralemenl,  depuis  long-temps,  les  Postes 
éminens  ,  les  grands  I^nplois,  les  hautes  Magistra- 
tures n'étoient  plus  des  Charges  pour  ceux  qui  les 
possédoient  ;  des  Subalternes  en  portoient  tout  le 
fardeau.  Le  revenu  que  dissipoit  un  Titulaire  fas- 
tueux, son  Suppléant  l'avoit  gagné.  Etrangère  à  ses 
affaires  domestiques,  étrangère  à  des  Vassaux  in- 
connus, la  haute  Noblesse,  en  temps  de  paix ,  pro- 
menoit  son  désœuvrement  entre  les  intrigues  de  la 
Cour  et  les  plaisirs  de  la  Capitale.  Ses  châteaux , 
comme  jadis  le  palais  de  nos  Rois  fainéans  ,  avoient 
leurs  Maires  héréditaires  ,  qui  se  transmetloient  , 
de  père  en  fils  ,  une  administration  des  grands  Do- 
maines abandonnés,  peu  di/Téiente  de  la  propriété, 
dont  on  les  verra  faire  la  facile  conquête  sur  leurs 
Maîtres  ,  au  jour  de  la  Révolution. 

Le  mal ,  qui  n'éloit  pas  nouveau  ,  s'etoit  graduel- 
lement accru  en  s'éloignant  de  sa  source.  Kt ,  lors- 
que Richelieu  crut  pouvoir  s'applaudir  ,  comme  d'un 
grand  coup  d'Etat,  d'avoir  métamorphosé  nos  puis- 
sans  Propriétaires  en  Courtisans  désœuvrés,  si  ce 
Ministre  calcula  juste  l'humiliation  de  la  Noblesse, 
il  entendit  fort  mal  l'intérêt  des  mœurs  publiques, 
le  premier  besoin  des  Empires.  Une  fausse  Politique 
avoit  arraché  les  Pères  aux  soins  de  leurs  affaires 
domestiques  ,  le  Siècle  novateur  y  rendit  les  Enfans 
radicalement  inhabiles.  La  philosophie  s'emparoit 
deux  dès  le  berceau  ,  et  commençoit  par  les  envi- 
ronner de  ses  préjugés,  pour  mieux  réussir  à  les 
infatuer  de  ses  erreurs  et  à  les  enivrer  de  ses  poi- 
J'ome  IL  14 
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sons.  Dans  ses  plans  réformateurs  de  l'éducation 
religieuse,  elle  jeta  le  germe  désorganisaleur  de  la 
Société  ,  et  la  première  étincelle  de  l'embrasement 
révolutionnaire.  De  crédules  parens  écoutoient  comme 
des  oracles  les  Sophistes  qui  leurdisoienl  qu'à  quinze 
ans  leur  enfant  ne  devoit  rien  encore  à  son  Dieu  ; 
et  qu'alors  il  ne  leur  devoil  plus  rien  à  eux-mêmes, 
s'il  pouvoit  se  passer  d'euv  (*)  :  paradoxe  qui  donnoit 
à  conclure  qu'on  ne  pouvoit  ni  trop  différer  d'ap- 
prendre à  l'Enfance  qu'elle  a  un  Maître  au  Ciel ,  ni 
trop  se  hâter  df  lui  révéler  qu'elle  n'a  que  des  égaux 
sur  la  Terre.  Cest  de  là  ,  et  d'après  les  leçons  des 
mêmes  Sophistes,  que  nous  vîmes  s'introduire  au 
sein  des  familles  ce  ton  et  ce  bas  langage  de  fami- 
liarité ,  le  plus  propre  à  compromettre  dans  l'esprit 
des  enfans  le  caractère  divin  de  la  Paternité  (6).  Et 
ne  seronl-ce  pas  les  mêmes  Sujets  que  la  Philosophi» 
aura  enhardis  au  tutoyenient  des  parens  ,  à  1  âge  de 
cinq  ans,  qui  ,  devenus  Jacobins  à  vingt-cinq  ,  apos- 
tropheront sur  le  même  ton  ,  et  le  Magistrat  et  le 
Prince  et  le  Monarque  même  ? 

Parmi  les  diverses  théories  clurlatanes  qui  se  suc- 
cédèrent en  matière  d'éducation  ,  depuis  l'extinction 
des  Jésuites ,  il  en  est  peu  qui  eussent  recruté 
autant  de  dupes  ,  parmi  les  mères  surtout  ,  que  celle 
qui  les  flatloit  d  assurer  le  don  de  science  à  leurs  en- 
fans  ,  sans  qu^il  leur  cout.1t  ni  peine  ni  travail  pour 
Tacnuérir.  D'ingénieuses  méthodes  furent  inventées, 
pour  dispenser  l'Enfance  de  se  rendre  elle-même  in- 
génieuse. On  s'appliqua  à  lui  épargner  toute  espèce 


(*)  C'est  le   syst^Muc  ahsurdement  impie  de  J.  J.  RousseaU    et 
à<**  Auteurs  de  l'£nc)'ctopâ<ii«. 
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d'application  ;  on  voulût  qu'elle  n'apprît  rien  qu'en 
s'amusant  et  par  pur  plaisir  ;  sans  songer  que  ce 
sont  les  luttes  répétées  et  les  difficultés  vaincues, 
qui  donnent  du  ressert  aux  esprits  ,  et  de  la  con- 
sistance aux  caractères.  L'éducation  des  enfans  des 
Grands  avoit  couimencé  par  des  jeux  enfantins  ,  elle 
se  prolongeoit  par  les  jeux  de  la  gymnastique  ,  et  se 
terminoit  encore  par  les  jeux  de  la  Tactique.  On  avoit 
appris  à  jouer  jusqu'<à  quinze  ans,  maison  nesavoit 
pas  penser,  ou  du  moins  réfléchir  ses  pensées  ;  et 
les  frivoles  Elèves  de  cette  éducation ,  suivant  la  ju- 
dicieuse remarque  du  Daupliin  ,  père  de  Louis  XVI  , 
inhabiles  aux  méditations  profondes ,  dévoient  dans 
la  suite  de  leur  vie  ,  se  faire  un  jeu  des  devoirs  et 
des  affaires  ,  comme  ils  avoieat  lait  de  leurs  pie- 
mières  études  (  7  ). 

Toujours  sous  le  beau  prétexte  du  mieux  ,  le  siècle 
réformateur  introduisit  dans  le  <  hamp  de  l'éducation 
un  des  abus  qui  contribua  le  plus  à  la  dépravation 
des  mœurs.  Sous  le  règne  du  grand  lioi ,  si  fertile 
en  grands  hommes,  les  pères  s  appliquoient  à  pro- 
longer l'éducation  des  enfans,:  ils  les  retenoient,  soui. 
la  discipline  des  Ecoles  jusqu'à  lépoque  de  leur 
établissement  dans  le  monde.  La  Philosophie  décria 
cette  pratique  ,  jeta  la  défaveur  sur  la  culture  des 
Langues  savantes;  et,  pour  affranchir plutôl  le  jeune 
âge  du  joug  de  la  dépendance ,  elle  lui  oiTnt  ses 
nouvelles  méthodes  et  ses  Cours  abrégés  j  persuadée 
que  le  plus  sûr  moyen  pour  elle  de  recru  1er  des 
Disciples  ,  étoit  de  dérober  à  leur  solide  instruction 
les  années  qu'elle  ménageroit  à  leurs  plaisirs,  et  à 
la  première  effervescence  des  passions.  La  Sociél*; , 
en  effet  ,  éprouva  sensibleiiieiil  l'inlluence  de  celte 
éducation  superficielle  ,  à  nK-sure  qu Vile  se  tujuipûsa 
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des  Sujets  qui  l"avoient  reçue.  Dans  l'impuissance  de 
se  suffire  à  eux-mêmes  ;  sans  goût  comme  sans  ap- 
titude pour  les  opérations  sérieuses  de  l'esprit ,  ils 
se  tournoient  vers  les  plaisirs  des  sens  ,  et  s'y  livroient 
sans  retenue.  Ces  plaisirs  devenoient  leur  grande  af- 
faire ;  ils  s'en  laisoient  un  élat  et  presque  un  devoir. 
S'ils  éioient  doués  de  quelque  esprit  naturel ,  ou  de 
quelques  lalens  frivoles,  ils  les  employoient  à  célé- 
brer et  propager  la  morale  épicurienne  ,  à  revêtir 
le  vice  de  formes  séductrices.  Ces  faux  Lettrés  l'é- 
toient  assez  pour  fixer  la  considération  d'un  vulgaire 
ignorant;  ils  formoient,  dans  l'empire  philosophique, 
cet  essaim  de  dangereux  agréables,  papillons"  de 
société  ,  qui  volligeoient  de  la  Cour  à  la  Ville ,  et 
que  la  corruption  des  femmes  de  leur  Secte  cares- 
soit  du  nom  d'aimables  Roués  {%). 

Mais  ,  de  tous  les  désordres,  résultats  naturels  de 
la  molle  et  vicieuse  éducation  des  derniers  temps , 
aucun  ne  contribua  autant  à  la  perversion  générale 
que  l'ignorance  de  la  Religion.  De  cette  ignorance 
chez  les  Jeunes-Gens  ,  devoit  naître  l'indilFérence  ; 
et  ,  en  matière  de  Religion  ,  de  l'indifférence  au 
mépris  ,  et  du  mépris  à  l'aversion  ,  il  n'y  a  qu'un 
pas  ,  que  toujours  les  passions  rendront  glissant.  En 
moins  de  vingt  ans  ,  l'ignorance  religieuse  aura  inondé 
la  France  d'une  Génération  d'incrédules ,  que  nous 
verrons  d'abord  Chrétiens  insoucians ,  puis  timides 
Déistes,  puis  enfin  Docteurs  d'athéisme.  Ce  n'étoit 
point  contre  les  Sectes  dissidentes  ,  cétoit  surtout 
contre  la  Religion  de  leurs  pères  que  s'escrimoient 
ces  jeunes  Impies  ;  c'etoit  elle  ,  qu'ils  affectoient  d'ou- 
irager  de  préférence  dans  les  Cercles  et  dans  les 
Tables  :  elle  étoit  devenue  comme  le  point  de  mire 
habituel  de  leurs  traits  empoisonnés.   Ils  ignoroient 
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tl  les  premiers  clémens  et  les  fondemens  divins  el  la 
miraculeuse  histoire  de  cette  auguste  Religion  ;  mais 
1  audace  philosophique  leur  tenoit  lieu  de  science , 
et  leur  apprètoil  de  faciles  triomphes  auprès  d'un 
vulgaiie  plus  ignorant  qu'eux  encore.  L'érudition  de 
ces  apprentis  Philosophes  se  trouvoit  au  niveau  de 
celle  de  leurs  Maîtres ,  dès  qu^ils  savoient  lancer  le 
sarcasme  contre  les  dogmes  et  les  mystères  de  la 
Religion  catholique,  calomnier  ses  institutions  les  plus 
sages,  blasphémer  sa  morale  la  plus  pure,  contcsier 
ses  bienfaits  les  plus  insignes  ,  décrier  ses  Ministres  , 
appeler  crédulité  la  foi  qu'elle  professe  ,  hypocrisie 
les  vertus  qu'elle  préconise  ,  supcrstHion  le  culte 
qu'elle  prescrit  ,  pieuse  chimère  enfin  le  Ciel  qu'elle 
promet  au  Juste  ,  et  çain  épouçantail  l'Enfer  dont 
elle  menace   l'Impie. 

Depuis  que  les  Sages  du  Paganisme  ,  devenus  phi- 
losophes chrétiens  ,  eurent  implanté  la  foi  catholique 
dans  nos  Gaules,  la  science  la  plus  soigneusement 
inculquée  à  la  jeunesse,  et  la  plus  assidûment  prè- 
chée  aux  peuples ,  ç'avoit  été  celle  de  la  Religion. 
Partout  la  Religion  avoit  été  mise  à  la  tète  de  l'ensei- 
gnement public  ,  et  l'Histoire  nous  fait  foi  que  ce  fut 
à  la  faveur  de  son  influence  que  les  Constantin  et 
les  Théodose  ,  les  Charlemagne  et  les  Louis  IX  ,  les 
Louis-le-Grand  et  tous  les  Princes  cités  comme  des 
modèles  ,  régnèrent  avec  tant  de  gloire  sur  leurs 
Sujets  fidèles.  Mais  ,  lorsqu'au  dix-huilième  siècle  , 
nos  Instituteurs  philosophes  ,  de  Chrétiens  devenus 
moins  que  Païens ,  eurent  reporté  leurs  contempo- 
rains vers  la  nuit  de  l'antique  ignorance  ,  la  science  de 
la  Religion,  la  première  et  la  plus  noble  des  sciences  ^ 
fut  la  plus  négligée  dans  les  Ecoles  ,  et  la  moins  con- 
nue dans  les  familles.  Ceux  même  de  nos  Sophistes 
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à  qui  celte  Reine  ,  par  eux  détrônée  ,  semLIoit  com- 
mander encore  un  leste  de  respect  ,  ils  croyolent  lui 
tn  rendre  assez  en  la  plaçant  au  rang  des  opinions, 
en  réduisant  loule  1  importance  de  cette  fille  du  Ciel 
à  ia  videur  de  la  futile  opinion  ,  enfant  des  préjugés. 
Et ,  sous  le  règne  de  Louis  X\  l  ,  tel  Charlatan 
politique  ,  ex-ministre  de  ce  Prince,  publioit  un  Traité 
Jjf  riwporiauce  des  Opinions  religieuses.  C'étoit 
rous  entretenir  de  de  îimpoiUince  ae  l'ignorance  en 
Fiiligion  ;  puisqu'il  est  certain  que  lOpinion  exclut 
la  s(  ience  ,  et  qu'où  règne  la  simple  opinion  ,  là 
subsistent  les  incertitudes  de  l'ignorance.  Et  c'est  bien 
aussi  ce  que  prouve  tout  le  Traité  d'importance  du 
Théologue  financier. 

Par  les  soins  d'une  foule  de  Professeurs  d'Opinions 
religieuses,  le  Troupeau  de  leurs  Disciples  se  ren- 
forçoit  rie  jour  en  jour  à  vue  d'oeil;  et  la  brillante  So- 
ciété se  composoit  de  Sujets  des  deux  sexes,  qui 
ainiuient  mieux  errer  à  faventure  dans  les  sentiers 
tortueux  des  Opinions  philosophiques ,  qu'ils  appe- 
loienl  leurs  Opinions  religieuses ,  que  de  marcher  à 
la  clarté  resplendissante  du  flambeau  de  la  foi  qui 
avoit  guidé  leurs  pères.  C'étoient  une  espèce  de  ma- 
chines animées  que  dirigeoient  les  sens  et  l'instinct 
des  passions:  et  qui,  si  elles  n'afTirmoient  pas  fou- 
jours  ,  avec  Frédéric ,  qu'elles  eussent  une  ame  ma- 
tière ,  stmbloient  du  moins  n'en  pas  rejeter  abso- 
lument la  flatteuse  opinion.  Pensées,  .iffections  ,  oc- 
cupations ,  tout ,  chez  nos  Opinans  en  Religion  ,  se 
rappoitoit  à  l'être  physique  et  s'y  bornoit.  Leur 
ambition  ne  vcyoit  rien  ,  leurs  désirs  n'embrassoient 
rien  au-delà  des  besoins  du  temps  et  des  plaisirs 
qui  en  piofanent  I  emploi  ]^our  en  abréger  la  durée. 
Leurs  jours  s'écouloient  comme  les  jours  de  la  brûle* 
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L'OiacIe  de  Ferncy  leur  avoil  dit  :  «  Dieu  n'a  pas 
»  besoin  de  nos  vœux  »  ;  et  celui  de  Genève  :  »  Je 
»  ne  prie  point  Dieu  :  que  lui  demandera is-je  (  9  )  '/  » 
Celte  leçon  des  Maîtres  avoit  éic  saisie  par  les  Disci- 
ples. Pas  un  sentiment  de  leur  part,  pas  un  rep;arJ 
pour  le  Ciel  ,  pas  un  soupir  d'amour  vers  le  Père 
des  esprits.  Leurs  lèvres  ne  s'étoient  point  ouvertes 
pour  le  bénir  au  retour  de  la  lumière  ;  le  jour 
s'étoit  passé  sans  qu'ils  eussent  songé  à  ses  bienfaits  , 
et  la  nuit  les  rcplongeoit  dans  le  sommeil  sans 
qu'ils  songeassent  à  l'invoquer.  Tels  se  monlroient 
à  nos  yeux  ces  hommes  philosophes  ,  trop  fidèle- 
ment ressemblans  ,  sous  le  rapport  religieux  ,  à  cet 
homme  que  l'un  denlre  eux  nous  assure  ne  différer 
de    son  chien   que  par  l'habit. 

Le  Français  ,  au  siècle  de  Louls-le-Grand,  lenoit 
à  honneur  d'atfester  par  ses  hommages  extérieurs 
la  Religion  qu^il  professoit  :  la  Philosophie  ,  sous 
le  règne  suivant ,  lui  montra  comme  une  foiblesse 
la  plus  noble  des  vertus  ;  elle  lui  en  fit  un  ridicule 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.  La  Religion  ne  com- 
paroissoit  plus  guère  que  pour  finsulte  parmi  ce  qui 
s^appeloit  la  bonne  Compagnie  :  et  il  n'éloit  plus 
permis  d  en  prononcer  le  nom  que  pour  se  défendre 
d'en  être  encore  le  Disciple.  Nos  Pères  chrétiens 
avoient  orné  leurs  salions  de  signes  religieux ,  leurs 
cnfans  philosophes  les  firent  décorer  philosophique- 
ment. La  monnoie  publique  portoit  encore  l'em- 
preinte de  la  piété  de  Charlemagne ,  dans  sa  légende  : 

ChRISTO     REGNANTE    ,      VINCENTE    ,      IMPERANTE  ;       et 

l'étendard  du  grand  Constantin  avoit  continué  d'être 
le  signe  de  ralliement  des  Armées  française  ;  mr.is 
ces  symboles  expressifs  de  la  foi  des  Ancêtres,  ils 
ne  disoient  plus  rien  à  des  Descendans  irréligieux» 
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Ce  fut  au  dix-huilième  siècle,  et  ce  ne  fut  guère 
que  vers  son  déclin  ,  que  la  Croix  devint  pour  le 
Français  perverti ,  comme  autrefois  pour  le  Juif  et 
le  Gentil  ,  une  sorte  d'objet  de  scandale  et  àe  folie. 
Ce  signe  vénérable,  dont  la  Femme  de  qualité,  dont 
la  Princesse  même  avoit  fait  jusqu'alors  son  plus 
précieux  ornement,  et  comme  le  bouclier  de  sa  pu- 
deur ,  fut  par  elle  abandonné  à  ses  suivantes  ,  et 
bientôt  après  par  celles-ci  aux  femmes  du  peuple  et 
aux  habitantes  de  nos  campagnes.  C'étoit  à  la  même 
époque  que  f adorable  image  du  Dieu  des  Chrétiens, 
repoussée  dabord  du  cabinet  des  grands  dans  leur 
anti-chambre  ,  passoit  de  fanli-chambre  dans  la  rue. 
De  là  celte  scène  cent  fois  répétée  dans  la  Capitale 
d  un  Prêtre  appelé  pour  assister  un  illustre  moribond» 
et  diMTiandaiit  un  (>rucifix  qu'on  cherclioit  envain  dans 
tout  f  hôtel.  Il  falloil  qu'un  laquais  courût  chez  l'Ar- 
tisan du  voisinage  .,  emprunter  l'objet  sacré  que  le 
Ministre  de  la  Religion  devoit  laisser  pour  consola- 
teur à  son  malade  agonisant. 

Mais  au  jour  qui  n'est  pas  éloigné  où  ,  la  hache 
et  le  marteau  à  la  main  ,  une  Race  impie,  Tcffroi 
de  la  France  encore  chrétienne ,  fera  disparoitre  le 
trophée  de  la  Croix  arboré  sur  nos  remparts  et  sur 
nos  temples  ,  que  fera-t-elle  autre  chose  que  de 
donner  le  dernier  développement  philosophique  aux 
dispositions  secrètes  de  ceux  qui  ,  ayant  déjà  banni 
ce  signe  sacré  de  leurs  maisons  ,  ne  trahissoient  que 
trop  leur  intelligence  avec  la  Secte  qui  avoit  juré  d'é- 
touffer dans  tous  les  cœurs  et  À^ écraser  comme  //z- 
fâme  la  Religion  de  la  Croix  ? 

C'est  à  1  ascendant  que  prenoit  de  jour  en  jour 
cet  esprit  anti^chrétien  qu'il  faut  attribuer  Paccueil 
que  faisoit  le  grand  Monde  aux  éternelles  doléances 
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des  Sophistes  ,  qui  nous  dénoriçoient  ,  comme  inu- 
tiles et  onéreux  à  la  Société  ,  tantôt  la  magnificence 
de  nos  temples  et  les  décorations  du  Sanctuaire  ; 
tantôt  ces  heureux  Etablissemens  qui  avoient  pour 
objet  spécial  la  prière  publique,  l'enseignement  de  la 
morale  et  les  encouragemens  de  la  piété.  Ces  impu-» 
tations  de  prodigalité  religieuse  étoient  toujours  ac- 
compagnées du  prétexte  de  réversibilité  sur  la  classe 
indigente.  Comme  si  la  cause  du  pauvre  eût  été  dun 
bien  grand  poids  dans  la  balance  de  l'Economiste  ; 
dans  celle  des  Turgot  et  des  Necker  ,  du  Sophiste 
athée  et  du  Financier  sophiste.  Ces  modernes  calom- 
niateurs de  la  somptuosité  du  culte  divin  étoient  mus 
par  l'esprit  de  celui  qui  objectoit  à  la  piété  géné- 
reuse ,  comme  un  larcin  fait  aux  pauvres  ,  le  prix 
d'un  parfum  ,  répandu  pour  honorer  le  Maître  qui  le 
donnoit.  Mais  qu'on  les  suive  ces  ardens  zélateurs 
du  soulagement  des  misérables;  qu'on  les  observe  au 
jour  où  le  commun  patrimoine  de  la  Religion  et  de 
l'Indigence  avec  les  ornemens  précieux  et  les  vases 
servant  au  Sacrifice  ,  leur  tomberont  sous  la  main  , 
et  qu'on  demande  alors  aux  j)auvres  ,  pour  quelle 
portion  ils  les  auront  appelés  dans  le  partage  de  ces 
sacrilèges  dépouilles? 

L'esprit  philosophique  inspiroit  à  ceux  qui  s'en 
plquoient  une  aversion  décidée  pour  tout  objet  dé 
nature  à  les  rappeler  à  des  idées  religieuses.  Une 
réflexion  sur  l'instabilité  de  la  vie  les  chagrinoit  ;  le 
souvenir  du  nombre  de  leurs  années  les  attristoit  ; 
la  rencontre  d'un  convoi  funèbre  les  agitoit  ;  la  vue 
d'un  habit  de  deuil  les  offusquoit  :  et  l'Abbé  ,  assez 
philosophe  pour  ambitionner  de  figurer  dans  leurs 
salions  ou  de  s'asseoir  à  leur  table  ,  avoit  grand  soin  ^ 
pour  ne  pas  blesser  leurs    regards ,    de  déposer  le 
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costume  sérieux  que  lui  prescrivoit  la  gravité  de  son 

état. 

Ce  fut  par  suite  des  mêmes  dispositions  ,  que  , 
de  nos  jours  encore  ,  la  Philantropie  économiste  prit 
les  Morts  en  aversion  irréconciliable.  Leur  voisinage 
ne  devint  pas  seulement  odieux ,  les  lieux  où  repo- 
sdient  leurs  cendres  furent  dénoncés  comme  suspects 
et  redoutables  ,  sans  que  des  siècles  d^expérience  pus- 
sent nous  rassurer  contre  la  peur  que  le  Mort ,  sous 
six  pieds  de  terre  ,  ne  tuât  encore  le  Vivant  ;  et  ce 
fut  au  tribunal  de  leurs  enlans  ,  et  de  voix  à  peu 
près  unanime  ,  que  nos  Pères  défunts  perdirent 
leur  procès,  par  nous  condamnés  à  la  solitude  des 
champs  (lo.) 

L'usage,  déjà  familier  aux  Grands  ,  de  ne  plus 
rendre  par  eux-mêmes  les  derniers  devoirs  à  leurs 
proches  ,  gagna  jusqu'aux  Classes  bourgeoises  sous  le 
règne  de  Louis  XVI  ;  et  celte  disposition  ,  de  pur 
égoïsme  dans  la  plupart  ,  fut  donnée  pour  de  la 
sensibilité.  L'épouse  ,  abandonnant  à  des  valets  le 
soin  d'ordonner  les  obsèques  de  son  époux  alloil  à  la 
campagne  essuyer  ses  larmes  auprès  d'un  consola- 
teur ,  tandis  que  les  enfans  y  couroient  ,  de  leur 
côté  ,  oublier  le  Mort  en  caiculant  l'héritage.  L'ha- 
bitant des  Campagnes  fut  désormais  le  seul  qui  re- 
connût encore  les  siens  après  leur  mort  ,  et  qui 
suivit  jusqu'à  la  tombe  ceux  qu'une  sensibilité  reli- 
gieuse lui  avoit  rendus  vraiment  chers  pendant 
la   vie. 

Telle  nuance  ,  dans  le  tableau  de  la  dépravation 
d'un  Peuple  ,  échappe  au  Vulgaire  comme  minu- 
tieuse ,  qui  paroît  souvent  plus  décisive  à  l'Observa- 
teur que  les  traits  les  plus  Iranchans.  Ainsi  ne  crai- 
gnans-nous  pas  d'apporter  en  preuve  des  progrès  de 
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l'espril  irrolii^ieux  aux  opproclies  de  la  Révolution  ,)c 
ne  sais  quelle  alTectalion  de  dédain  dans  les  familles 
pour  les  personnages  les  plus  justement  célèbres  dans 
les  fastes  de  la  Religion.  Au  lieu  des  noms  illustrés 
par  des  vertus  chrétiennes  ,  les  parens  en  iniposoient 
de  bizarres  et  de  romanesques  à  leurs  enfans  ,  ou 
ils  leur  en  cherchoient  dans  les  Calendriers  de  la 
Grèce  et  de  Rome  païenne  ;  n'insinuant  que  trop  , 
par  cette  singularité,  que  ce  n'étoit  point  parmi  les 
Héros  du  Christianisme  qu'ils  désiroient  que  ces  en- 
fans  fissent  choix  de  leurs  modèles. 

Une  autre  aversion  se  manifesta  ,  dans  le  même 
temps  ,  qui  décéloit  le  même  vice  dans  les  affections 
religieuses  :  elle  avoit  pour  objet  1  harmonieux  ins- 
trument substitué  dans  les  cérémonies  du  Christia- 
nisme aux  trompettes  d'Israël.  Nous  vîmes  soudaine- 
ment la  Cloche  en  butte  à  la  plus  étrange  persécu- 
tion :  et  la  Philosophie  en  Corps  s'insurgea  contre 
elle.  Dénoncée  dans  les  Livres  ,  dénoncée  dans  les 
8o(  iétés  ,  la  Cloche  fut  poursuivie  jusqu'au  pied  des 
Tribunaux.  D'après  les  reproches  de  ses  accusateurs, 
la  Cloche  se  faisoit  entendre  trop  malin  ,  on  l'en- 
tendoit  aussi  trop  tard  ,  on  fentendoit  trop  longue- 
ment :  elle  éloit  ,  en  un  mot  ,  la  perturbatrice  du 
j-epos  public  :  elle  troubloit  du  moins  le  repos  philo- 
sophique. La  Cloche  ,  en  effet  ,  réveille  dans  les 
esprits  des  idées  de  convention  ,  de  nature  à  porter 
lagilalion  dans  les  consciences  coupables. 

Ses  accens  majestueiix  s'élèvent  jusqu'aux  nues  et 
retentissent  au  fond  des  cœurs.  La  Cloche  est  le 
premier  guide  des  sens  dans  le  cérémonial  du  culte 
divin  ,  du  culte  que  l'Impie  vouloit  anéantir.  Tantôt , 
sur  un  ton  grave  et  touchant,  elle  l'appoJle  aux  As- 
semblées religieuses ,    qu^il  a    cessé   de   fréquenter  j 
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tantôt ,  joyeux  organe  des  fêtes  publiques  ,  elle  Ta- 
verlit  qu'il  reste  encore  de  nombreux  Adorateurs  au 
Dieu  qu'il  meconnoît  ;  ou  bien  ,  d'un  son  triste  et 
lugubre ,  elle  semble  compter  ses  heures  et  lui  parler 
de  sa  dernière.  C'est  à  ce  langage  trop  éloquent  de 
l'airain  sacré  qu'il  faut  attribuer  f  horreur  qu'il  ins- 
piroit  aux  Philosophes  avant  la  Révolution.  A  peine 
se  seront-ils  rendus  les  maîtres  de  la  France,  sous  le 
nom  de  Jacobins  ,  que  les  Cloches  seront  proscrites 
et  brisées  dans  toute  l'étendue  de  PEmpire.  Us  n'y  en 
conserveront  qu'autant  qu  il  leur  en  faudra  pour 
sonner  le  tocsin  de  la  révolte  ,  le  pillage  des  tem- 
ples et  le  massacre  des  Royalistes.  La  haine  aveugle 
et  forcenée  qu'ils  portent  aux  Cloches  sera  telle  qu'ils 
oseront ,  à  cette  époque  y  avouer  eux-mêmes  à  la  face 
de  la  Nation,  une  sur -dépense  de  vingt  millions 
pour  convertir  en  canons  et  en  mon  noie  décriée  ces 
hérauts  importuns  du  Culte  qu'ils  ont  aboli  (*). 

L^on  ne  devoit  pas  s'attendre  que  des  hommes  qui 
affectoient  pendant  la  vie  ,  les  uns  Tinsouciance  et 
le  mépris  ,  les  autres  une  aversion  décidée  de  la  Re- 
ligion ,  lui  rendissent  en  mourant  un  hommage  bien 
sincère.  A  très-peu  d'exceptions  près  ,  les  Disciples 
du  Philosophisme  mouroient  comme  ilsavoient  vécu; 
sinon  toujours  sans  quelques  signes  équivoques,  du 
moins  sans  aucun  gage  rassurant  de  repentir  efficace. 


(♦)  Nous  remarquerons  ,  comme  une  particularité  de  plus,  qui 
^ient  à  l'appui  des  autres  preuves  de  l'influence  du  Calvinisme 
dans  la  Révf)lution  française,  que  le  Calviniste  iV/co/rt.^  àe  Mon^ 
taud  ,  dans  son  Miroir  des  Français  ,  (  Vol.  in  8."  impr.  en 
i5Sa  ,  pag.  497-  )  propose  ,  entre  autres  mesures  propres  à  détruira 
en  Fiance  la  Religion  catholique  et  la  Monarchie  ,  de  convertir 
les  cloches  en  monnoie  et  en  canons. 
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Par  un  re^le  d'égard  pour  l'opinion  vulgaire  ,  et  au 
moment  où  limpie  expiroit ,  sa  famille  complice  fai- 
soit  demander  pour  lui  les  derniers  secours  de  la 
Religion  ;  mais  le  Pasteur  ,  en  se  dirigeant  vers  cette 
Brebis  inconnue,  prévoyoit  le  compliment  qui  l'at- 
tendoit  à  la  porte  de  l'Hôtel  :  Monsieur  vient  de 
passer  ! 

Le  scandale  journalier  de  ces  morts  philosophi- 
ques, dans  la  Capitale  et  les  grandes  Villes  ,  y  avoit 
ëlë  précédé  de  celui  de  la  désertion  des  autels  et  de 
la  table  sacrée.  On  s'étoit  accoutumé  ,  les  uns  par 
système  de  libertinage  ,  les  autres  par  insouciance  ou 
par  imitation  ,  à  braver  tranquillement  l'anathème 
de  l'Eglise  et  à  s'exclure  de  la  Pàque  des  Chrétiens. 
Contre  son  intention  ,  mais  en  négligeant  long-temps 
ce  devoir  ,  Louis  XV  avoit  favorisé  l'essor  de  l'irré- 
ligion dans  son  Royaume.  Ce  Prince  eut  bientôt  à 
à  sa  Cour  et  parmi  les  Grands  de  nombreux  imita- 
teurs ,  que  l'exemple  plus  édifiant  de  son  Successeur 
ne  ramena  pas  au  pied  des  Autels.  I^e  peuple  s'ap- 
percevoit  de  jour  en  jour  davantage  que  la  Religion 
qu'il  professoit  encore  n'étoit  plus  eu  ce  point  ca- 
pital ,  la  Religion  de  ses  Chefs ,  de  l'Homme  en  place 
et  du  Magistrat.  La  ruse  évantée  d'un  déplacement 
de  domicile  dans  l'intervalle  du  temps  paschal  ,  ne 
sauvoit  pas  le  scandale  ,  n'en  imposoit  à  personne  ; 
et  les  Habitans  de  ses  Terres  n'ignoroient  pas  plus 
que  les  Valets  de  sa  maison  quand  leur  Seigneur  ne 
iaisoit  point  de  Pâques. 

Cependant ,  malgré  ces  exemples  contagieux  ,  don- 
nés parles  premières  Classes  de  la  Société  ,  lusaiije 
des  Sacremens  n' avoit  pas  cessé  d'être  en  honneur 
parmi  le  peuple  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle; 
et  le  devoir  pascal  surtout  avoit  été  un  devoir  sacré 
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pour  lui  jusqu'à  la  deslrucllon  des  Jésuites.  Mais,  h 
dater  de  celte  époque  ,  le  peuple  des  villes  négligea 
d'abord,  puis  ensuite  abandonna  ce  devoir  capital, 
le  signe  dislinctif  du  chrétien  catholique.  Très-peu 
d'années  suffirent  pour  consommer  la  perversion  de 
ce  l^euple,  dès  que  le  zèle  apostolique  ne  lut  plus 
pour  ainsi  dire  en  permanence  à  ses  côtés  ,  dès  qu'il 
eût  perdu  la  ressource  de  ces  Missionnaires  infati- 
gables ,  qui  alloient  réveiller  sa  foi  jusque  dans  ses 
ateliers  ,  le  consoler  et  le  catéchiser  dans  ses  maisons, 
l'éclairer  sur  ses  devoirs  dans  la  Chaire  chrétienne, 
et  sur  ses  transgressions  dans  le  Tribunal  des  cons- 
ciences. 

La  réforme  de  celte  Milice  d'élite  ,  cause  de  relâ- 
chement dans  tout  lOrdre  ecclésiastique:  la  faveur 
plus  marquée  accordée  en  même  lemps  au  Philoso- 
phisme par  le  Ministère  ,  au  Jansénisme  par  la  Ma- 
gistrature ,  au  Tolérantisme  par  tous  les  Agens  de 
l'Autorité,  tout  cela  avoit  donné  lieu  au  Corps 
épiscopal  de  présager  dès  lors  à  Louis  XV  ,  qu'une 
funeste  révolution  mcnaçoit  à-la-fois  la  Religion  de 
ses  peuples  et  la  base  de  sa  puissance.  lie  présage 
devenant  de  jour  en  jour  plus  menaçant  après  la  mort 
de  ce  Prince ,  un  des  plus  grands  Prélats  du  Royaume, 
le  vertueux  BeaumonJ  ,  essaya  d'en  effrayer  les  nou- 
veaux Ministres  du  nouveau  Roi.  11  fit  dresser  ,  pour 
cela  ,  et  leur  fit  parvenir  le  relevé  ,  en  deux  colonnes 
parallèles  ,  des  communions  pascales  qui  avoient  eu 
lieu  dans  les  paroisses  de  Paris  en  1760,  et  de  celles 
qui  s'y  étoient  effectuées  en  1778  ;  tableau  comparatif 
d'où  résultoit  la  preuve  arithmétique  que  cette  Capi- 
tale ,  depuis  la  dispersion  des  Jésuites,  el  dans  un 
espace  de  moins  de  vingt  ans,  avoit  perdu  plus  de 
moitié  en  catholiciié  pratique.  L^n  pareij  rapproche- 
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ment  eut  fourni  mallèie  à  rrflexions  à  des  politiques 
plus  claii\o)ans.  Mais  ceux  d'alois ,  persuadés  que 
des  lois  et  des  potences  suflisent  pour  contenir  et 
réprimer  la  multitude  ,  se  reposoient  sur  la  vertu  des 
baïonnettes  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  vertu  de 
ceux  qui  les  portoient.  Les  Remontrances  de  la  Re- 
ligion s'appeloient  le  langage  intéressé  de  ses  Minis- 
tres •.  les  plus  sages  prévoyances  ,  les  fantômes  d(» 
tètes  méticuleuses,  de  vains  préjugés  ,  qui  dévoient 
s'évanouir  au  flambeau  du  siècle  philosopl>ique  ;  car 
ce  siècle  de  ténèbres  et  de  délirante  ignorance  ,  il 
ne  cessolt  de  nous  vanter  la  perspicacité  de  ses  vues 
et  la  transcendance  de  ses   lumières. 

Mais  il  falloit  bien  que  les  Aveugles  qui  con- 
sommoienl  la  ruine  d'un  antique  et  florissant  Empire 
se  conduisissent  par  dautres  voies  que  les  Salies  qui 
en  avoient  jeté  les  fondemens  ,  et  que  la  politique 
du  Conseil  de  Louis  XVI  eût  cessé  d'être  la  poli- 
tique du  Conseil  de  Charlemagne.  Dix  siècles  avant 
celui  qui  nous  replongeoit  dans  le  chaos  et  l'anarchie, 
ce  puissant  Génie,  la  terreur  de  ses  ennemis  par  ses 
armes  et  l'étonnement  du  Monde  par  sa  sagesse , 
achevoit  de  civiliser  l'Europe  ,  qui  sortoit  triom- 
phante par  ses  soins  des  dernières  luttes  de  la  bar- 
barie gauloise.  8a  politique  avoit  été  d'autant  plus 
admirable  dans  ses  résultats  qu'elle  avoit  été  plus 
simple  dans  ses  moyens.  L  Histoire  nous  le  montre 
saisissant  un  principe  unique,  dont  il  ne  se  départ 
jamais  ,  et  qui  devient  l'ame  de  sa  conduite  durant 
un  demi-siècle  du  règne  le  plus  glorieux  qu'on  eû,t 
encore  vu  depuis  fétablissement  du  Christianisme. 
H  voulut  que  Dieu  régnât  sur  ses  Conquêtes  ,  et 
n'y  régner  lui-même  que  selon  Dieu.  Il  fit  du  Trône 
de  l'Eternel  le  palladium  de  son  Trône,  et  de  sa  loi 
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sainte  la  règle  immuable  de  ses  lois.  Dans  son  appli- 
cation à  reconnoitre  el  vivifier  toutes  les  sources  de 
la  prospérité  publique ,  il  distingua  la  Religion  comme 
la  plus  féconde  de  toutes  ;  et  dès-lors  il  mit  son  am- 
bition à  en  étendre  linfluence,  quil  porta  jusqu'aux 
extrémités  de  son  vaste  Empire.  Après  que  le  Mo- 
narque a  soumis  lEurope  à  son  Sceptre,  ses  Ar- 
mées à  la  discipline;  tousses  Sujets  au  respect  et  à 
lamour  pour  sa  personne  ;  après  qu'il  a  pourvu  les 
Eglises  de  saints  Evèques  ,  qu'il  a  organisé  Tinstruc- 
lion  religieuse  des  peuples  et  l'éducation  chrétienne 
de  la  Jeunesse,  on  le  voit.  Législateur  infatigable, 
s'occviper  de  ces  détails  du  gouvernement  des  mœurs, 
objet  de  dérision  pour  nos  modernes  Politiques , 
mais  dont  ce  grand  homme  savoit  que  se  compose 
l'harmonie  sociale  et  le  bon  ordre  public.  Partout, 
tel  qu'un  père  au  milieu  de  ses  enfans  ,  Charlemagnp 
a  les  yeux  ouverts  sur  sa  nombreuse  Famille  ,  dont 
il  surveille  et  dirige  les  actions.  Persuadé  que  les 
divertissemens  des  Peuples  tiennent  aussi  à  l'ordre 
moral,  el  de  plus  près  peut-être  encore  que  leurs 
occupations  ,  il  ne  dédaigne  pas  d'en  faire  un  objet 
capital  de  sa  Législation  ,  et  de  circonscrire ,  par  de 
sages  Règlemens,  les  plaisirs  de  la  Multitude  dans 
les  bornes  de  f  innocence.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui 
d'avoir  embrassé  dans  sa  sollicitude  ,  et  protégé  con- 
tre les  préjugés  du  temps  les  Habitans  des  Campa- 
gnes, il  s'applique  à  faire  des  heureux  de  ceux  qui 
déjà  lui  doivent  de  n'être  plus  des  barbares;  et  l'on 
est  frappé  d'admiration,  en  voyant  ce  Héros,  qui 
éclipsoit  en  grandeur  tout  ce  qui  favoit  précédé  , 
descendre  avec  bonté  dans  la  cabane  du  Paysan , 
et  devenu  son  instituteur,  l'initier  aux  secrets  du 
Yrai  bonheur ,    lui   tracer  les    moyens  d'alléger   le 

poids 
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poids  de  ses  f^tliglles ,  et  d'échapper  par  l'onction 
d'un  senliiiieul  divin  à  l'ennui  de  ses  tr.ivaux  rus- 
tiques (il). 

Louis  XIV,  parmi  nous,  sembloit  avoir  pris  Char- 
iemagne  pour  modèle  dans  Tart  de  gouverner  ;  et 
peu  de  Souverains  ont  mieux  senti  que  lui  que  ,  si 
la  (orre  peut  commander  la  soumission  ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  Religion  de  la  laire  chérir.  Le  règne 
de  ce  grand  Roi  nvoit  été  le  triomphe  de  la  Religion  , 
et  la  Religion  triomphante  avoit  réciproquement  as- 
suré la  gloire  de  son  règne.  A  l'aide  du  Corps  épis- 
copal ,  composé  par  ses  soins  de  tous  Sujets  d'élite, 
et  secondé  ,  pour  It-il^calion  de  ses  Sujets  ,  par  des 
hommes  alTectionnés  à  la  Monarchie,  ce  Prince  étoit 
parvenu  à  déraciner  du  fond  des  cœurs  les  restes 
impurs  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  :  et  le  Dogmes 
démocratiques  du  Protestantisme  étoient  abhorrés  de 
toute  la  France,  revenue  à  son  antique  devise  :  Dieu 

ET    LE  Roi. 

L'impulsion  donnée  par  ce  Monarque  ,  quoique 
contrariée  par  le  Régent  aussitôt  après  sa  mort,  avoit 
encore  conservé  une  grande  influence  jusque  vers 
le  milieu  du  règne  de  son  Successeur.  Mais,  depuis 
lors,  et  durant  tout  le  règne  de  Louis  XVL  nous 
vimes  s'accréditer  et  prévaloir  parmi  nos  Politiques  la 
système  desEconomistesdont  le  but  étoitde gouverner 
les  peuples  au  nom  de  la  Nature  ,  dans  l'abstraction 
et  l'oubli  absolu  de  son  Auteur.  Le  Monarque  ,  à. 
les  en  croire  ,  devoit  trouver  dans  l'Elève  de  la 
Nature ,  un  Sujet  bien  préférable  au  Disciple  de  la 
Religion.  Il  devoit  lui  suffire  de  laisser  faire  la  Na- 
ture; la  bonne  nature  toute  seule,  ou  tout  au  plus 
aidée  d'un  Conseil  de  philosophes  ,  auroit  régné 
pour  lui.  Les  perfides  !  ils  feignoient  de  ne  pasi 
l^o/.if  II.  i5 
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voir  qu'il  n'est  plus  pour  la  Puissance  nul  litr<^ 
certain  à  la  soumission  clos  peuples ,  dès  qu'elle- 
même  absout  ces  peuples  de  l'obligation  d^obéir  à 
la  Divinité.  Ils  osoient  nous  parler  encore  de  lem- 
pire  des  lois  :  et  les  aveugles  ne  scntoient  pas  qu'où 
la  Religion  est  muette  et  où  la  conscience  se  tait, 
la  lioi  parle  à  des  sourds,  et  ne  sauroit  avoir  de 
sanction  que  pour  les  dupes.  Les  pressiez- vous? 
ils  vous  disoient  qu'un  trône  est  toujours  inébran- 
lable dès  que  celui  qui  y  siège  a  le  talent  de  s'en- 
vironner de  la  force  des  armes  ;  et  ni  l'histoire 
des  Maîtres  de  Rome  et  des  Maîtres  du  Serrail,  non 
plus  que  rhisloire  actuelle  des  Maîtres  du  Nord, 
ne  leur  avoit  appiis  que  les  armes  ,  loin  de  rassurer, 
doivent  faire  trembler  le  Potentat  qu'elles  environ- 
nent ,  quand  il  ne  peut  les  déposer  qu'en  des  mains 
sans  garantie  ,  toujours  prêtes  à  se  vendre  à  la 
Faction  impie  qui  voudra  mettre  l'enchère  sur  la 
Puissance  légitime  qui   les   soudoyé. 

Cependant  ces  Réformateurs  philosophes  se  croi- 
ront bien  plus  habiles  que  les  plus  sages  de  nos  Rois 
dans  l'art  de  gouverner  les  mœurs  ,  si  ,  après  avoir 
abandonné  à  la  Nature  ,  c'est  -  à  -  dire  aux  passions 
elles-mêmes  ,  le  libre  choix  des  moyens  qui  exal- 
tent les  passions,  il  savent  spéculer  ensuite  en 
Traitans  astucieux  sur  les  plaisirs  qui  dépravent  la 
Multitude  et  les  Vices  même  qui  Tabrutiisent.  Nous 
les  verrons,  nous  les  vîmes,  calculateurs  inlelligens, 
supputer  avec  Turgot  le  produit  net ,  non  pas  seu- 
lement des  fantaisies  du  luxe  et  des  poisons  de  la 
Presse  ,  mais  des  habitudes  encore  de  la  dissolution. 
Depuis  les  raffinemens  de  la  mollesse  qui  dévorent 
la  substance  du  voluptueux  Egoïste,  jusqu'aux  excès 
de  la  crapije  qui  tuent  le  Mercenaire  et  jettent  ses 
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enfans  à  Ihôpllal  ,  tout  ëtolt  ressource  financière 
pour  ces  Monopoleurs  de  la  morale  publique.  l*ar 
eux  le  saint  oilice  de  l'asteurs  des  peuples  se  rédui- 
soit  pour  les  Rois  à  Teniploi  de  conduire  leurs 
Troupeaux  au  bonheur  de  la  pâture,  AfiVanchis  du 
trop  pénible  soin  d'établir  dans  leurs  Etats  le  règne 
des  vertus  ,  s'ils  daignoient  encore  porter  un  sceptre, 
ce  ne  devoit  plus  être  pour  en  effrayer  le  Vice  et 
en  frapper  le  Crime.  Ln  Roi  sage  ,  au  contraire  , 
devoit  se  tenir  en  garde  contre  le  trop  de  vertu 
dans  son  Empire  j  et,  s'il  régnoit  sur  la  France, 
craindre,  avec  le  Sulumon  des  Philosophes,  Fré- 
déric ,  que  celte  Nation  aimable  ne  se  déformât  et 
ne  se  perdit  ,  si  elle  venoit  à  se  composer  de  trop 
de  Sujets  affectionnés  à  une  Religion  qui  prêtent! 
commander  à  la  Nature ,  et  asservir  les  passions  à 
la  sobriété  des  goûls  (*). 

Une  fois  les  principes  poses  et  le  ton  donne  par  les 
premiers  Agens  de  l'Autorité  ,  les  Subalternes  portè- 
rent les  conséquences  dans  tous  les  détails  adminis- 
tratifs. Les  vices  et  les  abus,  qu  il  eût  été  de  leur 
compétence  de  réprimer,  deviennent  l'objet  d'un  trafic 
scandaleux.  Sous  leurs  auspices ,  la  Capitale  ,  qu'oa 
eût  cru  parvenue  au  dernier  terme  de  la  coriuption 
sous  le  règne  de  Louis  XV ,  raffinera  encore  sur  ses 
inventions  corruptrices.  Les  encouragemens  dus  aux 
travaux  de  la  Vertu  y  deviendront  la  récompense  du 
Vice  industrieux.  Les  rendez-vous  d'immoralité  s'y 
multiplieront.  On  y  élèvera  ,  à  frais  immenses,  de 
nouveaux  temples  à  la  volupté.  Il  en  faudra  pour  tous 
les  goûts. de  toutes  les  formes  et  pour  toutes  les  saisons. 

L^émulalion  en    ce  genre  gsgna  bientôt  les   pro- 

(*)  Lettre  à  Voltaire,  3o  Août   177^1. 
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vinces.  Nulle  part  les  Lieux  destinés  aux  rassemble*^ 
mens  des  Oisils  et  des  Vicieux  ne  se  trouvèrent  plus 
■en  proportion  avec  leur  nombre  toujours  croissant. 
De  là  toutes  ces  maisons  d'intempérance  et  de  dis- 
solution qui ,  sous  les  noms  divers  de  Billards  ,  de 
Cafés ,  de  Guinguettes  ,  s'élevèrent  de  nos  jours  dans 
lenceinle  ou  hors  des  murs  de  nos  villes.  Et  partout 
l 'Economiste  et  le  Fermier  de  1  impôt  voyoient  , 
dans  le  fumier  de  ces  Ecoles  du  vice,  .l'heureusa 
compensation  de  la  perle  des  mœurs  (12). 

Nos  Campagnes  ne  furent  pas  à  l'abri  de  la  conta- 
gion qui  dcpravoit  les  villes.  Au  mépris  des  sages 
règlemens  qui  proscrivoient  dans  le  Royaume  tout 
établissement  d'auberges  ,  tavernes  ou  cabarets,  ail- 
leurs que  sur  les  grandes  routes,  et  pour  les  besoin» 
seulement  du  Voyageur  ,  l'esprit  de  tolérance  ,  de 
concert  encore  avec  la  cupidité  fiscale  ,  introduisit 
de  nos  jours  ,  multiplia  dans  les  villages,  et  jusque 
dans  les  moindres  hameaux  ,  ces  Séminaires  de  dé- 
sordre et  de  perversion.  C'étoit  là,  qu'aux  jours  consa- 
crés par  la  Religion  à  un  repos  innocent ,  la  Jeunesse 
des  deux  sexes  alloit  former  des  liaisons  dangereuses, 
et  dissiper  le  trésor  de  sa  simplicité.  C'étoit  là  que 
!e  jeune  Paysan  ,  encouragé  par  les  valets  du  Châ- 
teau ,  s  enhardissoit  ,  le  verre  à  la  main  ,  à  juger 
son  Seigneur  et  son  Curé  ,  et  jusqu'au  Gouverne- 
ment. C'étoit  même  dans  ces  Lieux  qu'il  n'éloit  pas 
rare  denlcndrc  disserter  contre  la  Religion  et  sa 
morale  de  jeunes  Campagnards ,  initias  à  la  lecture 
de  ces  Livres  à  dix  sous  que  le  zèle  de  d'Alembert 
faisoit  circuler  pour  l'instruction  des  Villageois 
comme  pour  celle  des  Cuisinières  (*). 

(*)  Lettre  à  Voltaire,  ij  Août   i'75. 
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Ces  abus ,  dans  un  tourbillon  d'abus  plus  révol- 
tans  ,  étoient  à  peine  apperçus  ,  et  fixoient  peu 
l'attention  du  Philosophe  ,  qui  voyoit  le  peuple 
des  Campagnes  à  une  grande  distance  encore  de  sa 
propre  perversité.  Cependant  l'Observateur  attentif 
distinguoit  aisément  de  ces  Campagnes  émancipées, 
celles  qu'un  heureux  éloignement  des  gï-ands  foyers 
de  corruption  mettoit  à  l'abri  de  leur  influence 
immédiate.  Mais  la  différence  sera  tranchante  et 
frappera  tous  les  yeux  au  jour  prochain  du  déchi- 
rement de  la  Monarchie.  Tandis  qu'en  telle  pro- 
vince les  Tavernes  villageoises  se  convcrtii*Dnfr 
d'abord  en  Clubs  propagateurs  d&  la  révolte  contre 
Louis  XVI,  les  Conspirateurs  ,  dans  telle  autre 
contrée  ,  ne  trouveront  de  moyens  de  détacher  les 
Paysans  de  leur  Dieu  et  de  leur  Roi  que  celui  de 
les   exterminer. 

C'étoit  à  l'époque  où  notre  France  se  couvroit 
de  toutes  parts  de  ces  retraites  propices  à  tous  les 
vices  qui  engendrent  la  misère  ,  que  nos  Economistes 
régaloient  les  Misérables  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité. Turgot  leur  ouvroit  des  dépôts  ,  Necker  des 
hôpitaux  :  Charlatans  habiles  à  composer  des  spé- 
cifiques pour  les  maux  qu'ils  créoient  ;  et  se  pro- 
clamant bien  plus  philantropes  ,  parce  qu'ils  multi- 
pHoient  les  hospices  de  l'Indigence  ,  que  ne  l'avoient 
été  nos  Pères  en  les  rendant  inutiles  (iS). 

Plus  l'esprit  de  tolérance  étendoit  le  domaine  du 
Vice  et  rendoit  le  Crime  audacieux  ,  plus  aussi  le 
Philosophisme  se  répandoit  en  doléances  et  en  dé- 
clamations séditieuses  contre  la  prétendue  sévérité 
de  nos  lois  répressives.  Des  hommes  qu'accusoit  leur 
conscience ,  et  auxquels  leur  vie  et  leurs  Ecrits 
rendolent  le  témoignage  d'être  aus&i  dignes  de  l'é- 
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chafaud  que  le  Malfaiteur  qu'ils  y  voyoîent  conduire  , 
prenoient  intérêt  à  son  sort  ,  et  se  portoienl  pour 
les  patrons  d'une  cause  qui  pouvoit  devenir  la  leur. 
L'enseml)le  de  notre  Législation  ne  leur  oifroit  qu'un 
tissu  d'absurdités ,  nos  lois  civiles  n'étoient  qu'un 
recueil  de  barbarie  ,  et  nos  lois  criminelles  qu'une 
tyrannie  organisée.  La  peine  de  mort  ,  à  leur  avis , 
dépassoit  en  rigueur  l'énormité  des  plus  grands 
crimes.  Ils  allèrent  plus  loin  encore  :  ils  prétendi- 
rent que  le  plus  insigne  coupable  ne  l'ëloit  jamais 
assez  pour  mériter  d'être  écarté  du  Corps  social  par 
la  perle  de  sa  liberté.  Ils  avoient  déclamé  contre  la 
potence  qui  les  menaçoit  ,  ils  déclamèrent  encore 
contre  les  prisons,  qu'ils  avoient  habitées  ,  ou  mérité 
d'habiter  (14). 

La  saine  raison  le  crioit  ;  mais  pas  assez  haute- 
ment encore  pour  être  entendue  de  la  raison  phi- 
losophique :  que  si  la  perspective  présente  du  dernier 
supplice  ,  ne  suffit  pas  toujours  pour  enchaîner  le 
Crime  audacieux  ,  vouloir  lui  ôter  cet  arrière-frein  , 
c'est  préparer  ses  derniers  attentats  et  s'obstiner  à 
sacrifier  les  Bons  par  humanité  pour  les  Méchans. 
La  peine  capitale  n'étoit  pas  encore  retranchée  de 
notre  Code  criminel  ,  mais  l'application ,  de  jour 
en  jour  ,  en  devenoit  plus  rare  ,  et  ne  se  faisoit 
plus  ,  ce  semble  ,  qu'en  raison  inverse  de  la  mul- 
tiplicité des  cas  qui  la  réclamoient.  Dans  les  Pro- 
vinces comme  dans  la  Capitale  ,  des  Magistrats  ,  les 
uns  pusillanimes  ,  les  autres  esclaves  des  préjugés 
du  jour  ,  laissoient  dormir  la  loi  et  sur  les  blas- 
phèmes de  l'Athée  et  sur  les  attentats  du  Sacrilège. 
Ils  ignoroient  également  et  le  barbare  homicide 
déguisé  en  rencontre  malheureuse  et  l'exécrable  sui- 
cide imputé  à  la  folie  ,  le  rapt  encore  et  la  violence 
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excusées  par  la  passion  ,  et  jusqu'à  infanticide  jugé 
la  triste  ressource  de  l'honneur  compromis  ,  et  non 
le  dernier  forfait  de  l'abandon  libertin. 

Cependant  ,  parmi  la  Classe  grossière  et  brutale 
qui  n'est  mue  que  par  les  sens  ,  lEngeance  scélé- 
rate se  recrutera  en  raison  de  f impunité.  Les  pri- 
sons et  les  galères  regorgeront  de  Criminels  ,  et 
pourtant  n'en  renfermeront  que  la  moindre  partie  : 
présage  menaçant  des  excès  dont  nos  yeux  seront 
témoins.  Les  complices  en  liberté  briseront  un  jour 
les  fers  qui  pèsent  sur  leurs  complices  ,  et  tous  ces 
tigres  déchaînés  fondront  en  masse  sur  les  Juges 
et  le  Gouvernement  qui  auront  commis  le  crime  de 
ne  pas  les  étouffer.  Ils  auront  à  leur  tète  un  Guide 
entreprenant  et  depuis  long-temps  exercé  ;\  tous  les 
genres  de  forfaits  ;  ce  sera  ce  Serpent  réchauifé  par 
le  philosophe  Maurepas  ,  ce  séditieux  caressé  ,  em- 
ployé même  dans  les  secrets  de  l'Etat  ,  celui  -  là 
même  que  nous  aurons  vu  dénoncer  impunément , 
sous  le  nom  de  tyrannie  ,  le  bienfait  déplacé  d'une 
Lettre  de  cachet  qui  lui  sauva  la  vie.  La  clémence 
égarée ,  Louis  XVI  aura  détourné  le  glaive  de  la 
justice  de  dessus  la  tête  de  Mirabeau  ,  et  l'exécrable 
Mirabeau  s'en  souviendra  pour  perdre  le  trop  hu- 
main Louis  XVI  ;  Mirabeau  rassemblera  ,  dirigera 
contre  Louis  XVI  une  Horde  effrénée  de  Brigands 
dignes  de  lui  ,  et  comme  lui  ,  depuis  vingt  ans , 
philosophiquement  tolérés  au  sein  de  la  Monarchie. 

Le  Crime  audacieux  ne  marche  jamais,  dans  un 
Etat ,  qu'à  la  suite  des  Vices  épargnés  ,  dont  il 
décide  le  débordement.  Ce  qui  étoit  encore  scandale 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  devint  usage  et 
mœurs  à  la  fin.  I^a  honte  n^  suivoit  plus  les  dérè- 
glemens  les  plus  honteux  ,  et  l'attachement  aux  plus 
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salnls  devoii-s  de  la  nalure  ,  appelé  préjugé  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  devint  un  ridicule  sous  celui 
de  Louis  X\  I.  Aux  gages  des  Libertins  opulens  , 
nos  Sophistes  libertins  ,  dans  leurs  Productions  dra- 
matiques et  romanesques  ,  s'attachèrent  à  saper  le 
piemier  fondement  de  la  Société  ,  en  décriant  comme 
un  joug  insupportable  1  inviolabilité  de  1  union  con- 
jugale. Ils  ne  pardonnoient  point  à  IPIglise  catho- 
lique son  inflexibilité  à  maintenir  la  sanction  solcn- 
luile  donnée  par  son  divin  Législateur  à  la' première 
institution  de  la  nalure.  Mettant  lElat  en  opposi- 
tion avec  la  Religion  de  ILtat ,  il  invoquoient  la 
tolérance  du  divorce  en  faveur  du  Libertinage  qui 
en  avoit  déjà  usurpé  le  privilège.  Opposant  de  vains 
sopbismes  à  des  principes  d  évidence  ,  et  donnant 
toujours  le  vœu  de  la  passion  pour  celui  de  la  na- 
ture ,  ils  combaltoient  ob.'tinément  celle  vérité  de 
f.iil  si  hien  attestée  :  que ,  dans  létat  de  Société 
f  jrmée  ,  l'unité  du  lien  conjugal  et  son  indissolubi- 
lité sont  les  seules  dispositions  qui  répondent  par- 
i.iiit  mont  à  la  fin  du  Créateur  pour  la  conservation 
du  Genre  humain  ,  et  pour  le  bonheur  dt  s  Sociétés 
domestiques  ,  dont  se  compose  le  bonheur  des  Em- 
pires  (i5). 

Ce  furent  les  leçons  sans  fesse-  répétées  de  lîn- 
crédulité  libertine  qui  firent  éclore  ,  sous  nos  yeux  , 
des  scandales  d'un  genre  nouveau  dans  la  Catho- 
licité. Les  époux  qu  éclairoit  le  flambeau  philoso- 
|)hique  venoient  se  jurer  au  pied  des  autels  une 
fui  qu'ils  étoienl  réciproquement  convenus  de  ne 
se  point  garder ,  et  prendre  le  Ciel  et  la  Terre  h. 
témoins  d  une  union  mensongère  ,  dc.ul  la  rupture 
G  voit  pïécédé  rengagement.  D'autres  ,  par  des  mo- 
tifs non  moiiiS  injurieux  à   la  nature   et  à  son  Au- 
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leur,  et  pour  n'avoir  pas  à  partager  avec  des  enfans 
une  fortune  InsufTisante  à  des  passions  faméliques , 
slipuloient  davance  les  conditions  ,  la  forme  et  la 
durée  d'une  union  criminelle.  Célibataires  exécra- 
Lies  ,  sous  le  voile  sacré  du  mariafi;e  ,  ils  eludoient 
par  des  crimes  la  bénédiction  des  Patriarches.  Il  ne 
leur  falloit  qu'un  héritier  de  leur  nom  ;  et  sans 
doute  c'en  étoit  trop  encore  pour  la  llace  dis  im- 
pies :  car  combien  ne  verrons  -  nous  pas  de  ces 
Familles  qui  comptoient  des  siècles  d  illustration  , 
s'éclipser  dégénérées  dans  la  fange  du  siècle  philo- 
sophique ? 

Sans  être  toujours  la  convention  formelle  de  ces 
époux  philosophes  ,  qui  ne  s'unissoient  que  par  con- 
venances intéressées  ,  le  désordre  étoit  chez  eux 
comme  la  suite  naturelle  et  la  condition  tacite  d'un 
libertinage  d  habitude  ,  et  dont  la  source  remontoit 
souvent  jusqu'à  la  première  éducation.  La  Classe  la 
plus  redevable  au  Peuple  de  ses  bons  exemples  dans 
le  genre  moral,  semblolt  avoir  conjuré  pour  ne  lui 
en  offrir  que  de  scandaleux;  et  l'infidélité  conjugale 
avoit  fait  de  si  étranges  ravages  parmi  nous  ,  aux 
approches  de  la  Révolution  ,  que  rien  ne  parols^oil 
]dus  naturel  ,  si  un  particulier  parîoit  dune  aftairc 
auprès  d'un  homme  marquant  ,  que  de  lui  faire  la 
question  :  Coniioissez-vous  sa  MaUresse  ? 

Outre  les  dissensions  domestiques ,  qui  en  éloient 
le  premier  fruit,  ces  alliances  réprouvées  par  la 
riellglon  aboutissoicnt  d'ordinaire  à  des  ruptures 
d'éclat  ,  qui  formulent  auprèî  des  Tribunaux  une 
succession  de  causes  honteusement  célèbres  ,  et  «o 
divertissement  habituel  des  Désœuvrés  de  la  Caj)i- 
-tale.  Dans  les  séances  assignées  à  ces  dcbals  scan- 
daleux ,    le   peuple   entier   des    Libertins  ,   sans  en 
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excepter  ceux  du  plus  haut  rang  ,  faisoit  foule  aiîf 
Palais  pour  encourager  les  triomphes  de  la  Débau- 
che ,  et  couvrir  de  ses  applaudissemens  des  Arrêts 
fauteurs  de  l'adultère.  Les  avocats  du  Vice  abon- 
doient  en  subtilités  ,  réputées  moyens  de  droit ,  pour 
rendre  illusoires  des  engagemens  sacrés.  Les  inter- 
prètes de  la  Loi  connivoient  à  la  dépravation  des 
cœurs  ,  et  la  perfide  facilité  des  Magistrats  étoit  le 
premier  piège  tendu  à  l'inconstance  des  époux.  Elle 
sera  telle  ,  au  moment  où  la  Révolution  viendra 
nous  surprendre  ,  qu'il  se  trouvera  alors  quatre  cents 
Causes  ,  ou  Requêtes  pour  séparation  ,  en  instance 
au  Parlement  de  Paris  ,  et  le  double  au  tribunal 
du  Châtelet.  Aussi  nos  modernes  Zélateurs  des 
Droits  de  Vhomme  libre  pourront-ils  compter  sur  le 
suffrage  de  cette  Classe  d'époux  ,  lorsque  leur  Décret 
sur  le  divorce  viendra  leur  assurer  toute  la  liberté 
conjugale  des  habitans  des  forêts   (i6). 

Le  vulgaire  des  hommes  d'Etat  étoit  bien  éloigné 
de  prévoir  où  alloit  prochainement  aboutir  cette 
dissolution  des  mœurs  publiques  ,  qu'ils  appeloient 
encore  de  la  galanterie.  Tout-à-coup  enveloppés 
par  l'orage  révolutionnaire  ,  et  ne  pouvant  s'expli- 
quer à  eux-mêmes  le  caractère  de  barbarie  qui  en 
marquera  l'explosion  ,  ils  nous  demanderont ,  comme 
la  solution  d'un  grand  problème  ,  par  quel  fatal 
renversement  un  peuple  doux  ,  enjoué  ,  que  toute 
sa  vivacité  portoit  vers  les  plaisirs  ,  aura  pu  déposer 
en  un  instant  ses  affections  naturelles  ,  et  revêtir 
une  férocité  devenue  IVfFroi  de  la  Terre  ?  Mais  , 
observateurs  plus  attentifs  et  mieux  éclairés  sur  la 
marche  des  passions  humaines  ,  ces  Esprits  super- 
ficiels n'eussent  pas  confondu  le  cœur  sensible  et 
bon  que  captivent  des  affections  pures  et  légitimes 
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ax-ec  le  cœur  dissolu  qu'emporte  l'instinct  fougueux 
de  sa  brutalité.  Ils  n'eussent  pas  ignoré  que  la  fièvre 
des  plaisirs  sensuels  dessèche  dans  une  ame  abrutie 
jusqu'aux  moindres  fibres  de  la  sensibilité  vertueuse  ; 
que  la  Mollesse  et  la  Dureté  sont  sœurs  ,  filles  du 
Luxe  et  de  l'Egoïsme  ;  que  l'ivresse  de  la  voluptë 
est  le  présage  ordinaire  d'un  réveil  de  fureur  ;  que 
la  tête  sanglante  d'un  ennemi  présente  un  mets  dé- 
licieux dans  le  festin  de  l'Impudique  ;  et  enfin  que 
plus  d'un  Héros  de  sérail  se  montra  successivement 
prêt  à  encenser  l'Idole  de  ses  plaisirs,  et  à  la  frap- 
per de  son  cimeterre. 

Nous  ne  le  dirions  pas  ,  qu'on  se  le  figureroit  assez 
le  triste  sort  réservé  aux  malheureux  Rejetons  de 
ces  époux  dissolus.  Tout  étoit  écueil  pour  leur  in- 
nocence ,  tout  accéléroit  leur  dépravation.  A  une 
Ecole  dont  les  leçons  journalières  n'étoient  que  des 
scandales ,  le  Vice  en  peu  d'années  acquéroit  force 
de  nature  ;  et ,  quand  le  Valet  libertin  de  ces  Parens 
débauchés ,  avoit  initié  son  jeune  Maître  à  l'infamie 
des  crimes  solitaires  ,  c'en  étoit  fait ,  pour  Pordi- 
naire  ,  de  l'éducation  de  l'enfant  :  elle  résistoit  à 
tous  les  efforts  de  l'industrie  humaine  ;  et  il  eut  fallu 
pour  la  réformer  le  zèle  et  les  moyens  miraculeux 
d'un  Ange  instituteur. 

Bientôt  les  pièges  du  dehors  venoient  favoriser 
dans  ces  enfans  ,  le  développement  des  habitudes 
domestiques.  Des  Ecoles  de  débauche  publique  s'of- 
froient  à  eux  de  toutes  parts.  Elles  s'étoient  multi- 
pliées dans  nos  grandes  villes  comme  dans  la  Capi- 
taje  ;  il  s^en  étoit  établi  jusque  dans  nos  Bourgades, 
où  le  Vice  autorisé  ne  cherchoit  plus  les  ténèbres 
pour  séduire  et  pour  corrompre.  Nul  âge  et  nulle 
vertu    qui   missent  à   couvert  de   ses  attentats.   La 
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sainte  Innocence  n'étoit  plus  inviolable  :  l'Enfance 
elle-même  étoit  sollicitée  ,  et  le  chaste  Joseph  ar- 
raché par  le  manteau.  On  soufFroit  que  la  fleur  de 
la  Jeunesse  allât  se  flétrir  et  se  perdre  dans  ces 
antres  homicides  ,  le  premier  enfer  des  âmes  et  le 
tombeau  des  corps.  Les  Elèves  du  libertinage  pro- 
menojent  par  nos  villes  les  livrées  de  la  débauche. 
Les  rides  de  la  vieillesse  sillonnoient  leurs  visagc-s 
de  vingt  ans.  Tel  Adolescent ,  par  ses  infirmités  , 
iouchoit  à  la  décrépitude  :  il  en  ressentoit  le  poids 
et  toute  la  caducité. 

La  cause  originelle  et  les  progrès  effrayans  de 
cette  corruption  des  mœurs  nous  étoient  peints  ,  dès 
le  commencemennt  du  règne  de  Louis  X\  1 ,  dans 
ces  Vers  pleins  de  force  et  de  vérité  : 

Eh  !  quel  frein  contiendroit  un  Vulgaire  indocile  , 
Qui  sait ,  grâce  aux  Docteurs  du  moderne  Evangile  , 
Qu'en  vain  le  Pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas  ; 
Que  l'homme  tout  entier  est  promis  au  trépas! 

A  la  Ville  ,  à  la  Cour  ,  au  sein  de  l'Opulence  , 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  Indigence, 
La  Débauche  an  teint  pâle  ,  aux  regards  effrontés  , 
Enflamme  tous  les  co;urs  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain  que  ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 
Louis  instruit  aux  mœurs  la  Monarchie  entière, 
La  Monarchie  entière  est  en  proie  aux  Laïs..... 

•Oui, c'est  en  vain  que  les  vertus  du  Monarque  auront 
constamment  réclamé  contre  la  dépravation  de  la  Mo- 
narchie, celte  dépravation  à  laquelle  il  aura  été  per- 
sonnellement étranger  ,  ne  se  sera  pas  moins  consom- 
mée par  la  connivence  de  ses  Ministres  ;  et  au  point 
qu'un  de  nos  plus  fougeux  anarchistes  se  fera  écouter 
de  tous  les  Partis  ,  lor:rqu'au  moment  de  l'explosion. 
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révolutionnaire  il  criera  à  la  France  :  «  lia  Monarchie, 
))  ennemie  née  des  mœurs, ne  veille  qu'à  nous  dépraver, 
»  qu'à  énerver  le  caractère  national ,  à  nous  abâtardir 
»  en  multipliant  autour  de  la  jeunesse  les  pièges  de  la 
»  séduction,  les  facilités  de  la  débauche, et  en  nous 
»  assiégeant  de  Prostituées.  — Je  regardois  Louis  XVI 
a  avec  admiration  ,  parce  qu'il  a  des  vertus.  —  J'ai- 
«  mois  personnellement  Louis  XV  I ,  mais  la  Monar- 
w  chie  ne  m'étoit  pas  moins  odieuse.  —  J'avois  la 
»  fièvre  de  la  haine  de  la  Royauté  (  *  ). 

Qu'on  se  garde  bien  néanmoins  de  donner  à  cette 
fièvre  haineuse  de  la  Monarchie  le  fondement  que  lui 
attribue  ,  d'après  Montesquieu  ,  le  malade  qui  s^en 
dit  attaqué.  La  corruption  trop  réelle  des  mœurs  dans 
notre  France  ,  n'étoit  pas  plus  le  vice  essentiel  à  la 
Monarchie  ,  qu'elle  n^étoit  le  crime  imputable  au 
Monarque  qui  forçoit  le  Démagogue  que  nous  citons 
à  l'amour  pour  sa  personne  et  à  l'admiration  pour 
ses  vertus.  Cette  corruption  n'étoit  que  de  circons- 
tances ;  et  l'ensemble  de  notre  ouvrage  nous  dis- 
pense d'établir  la  preuve  directe  qu'elle  étoit  exlusi- 
vement  le  fruit  des  leçons  de  nos  Philosophes  écri- 
vains protégés  par  nos  Ministres  philosophes.  Si  c'étoit 
ici  le  lieu  d'instituer  un  parallèle ,  que  n'aurions- 
nous  pas  à  dire  ,  d'après  les  Auteurs  républicains, 
des  mœurs  dissolues  de  la  Grèce  et  de  Rome  républi- 
ques? Nous  seroit-il  même  difficile  de  démontrer 
que  la  grande  époque  de  la  dépravation  morale  parmi 
nous  coïncide  avec  le  relâchement  du  ressort  mo- 
narchique et  son  inclinaison  vers  la  République? 
Mais  une  cruelle  expérience  viendra  résoudre  le  pro- 


(  *)  Lu  France  libre  ■  par  Camille-Desrnoalia» ,  p.  7  ,  21  ,-  ^4" 
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bième  ,  et  iî  restera  incontestable  que  le  dernief 
degré  de  corruption  dans  notre  monarchie  ne  l'ut 
que  le  premier  dans  le  champ  de  turpitude  et  d'abru- 
tissement que  parcourront  en  un  instant  nos  mœurs 
républicaines.  Aussi  l'histoire  se  gardera-t-elle  bien 
d'absoudre  les  contemporains  corrompus  du  siècle 
corrupteur  ,  en  accusant ,  avec  eux  ,  de  leur  cor- 
ruption ,  la  forme  de  Gouvernement  qui  eut  été  ,  de 
sa  nature  ,  la  plus  propre  à  la  prévenir. 

Parmi  les  signes  indicateurs  de  la  dissolution  des 
mœurs  publiques  durant  ce  siècle  ,  on  pouvoit  re- 
garder comme  un  des  moins  équivoques  le  nombre 
prodigieux  d'enfans  issus  du  libertinage ,  et  que  le 
crime  abandonnoit  à  la  pitié  de  la  vertu.  11  résulte 
évidemment ,  d'états  comparatifs  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  qu'ils  pullulèrent  sur  notre  sol  dans  la 
proportion  de  l'aifoiblissement  du  frein  religieux.  Le 
nombre  de  ceux  que  rassembloit  le  grand  Hospice 
de  Paris  en  1670,  sous  le  règne  de  Louis-le-Grand 
n'étoit  que  de  5i2  ;  en  1720  ,  sous  la  régence  du 
Duc  d'Orléans,  il  s'élevoit  à  1441;  en  174^5  vers 
le  milieu  du  règne  de  Louis  XV  ,  il  fut  de  3234. 
La  progression  alla  toujours  croissant ,  et  cessa 
d'être  calculable  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
parce  que  ce  Prince  humain  prit  des  mesures  pour 
épargner  à  d'innocentes  victimes  les  chances  meur- 
trières d'un  voyage  du  fond  des  provinces  vers  la 
Capitale.  Il  fallut  quil  assignat  des  fonds  plus  amples, 
et  qu'il  créât  de  toutes  parts  de  nouveaux  hospices 
pour  recueillir  la  foule  de  ces  êtres  malheureux , 
dont  l'exemple  et  la  morale  lubrique  des  Philosophes  , 
surchargeolcnt  nos  Hôpitaux.  Mais  les  neuf  dixièmes 
de  ces  fruits  viciés  du  libertingge  et  de  la  prostitu- 
tion n'atteignoient    pas    l'adolescence    :    la   plupart 
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expiroient  entre  les  bras  des  nourrices  ,  et  trop 
souvent  après  avoir  inoculé  un  virus  de  mort  au 
chaste   sein  qui  les  allaitoit. 

La  tache  la  plus  hideuse,  sans  contredit,  et  la 
plus  visiblement  empreinte  dans  le  tableau  de  nos 
mœurs  ,  sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  résultoit  de 
cette  lèpre  immonde  qu'avec  plus  de  fondement  que 
jamais  on  pouvoit  appeler  le  mal  français.  Sa  con- 
tagion ,  également  parallèle  à  celle  de  l'irréligion  , 
s'étendoit  de  jour  en  jour  par  des  progrès  plus  dé- 
vorans.  En  vain  la  police  des  grandes  villes  ,  celle 
surtout  de  la  Capitale,  aiFectoit-elle ,  de  temps  en 
temps  ,  de  séquestrer  par  essaim  les  créatures  en 
possession  de  propager  ce  fléau  dépopulateur.  Tandis 
qu'elle  travailloit  d'une  part  à  arrêter  le  déborde- 
ment,  elle  s^appliquoit,  de  l'autre,  à  en  alimenter 
les  sources  :  elle  s'en  prenoit  au  mal ,  et  elle  en  fa- 
vorisoit  toutes  les  causes  morales  et  réproductrices  ; 
les  spectacles  licencieux  ,  les  lieux  de  débauche  pu- 
blique et  de  rassemblemens  crapuleux  ,  toutes  les 
obscénités  de  la  Presse  et  du  burin.  Ce  mal  crtiel , 
à  force  d'être  répandu ,  cessa  presque  d'être  le  Mal 
honteux^  et  il  en  perdit  le  nom  qu'il  avoit  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  Le  jeune  Oihcier  qui  en 
étoit  attaqué  s'en  entretenoit  avec  aussi  peu  de  pu- 
deur dans  son  café  ,  que  le  soldat  dans  son  corps- 
de  garde.  Cette  horrible  peste  ne  tourmentoit  pas 
seulement  l^homme  de  guerre  dans  sa  caserne  ,  l'ou- 
vrier dans  sa  boutique ,  le  commis  à  son  bureau  ; 
nulle  classe  de  la  société  ,  et  peu  de  familles 
où  elle  n^eût  fait  des  malheureux  ,  qui  portoient 
la  peine  ,  les  uns  d'un  libertinage  personnel  ,  les 
autres  de  celui  de  leurs  pères.  Aussi  le  chef  des 
corrupteurs  de  la  Nation  française  ,   plus  à  portée 
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que  personne  d'apprécier  les  divers  résultats  de  sa 
morale  lubrique  ,  nous  disoil-il ,  non  pourtant ,  j'ose 
le  croire  ,  sans  quelque  exagération  :  que  -  chez 
«  les  trois  quarts  de  l'espèce  humaine  les  sources  de 
»  la  vie  sont  empoisonnées  par  cette  maladie  épou- 
:>•>  vantable  (  *  ).  »  Celte  effrayante  propagation  du 
mal  obligea  Louis  XVI  à  multiplier  les  Hospices  où, 
de  toutes  parts  de  lamentables  victimes  ,  l'ame  aflligée 
de  remords,  et  le  corps  supplicié  dans  tous  ses  organes  , 
accouroient  chercher  un  soulagement   ou   la  mort. 

11  étoit  naturel  que  la  charlatannerie  ,  qui  ne  fait 
jamais  mieux  ses  affaires  que  dans  les  épidémies  , 
spéculât  sur  la  circonstance  ,  et  s'empressa  d'offrir 
ses  spécifiques  à  tant  de  Français  qui  parlageoient 
ce  funeste  présent  de  la  débauche  ;  et  nos  Provinces 
comme  la  Capitale  nounissoient  un  peuple  entier 
de  ces  hardis  guérisseurs  de  la  lèpre  incurable  (17). 
L'un  d'eux ,  par  un  excès  d'effronterie  qui  peint 
toute  la  dépravation  des  mœurs  du  temps ,  ne  se 
rontentolt  pas  de  promettre  guérison  radicale  à  ceux 
qui  étolent  atlllgés  de  ce  mal ,  il  s'engageoit  de  plus  à 
leur  procurer  un  préservatif  pour  l'avenir  ,  préser- 
vatif d'une  telle  efficacité  ,  qu'il  le  garantissolt  par 
épreuve.  Celte  annonce  ,  d'un  cynisme  digne  de 
iigurer  dans  l'histoire  des  turpitudes  philosophiques  , 
fut  consignée  dans  les  papiers  publics.  l..a  lecture 
qu'en  fit  Louis  XVI  le  révolta  au  point  que  dans  le 
premier  mouvement  de  son  indignation  ,  11  fil  donner 
ordre  à  la  Faculté  de  médecine  de  chasser  incon- 
tinent de  son  Corps  ce  Docteur  d'infamie  expéri- 
mentale. 


(*)  Dict.  phil.  }).  i5. 

C'est 
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C'est  aux  progrès  de  cette  honteuse  et  cruelle 
maladie,  plus  qu'à  aucune  autre  cause,  que  ceux 
qui  ont  observé  la  marche  des  mœurs  aux  approches 
de  la  révolution  ,  ont  attribué  cette  lassitude  de  la 
vie  et  la  liircur  cpidémique  du  suicide  qui ,  dans 
l'espace  de  la  seule  année  1780,  emportoit  jusqu'à 
quatorze  cents  et  trois  individus  des  deux  sexes  dans 
la  seule  Généralité  de  Paris.  La  mort  paroissoil  res- 
source au  Philosophe  libertin  pour  qui  la  vie  n'étoit 
plus   que  supplice. 

Sans  doute  aussi  que  la  doctrine  du  Matérialisme  , 
dont  se  nourrissoit  le  Troupeau  des  débauchés  for- 
tihoit  dans  ces  êtres  abâtardis  la  tentation  de  se 
débarrasser  d'une  existence  ,  en  proie  au  double 
aiguillon  du  crime  et  de  la  douleur.  Le  suicide 
avoit  eu  d'abord  pour  apologistes  parmi  nous  les 
chefs  du  Philosophisme  et  de  la  Franc-maçonnerie , 
grands  admirateurs  de  toutes  les  manies  anglaises. 
Cet  attentat  cessa  dabord  d'être  un  crime  sous  la 
plume  des  Maîtres  ,  et  fut  ensuite  préconisé  comme 
une  vertu  par  les  Disciples.  C'est  ainsi  que  la  philoso- 
phie de  M.'"*^  de  Staël  nous  fera,  de  cette  monstrueuse 
lâcheté,///?  effort  sublime  de  courage  philosophe.  Au  ju- 
gement de  l'Auteur,  ce  il  est  plus  grand  que  la  Nature, 
»  celui  qui  se  sert  de  la  vie  pour  détruire  la  vie  ;  et, 
3)  — disposer  de  soi-même  par  cette  voie,  est  un  acte 
■>•)  de  sensibilité  et  de  philosophie  tout-à-fait  étranger 
3)  à  l'être  dépravé  (  18  ).  »  Suivant  cette  doctrine, 
et  surtout  depuis  que  J.  J.  Rousseau  l'eut  appuyée 
par  l'exemple  ,  nos  Philosophes  procédoient  au  sui- 
cide avec  tout  le  sang  froid  de  l'athéisme  \  et  il 
n'étoit  pas  rare  qu'ils  portassent  l'attention  jusqu'à 
prévenir  la  Police  de  n'inquiéter  personne  au  sujet 
d'une  mort  dont  ils  se  confessoient  les  auteurs  réfléchis. 
Tome  II.  16 
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Nos  Spectacles  encore  ne  conlrlbuoîent  pas  peu 
à  nourrir  cette  disposition  frénétique  dans  des  tètes 
irréligieuses.  C'étoit  un  ton  parmi  nos  Poètes  dra- 
matiques de  sanctifier  le  suicide  comme  les  autres 
travers  du  Paganisme.  Le  blasphème  qu^avoit  rimé 
Voltaire  ,  ses  Disciples  le  répétoient  comme  leur 
Evangile  ,  et  l'on  trouva  aux  pieds  de  plus  d'un 
Suicidé  le   Distique  : 

«  Quand  on  a  tout  perdu  ,  quand  on  n'a  plus  d'espoir , 
»  La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir.  » 

Dans  la  dernière  de  ses  productions  théâtrales  ,  qu'il 
melloit  au  jour  à  la  veille  de  descendre  lui-même  dans 
le  tombeau, le  Poëte  philosophe  introduisoit  une  Furie 
qui ,  en  »e  plongeant  un  poignard  dans  le  sein , 
demandoit  au  Dieu  bon  et  clément ,  si  ce  dernier 
de  ses  crimes  pouvoit  en  être  un  à  ses  yeux(*). 
Des  êtres  qui  se  disoient  matière,  machines  orga- 
nisées par  les  caprices  d'une  Nature  aveugle ,  dé- 
voient faire  consister  leur  supériorité  sur  la  brute 
dans  le  pouvoir  qu'ils  avoient ,  et  qu'elle  n'a  pas, 
de  braver  Tinstinct  conservateur  de  la  vie. 

Les  maximes  et  la  morale  qui  se  débitoient  au 
ihéàlre  avoient  d'autant  plus  de  poids  sur  l'esprit  de 
Ja  ^lultitude  ,  quelles  avoient  à  ses  yeux  la  sanction 
de  la  Philosophie  et  celle  encore  des  hommes  d'Etat- 
Frivole  jusque  dans  la  décrépitude  ,  le  chef  des  Con- 
seils de  Louis  XVI  ne  s'amusoit  pas  seulement ,  il 
s^occupoit  encore  de  fictions  romanesques  et  théâ- 
Irales,  protégeoit  la  Comédie  ,  protégeuit  les  Comé- 
diens ,  et  se  piquoit  d'intelligence  dans   leur  métier, 


(,*)  Tra«éUie  dlrèriv. 


Livre     X.  243 

dont  il  parlolt  en  connoisseur.  Dès  lors  malgré  le 
sage  éloignement  du  Monarque  pour  ces  illusions 
corruptrices  ,  les  Auteurs  dramatiques  furent  honorés 
des  Grands ,  furent  fêlés  à  la  Cour  ;  et  la  même  con- 
sidération dont  jouissoient  les  Amans  de  Thalie  et 
de  Melpomène  investissoit  les  Enfans  de  Momus 
leurs  représentans.  Les  prétentions  de  ceux-ci ,  Lien 
exagérées  déjà  sous  le  ministère  de  Choiseul  ,  s'éle- 
vèrent à  l'extrême  insolence  sous  celui  de  Maurepas. 
Ils  ne  dissimulèrent  plus  l'ambition  de  figurer  comme 
personnages  ailleurs  que  sur  les  théâtres  :  et  tel 
d'entre  eux,  plein  de  lui-même  et  de  l'importance  de 
ses  fonctions  ,  dictoit  des  arrêts  contre  les  jiigemens 
du  Public  ,  en  appeloit  des  sifflets  de  la  Ville  aux 
suffrages  de  la  Cour  ;  et ,  liant  à  la  cause  de  l'His- 
trlonisme  des  noms  qui  eussent  dû  y  être  à  jamais 
étrangers  ,  signoit  son  appel  au  bon  goût ,  Mole,  Co- 
médifn  pensionnaire  du  Roi, 

L'insolence  de  nos  Rois  de  théâtre  ne  le  cédoit 
qu'à  celle  de  l'Actrice  en  faveur.  Ivre  de  Pencens 
qu'on  lui  prodiguoit  tous  les  jours  ,  l'Importante  se 
plaçoit  au  rang  des  Immortels ,  et  ne  paroissoit  pas 
s'étonner  du  culte  que  lui  rendoient  ses  nombreux 
adorateurs.  Voyez-la  dans  son  char  doré ,  traversant 
avec  fracas  les  rues  de  la  Capitale ,  pour  se  rendre 
au  temple  des  plaisirs  dont  elle  est  l'Idole. Depuis  des 
heures  déjà  la  Foule  épicurienne  l'y  attend  ,  brûlant 
d'impatience  de  savourer  sa  morale  et  ses  accens 
licencieux.  L'Enchanteresse  paroit  et  s'avance  au 
milieu  des  acclamations.  Voyez  l'orgueil  de  sa  dé- 
marche ,  le  faste  et  la  richesse  de  sa  parure.  Ses 
vêtemens  éblouissent ,  sa  tête  étincelle  des  diamants 
de  l'Opulence  j  une  Reine  ne  déploie  pas  plus  de 
magnificence   en  un   jour    d'appareil.    Le  signr.I   est 
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donné ,  elle  enlonne  l'hymne  de  la  Volupté  ,  el  c'est 
alors  que  les  larmes  d'attendrissement  des  uns  ,  la 
silencieuse  admiration  des  autres  ,  les  transports  con- 
vulsifs  du  grand  nombre  rendent  sensible  à  la  nou- 
velle Circé  l'empire  magique  qu'elle  exerce  sur  les 
sens  hébétés  du  Troupeau  qu'elle  rassemble. 

Ce  n^éloit  pas  seulement  à  FOpéra  ,  et  dans  l'é- 
tendue de  l'Empire  llu'àtrale  que  ces  Prêtresses  des 
plaisirs  publics  obtenoient  les  égards  de  la  considé- 
ration. A  unv  époque  de  corruplion  qui  rapproclioit 
tous  les  Rangs  ,  le  talent  d  ennoblir  la  morale  cor- 
ruptrice équivaloit  à  la  naissance  et  en  donnoit  les 
prérogatives.  Telle  de  ces  filles  des  rues,  qu'un  Valet 
de  police  eut  du  ,  pour  ses  scandales  ,  conduire  en 
tombereau  à  la  SaljH'lrlère  ,  protégée  par  son  état , 
se  voyoit  exilée  en  Princesse ,  et  consignée  dans  Sa 
campagne  ,  par  une  lettrc-de-cachet  :  punition  que 
d'illustres  Souteneurs  appeloient  un  coup  d'autorité. 
Fa  il  faut  convenir  que  ,  si  ce  n'en  étoit  pas  un  coup 
bien  violent ,  c'en  étoit  du  moins  une  dépense  bien 
déplacée. 

Cependant  la  manie  des  illusions  devenant  de  jour 
en  jour  plus  épidémique  dans  la  Capitale  ,  les  Jeux  du 
soir  ne  se  trouvèrent  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
de  la  Multitude.  Elle  soUic  ita  ,  et  elle  obtint  de  la 
tolérance  ministérielle  ,  qu'une  continuité  de  Spec- 
tacles répondroit  à  la  soif  insatiable  qu'elle  en  éprou- 
voit.  C'est  alois  que  ,  depuis  minuit  jusqu'au  lever  du 
soleil ,  le  Temple  des  plaisirs  restant  ouvert  à  la  suc- 
cession des  amateurs  ,  leur  ofirira  bals  masqués  , 
danses,  rafraichlssemens  ,  et  tout  ce  qui  peut  faire 
suite  à  ces  rassemblemens  nocturnes.  Le  théâtre  de 
.ces  Saturnales  devient-il  la  proie  des  flammes,  ce  sera 
une  calamité  publique  ,  mais  qui  trouvera  un  prompt 
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rpmèJe.  Nulle  dépense  n'effrayera  les  halnlués:  toutes 
Ic's  bourses  s'ouvriront  ,  les  obstacles  s'évanouiront  ; 
et ,  à  l'époque  précise  de  la  plus  grande  détresse  du 
Trésor  national  ,  l'amour  des  plaisirs  ,  bien  plus 
actif  que  celui  de  la  patrie  ,  saura  ,  dans  l'espace  de 
trois  mois,  ériger  et  décorer  à  frais  immenses  un 
nouveau  palais  de  la  Volupté. 

Le  goût  pour  les  Spectacles  appelés  de  Socièlé  dut 
s'accroître  en  proportion  de  la  fureur  extrême  pour 
les  Spectacles  publics  ,  dont  Us  devenoient ,  loin  des 
villes  ,   le  remplacement  nécessaire.  Ce  fut  Voltaire 
qui  donna  vogue  à  ce  nouvel  aliment  de  la  corrup- 
tion de  nos  mœurs.  «  J'ai  actuellement  ,    écrivoit-il, 
«   le  plus   joli   théâtre  de  France.  Nous  avons  joué 
»   Mcrope.  Mademoiselle  Corneille  a  été  applaudie  : 
»  Madame  Denis  a  fait  pleurer  des  Anglaises  (*).  » 
Et  ,  dans  son  Catéchisme  du   Cure  ,   il  fait  dire  à  ce 
Casuiste  :  «  Le   Seigneur  de  mon  village  fait  jouer 
»   dans  son  château  quelques-unes  de  ces  Pièces  par 
»   de  jeunes  personnes  qui  ont  du  talent.  Ces  Repré- 
»    sentations  inspirent  la  vertu  par  l'attrait  du  plaisir. 
„  —Je  ne   vois  rien    là  que  de   très-innocent,    et 
»    même    de  très  -  utile.  Je   compte  bien,  ajoute  le 
»   bon   homme  ,  assister  à  ces  Spectacles  pour  mon 
»   instruction  ,  mais  dans  une  loge  grillée.  » 

Le  Catéchiste  de  Ferney  ne  trouva  que  trop  de 
docilité  à  ses  leçons:  et  son  zèle  pour  ce  moyen 
propagateur  des  idées  philosophiques  fut  couronné 
du  succès  le  plus  entier.  Des  Théâtres  domestiques 
s'élevèrent  de  toutes  parts  sur  lesquels  les  Maitres , 
ravalés  au  niveau  des  Valets  ,  préludoient  au  triom- 


(*)  Lettre  à  d'/Uembert,  du  20  Octobre  1701. 
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plie  de  l'egalitë.  Voltaire  voyoit  son  Disciple  cou- 
ronné reviser  ,  et  même  composer  des  Comédies  pour 
son  petit  Théâtre  de  Sans-Souci  ;  il  voyoit  la  célèbre 
Catherine  ,  travestie  en  Reine  postiche  sur  son 
Théâtre  de  i'Hermifage  ;  sans  que  ,  pour  cela  ,  au 
jugement  de  la  Philosophie,  l'un  cessât  d'être  le 
Snlomon  ,  et  l'autre  la  Sèmiramis  du  Nord.  Ne  sera- 
t-elle  donc  pas  plus  à  plaindre  encore  qu'à  blâmer 
k  jeune  Reine  de  France  qu'on  verra  s'égarer  à  la 
suite  de  pareils  exemples  't  Et ,  après  qu'on  lui  aura 
fait  lire  dans  les  papiers  publics  une  invitation  pres- 
sante de  limpératrice  de  toutes  les  Russies  à  l'Auteur 
du  Mariage  de  Figaro  ,  de  lui  procurer  cette  Pièce 
qu'elle  qualifie  {Ouvrage  le  plus  admirable  qui  soit 
sorti  de  sa  plume  ingénieuse ,  faudra-t-il  s'étonner 
si  cette  Princesse  ,  partageant  la  curiosité  de  la  cé- 
lèbre Catherine  ,  et  témoin  de  l'enthousiasme  géné- 
ral ,  veut  aussi  se  donner  une  fois  le  spectacle  du 
Mariage  de  Figaro   (19)  ? 

Cependant  la-Reine  n'eut  pas  plutôt  adopté  l'amu- 
sement de  la  Scène  domestique  ,  que  IHishiomanie, 
qui,  depuis  vingt  ans  déjà  travailloit  les  tètes  fran- 
çaises ,  devint  plus  que  jamais  contagieuse.  Les  palais 
et  les  hôtels  à  la  Ville  ,  et  surtout  les  châteaux  à 
la  Campagne  se  remplirent  de  Comédiens.  On  n'y 
parloit  ;  on  n'y  revoit  que  Comédie.  La  Comédie 
déchargeoit  ses  amateurs  du  poids  du  temps  et  de 
l'embarras  d'eux-mêmes;  elle  prèloit  un  fonds  iné- 
puisable aux  vaines  conversations  :  on  se  demandoit 
en  s'abordant  :  «  Joue-t-on  bien  chez  vous  'i  Avez- 
»   vous  de  bons  Acteurs  (20)  '{  » 

Rien  de  plus  épuré  ,  et  de  plus  innocent  pour  le 
fana ,  que  les  amusemens  dramatiques  auxquels  la 
Reine  prenoit  part.  Pas  un  mot  qui  eût  pu  y  blesser 
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Toreille  la  plus  déllcale.  Mais  il  s'en  falloit  bien  que 
la  même  décence  eût  régné  sur  les  ihéàlres  domesti- 
ques ériges  à  l'imilalion  du  sien.  Cétoit-là  ,  au  ton- 
liaiic  ,  qu'en  Sociétés  assorties  on  se  Uyioit  sans 
contrainte  aux  goûts  philosophiques  qui  dépravoient 
le  siècle  ;  et  les  Pièces  notées  pour  les  plus  licen- 
cieuses ne  l'étoient  pas  toujours  assez  au  gré  des 
Acteurs  qui  monioient  sur  les  tréteaux  domestiques. 
Ils  en  composoient  eux-mêmes  ;  et  ne  rougissoient  pas 
de  déclamer  ,  en  présence  de  femmes  dignes  de  les 
entendre  ,  des  Infamies  rimées  et  non  rimées  dont 
un  Libraire  n''eût  osé  hasarder  la  publication  furtive. 
Ces  Pièces  restoient  manuscrites ,  et  les  copies  s'en 
niultiplioicntcn  proportion  des  amateurs  de  ces  sortes 
de  curiosités. 

A  la  suite  des  vices  prônés  et  des  passions  sancti- 
fiées ,les  crimes  mv4me  étoient  absous  dans  ces  drames 
clandestins.  L'Impie  se  permeltoit  d'y  jouer  la  Reli- 
gion ,  le  Séditieux  l'Autorité  ,  le  Méchant  son  en- 
nemi. Et  ,  quand  un  Seigneur  de  Chanteloup  blas- 
phémera ,  sur  son  théâtre  ,  la  vertu  sublime  qui 
l'effraye  dans  l'Héritier  du  Trône  ,  ce  Comédien  ex- 
Ministre  ne  sera  que  le  prc-curseur  du  comédien 
Collot-d'llerbois  ,  que  nous  verrons  proposer  et  faire 
décréter,  au  nom  de  sept  Rois  de  Théâtre  ses  com- 
plices .  Tabolilion  de  la  Dignité  royale  dans  la 
personne   de  Louis  XVI. 

C'était  dans  ces  Scènes  secrètes  et  en  société  d'Elus 
que  la  haute  Franc-maçonnerie  s'essayoit  et  s'encou- 
rageoit  pour  le  jour  de  la  grande  Tragédie  qu'elle 
préparoit  à  la  Monarchie  française. Quelquefois  même 
ces  hommes  de  sang  ,  pour  incliner  et  enhardir 
l'opinion,  laissoient  échapper  dans  les  lieux  de  Ras- 
semblcmcns   publics  les  maximes  atroces  dont  ils  se 
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nourrissoient  dans  leurs  cavernes  conspiratrices.  C'est 
ainsi  que  dans  un  Café  ,  rendez-vous  ordinaire  des 
Philosophes  ,  et  où  l'un  d^eux  nous  raconte  qu'il 
cnleiidoit  le  Philosophe  Diderot  énoncer  publique- 
ment ,  et  en  style  rimé  ,  le  souhait  exterminateur 
de  tous  les  Rois  et  de  tous  les  Prêtres  (21)  ;  dans 
ce  même  Café  Procope  ,  un  apprenti  Jacobin  ,  ré- 
pétant son  rôle  de  société  ,  régaloit  les  Spectateurs 
de  ses  menaces  régicides  ;  et  ,  fixant  d'un  œil 
farouche  un  poignard  nu  ,  leur  disoit  ; 

« Tu  vois 

w  La  ressource  du  Peuple  et  la  leçou  des  Rois  !  » 

Quelques  particuliers  se  regardoient  dans  l'éton- 
nement,  lorsqu'un  jeune  homme  se  lève  brusquement 
et  riposte  à   l'Einergumène  par  cette  tirade  : 

«  Il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  , 
>>  De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  Tyrans  ! . . , 
»  Mourons  ,  braves  amis  ,  pourvu  que  César  meure. 
y>  Faisons  plus  ,  mes  amis  ,  jurons  d'exterminer 
>»  Quiconque,  ainsi  que  lui ,  prétendra  gouverner.. .  >» 

Mais  ,  quand  les  Ministres  de  Louis  XVI  souf- 
froient  que  cette  affreuse  morale  retentît  tous  les 
jours  sur  les  Thécàtres  publics,  y  a-t-il  lieu  de 
s'étonner  des  commentaires  qu'elle  recevoit  sur  les 
Théâtres  domestiques  où  se  fbrmoient  les  modernes 
Brulus  qui  dévoient  faire  couler  le  sang  du  César 
français  r* 

Nous  n'embrasserons  pas  ici  dans  leurs  détails 
les  crimes  sans  nombre  par  lesquels  ces  Conspira- 
teurs se  sont  avancés  jusqu'à  ce  dernier  des  crimes. 
Leur  sourde  et  vaste  conspiration  a  été  complète- 
ment dévoilée  de  nos  jours  ,   et  une  foule  d'autres 
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monumens  irrécusables  en  altesteroiont  encore  la 
réalité  ,  lors  même  que  la  crise  révolutionnaire  n^au- 
roit  pas  répandu  le  plein  jour  sur  les  plus  sombres 
mystères  de  leur  scélératesse.  Cependant  la  fidélité 
au  pian  que  nous  nous  sommes  proposés  d'une  His- 
toire de  Louis  X\  I  aux  prises  avec  la  perversité 
de  son  siècle  ,  et  poussé  vers  Pabîme  par  un  torrent 
déjà  débordé  avant  qu'il  ne  fût  Roi  ,  cette  tâche  à 
remplir  exige  que  nous  jetions  au  moins  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  une  suite  de  faits  et  un  synchro- 
nisme d'évènemens  qu'il  est  essentiel  au  Lecteur  de 
ne  pas  perdre  de  vue  ,  pour  saisir  ,  à  travers  le 
concours  multiplié  des  causes ,  leur  commune  ten- 
dance vers  le  résultat  unique  d'une  Révolution 
générale. 

Comme  le  Vice  émancipé  appelle  toujours  le  Vice 
et  en  propage  la  contagion  au  détriment  des  mœurs 
publiques  ,  de  même  aussi  les  Erreurs  tolérées  cou- 
vent les  Erreurs  au  sein  des  Empires  ,  où  ,  après 
un  temps  de  sourde  fermentation  ,  elles  éclatent  en 
volcans.  Une  étincelle  éteinte  ,  au  seizième  siècle  , 
eut  prévenu  l'embrasement  de  l'Europe  et  les  fureurs 
de  deux  siècles.  Toute  Secte  qui  s'arrache  à  la  vé- 
rité pour  courir  après  le  mensonge  ,  prend  bientôt 
en  aversion  ceux  qu'elle  ne  peut  entraîner  dans  ses 
voies  ,  et  se  constitue  l'ennem.i  de  la  Nation  même 
et  de  l'Autorité  qui  la  gouverne.  Ce  sera  d'abord 
par  l'orgueil  et  l'entêtement  ;  puis  ,  dès  qu'elle  le 
pourra  ,  par  le  fer  et  le  feu  qu'elle  voudra  légiti- 
mer sa  défection.  Toute  l'histoire  contemporaine  des 
Siècles  chrétiens  en  fait  foi.  Elle  nous  montre  une 
succession  de  Sectes  qui  ,  après  avoir  rampé  d'abord 
avec  la  souplesse  du  serpent  aux  pieds  de  la  Reli- 
gion de  vérité  qu'elles  trahissoient  et  désertoient ,  se 
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sont   ensuite  dressées  contr'elle  avec  toute  la  fureur 
du  tigre. 

Un  des  plus  sages  Magistrats  du  siècle  de  Louis- 
lo-Grand  connoissoit  parfaitement  l'esprit  de  Secte 
quand  il  signaloit  dans  le  Jansénisme  naissant  : 
(f  Une  Secte  qui  n'oublioit  rien  pour  diminuer  Tau- 
)i  lorité  des  Puissances  ecclésiastiques  et  séculières 
»  qui  ne  lui  étoient  pas  favorables  (*).  »  Et  ce 
Daupliin  ,  limmorlel  Elève  de  l'immortel  Fénélon, 
portoil  un  jugement  plus  décisif  encore  et  plus  ap- 
profondi sur  les  Novateurs  de  son  temps  ,  Sujets 
d'autant  plus  dangereux  ,  à  son  avis  ,  qu'ils  voi- 
loienl  leurs  mépris  pour  les  Autorités  d'un  masque 
plus  épais  d'hypocrisie  (**).  Cette  Secte  ,  en  effet , 
quelquefois  réprimée  et  plus  souvent  ménagée  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  n'avoit  cessé  de  machiner 
cotilre  la  Religion  catholique  ,  toujours  disposée  à 
se  rapprocher  soit  des  ennemis  de  Rome  ,  soit  des 
ennemis  domestiques  du  Trône.  Les  vrais  dévots  au 
Jansénisme  étoient  en  très -petit  nombre  sous  le 
règne  de  Louis  XVI;  mais  leurs  enfans  ,  convertis 
par  Voltaire  à  la  religion  philosophique  ,  n'en  pro- 
curoient  pas  moins  de  considération  et  d'influence 
à  la  Secte  ,  les  uns  par  leur  fortune  ,  les  autres  par 
les  grandes  Charges  de  Magistrature.  Le  fanatisme 
janséniste  ,  en  apparence  éteint  ,  n'avoit  fait  que 
changer  d'objet  et  prendre  une  direction  plus  dan- 
gereuse encore  et  plus  décidément  ennemie  de 
toute  autorité.  A  ces  scènes  d'étranges  scandales  , 
et   si    fameuses    sous    le    règne    précédent  ,    où    les 


(»)  Réquisit.  de  l'Av.  gén.  Talon  ,  du  23  Janv.  1687. 
(*♦)  Vie  du  Dauphin  père  de  Louis  XV.   T.  II ,  p.  agt». 
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"Pythies  du  Jansénisme  rendoient  leurs  oracles  sur 
le  tombeau  du  Diacre  Paris  (22)  ,  avoient  succède 
des  mystères  plus  occultes  ,  dont  les  Inities  fai- 
soient  remonter  l'origine  au  tombeau  de  Jacques 
Molay. 

On  peut  rapporter  à  l'année  1770  la  première 
apparition  en  France  d'une  Secte  de  Jongleurs  qui 
s'appeloient  Illumines  ,  et  se  disoient  suscités  du  Ciel 
pour  reformer  la  croyance  universelle  de  la  Terre. 
Le  chef  de  la  Secte  de  ces  Enthousiastes,  Swedem- 
borg ,  donnoit  pour  ses  Lettres  de  créance  :  «  qu'il 
3)  avoit  été  illuminé  en  un  quart-d'heure  dans  une 
»  auberge  de  Londres  ,  et  que  le  19  Janvier  1770, 
»  le  Seigneur  lui  avoit  ordonné  d'envoyer  des  Apô- 
w  très  prêcher  la  nouvelle  Jérusalem  dans  tout  le 
a  Monde  (*).  »  L'époque  de  nos  ténèbres  philoso- 
phiques étoit  très-favorable  à  ces  nouveaux  Apôtres 
de  nouvelles  absurdités.  Ils  n'eurent  besoin  que  de 
se  montrer  dans  Paris  pour  y  recruter  de  nombreux 
suppôts,  d'abord  parmi  les  Jansénistes,  auxquels  ils 
montrèrent  leur  Prophète  comme  un  anti-Pape  ,  et 
ensuite  parmi  les  Philosophes  ,  en  s'annonçant  eux- 
mêmes  comme  des  Libres-Penseurs  et  inspirés  du 
même  zèle  qu'eux  pour  l'avancement  du  Grand- 
Œuvre. 

Ces  nouveaux  Illuminés,  en  effet,  bientôt  en  liaison 
intime  avec  la  Société  d'Holbach  ,  portèrent  l'effer- 
vescence philosophique  au  point  doser  entreprendre 


(*  )  (Eu'TCs  de  Swedcmhorg,  1782.  Avant  Swedemborg  ,  Luther 
disoit  avoir  été  illuminé  par  le  Diable  clans  une  auberge  ;  et 
J.  J.  Rousseau  prétendoit  l'avoir  été  au  pied  d'un  arbre  du  bois 
de  Vincennes.  On  reconnoît ,  dans  ces  Jongleurs  illuminés  ,  les 
singes  maladroits  de  S.  Paul  illuminé  sur  le  chemin  de  Damas. 
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de  faire  jouer  sur  le  théâtre  français  et  la  Religion 
du  Monarque  et  la  piété  d'une  des  Princesses  ses 
fdles.  Le  but  de  cet  attentat  étoit  de  balancer  l'im- 
pression que  faisoit  sur  les  Esprits  ,  et  les  idées  de 
foi  que  rappeloit  au  peuple  la  courageuse  démarche 
de  cette  Princesse  qui,  après  s'être  arrachée  aux 
délices  d'une  Cour  dont  elle  faisoit  l'ornement  par 
ses  rares  qualités  ,  pratiquoit  alors  ,  sans  nul  adou- 
cissement ,  et  en  chantant  son  bonheur  ,  toutes  les 
austérités  du  Carmel.  Le  projet  audacieux  échoua  , 
dénoncé  à  Louis  XV  par  l'Archevêque  de  Paris. 
Mais  un  ordre  de  ce  Prince  ,  de  supprimer  la  Pièce 
intitulée  les  Druides ,  fut  sans  doule  une  trop  foible 
punition  du  délit  des  Illuminés ,  qui  s'apprètoient  à 
en  donner  le  scandale  au  Public  (*). 

Ce  fut  en  1774  que  Louis  XV  laissa  à  son  jeune 
Successeur ,  avec  le  poids  de  sa  couronne  ,  des 
finances  en  désordre  ,  une  Cour  dépravée  par  ses 
exemples  ,  et  des  Grands  livrés  à  tous  les  prestiges 
des  Sophistes  conjurés  pour  leur  ruine.  Ce  fut  aussi 
la  même  année  que  Louis  XVI  parvenoit  à  la 
Couronne ,  que  prévalut  en  Amérique  le  système 
anarchique  qui  devoit  le  renverser  un  jour  de  son 
trône.  Ce  fut  en  1774  que,  de  garçon-imprimeur, 
devenu  Législateur  à  l'Ecole  du  Sophiste  de  Genève  , 
le  Sophiste  de  Philadelphie  révéla  à  ses  compatriotes 
les  Droits  de  l'homme  sauvage  ,  la  Souveraineté  ina- 
liénable des  peuples  ,  et  le  saint  devoir  de  la  révolte. 

Ce  fut  parallèlement  à  cette  première  époque  de 
rinsurreclion  américaine  que  se  développa  le  même 


(*)  V.   Conjuration  contre  la  Rel.  cath.  et  contre  les  Souve- 
rains ,  p.  284. 
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esprit  en  France  ,  et  qu'une  première  rëvolte  y 
éclata  ,  organisée  ,  comme  nous  l'avons  raconté  ail- 
leurs ,  par  les  manœuvres  des  Economistes  et  par 
suites  de  leurs  systèmes.  C'est  à  cette  même  époque 
encore  que  se  rapporte  cette  sommation  si  remar- 
quable laite  à  toutes  les  Loges  maçonniques  de  la 
France,  par  la  Loge  du  Grand-Orient  de  Paiis  , 
de  lui  adresser  l'engagement  signé  des  Chevaliers 
Kadoschs  ,  et  autres  frères  de  Grades  supérieurs  , 
«  de  man  lier  à  la  première  réquisition  ,  et  de  con- 
»  tribuer  de  leurs  personnes  et  de  toutes  leur* 
3)  facultés  morales  et  physiques  à  la  conquête  de 
))  risle  de  Malthe  ,  et  de  tous  les  biens  situés  dans 
3)  les  deux  îîémisplières  qui  ont  appartenu  aux  Ancè- 
»  très  de  l'Ordre  maçonique  (*).  »  Le  Grand-Orient 
annonce  aux  Loges  affiliées ,  avec  le  projet  de  la 
conquête  de  Malthe  par  les  Franc  -  maçons  ,  celui 
de  faire  de  celte  Isle  /e  berceau  de  la  Religion  naiu- 
rellc.  Il  ajoute  que  la  Circulaire  qu'il  adresse  à  chacune 
des  Loges  n'est  qu'une  copie  de  la  Lettre  qu'il  a 
lui-même  reçue  dun  des  plus  grands  Protecteurs 
de  l'Ordre  ,   le  Roi  de  Prusse. 

Frédéric  ,  alors  en  relation  plus  intime  et  plus 
impie  que  jamais  avec  Voltaire  et  d'Alembert ,  aspi- 
rant avec  eux  à  la  gloire  dîccraser  la  Religion  de 
Jésus-Christ  ,  l'insensé  Frédéric  eut-il  personnelle- 
ment part  à  cette  démarc  lie  insensée ,  et  la  Lettre 
que  lui  atlribuoit  le  Graiul-Orlent  de  Paris  éloit- 
elle  véritablement  sortie  de  sa  plume ,  ou  n'étoit- 
elle  que  l'ouvrage  des  Illuminés  qui  infatuoient  et 
jouoient  alors  ce  Monarque  ,  comme  ils  infatuoient 


(*)  V.  Mémoires  sur  U  Jac/k-hx.  ,  p.  iSg. 
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et  jouoienl ,  à  la  même  époque  ,  d'autres  Souve- 
rains de  TAllemagne  ?  c'est  ce  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  vérifier.  Mais  une  chose  qu'il  n'est  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  ,  c'est  que  ce  Prince  , 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  ayant  découvert  que 
les  Illuminés  de  Munich  ,  qui  ne  lui  avoient  révélé 
que  leur  secret  contre  les  Prêtres  ,  en  avoient  aussi 
un  contre  les  Rois  ,  dénonça  lui-même  à  l'Electeur 
de  Bavière  la  Secte  atroce  qu'il  avoit  d'abord  pro- 
tégée (•). 

Deux    ans  après   l'avènement  de  Louis  XVI  au 
Trône  ,  et  lorsque  ce  Prince  congédioit  de  ses  Con- 
seils  le    chef  des    Maçons-économistes  ,    ce  même 
Turgot  que  Voltaire  appeloit  son  seul  prolccieur  en 
France ,  et  dont  il  disuit  que  la  disgnice  l'accableroit 
et  \\x\  jferoil  perdre  la  têlc  (**)  ;  eu  1776,  les  plus 
ardens  conspirateurs  ,    consternés    comme   Voltaire 
de   la   chute    de  Turgot ,  crurent  qu'il   éloit  temps 
de  se  dévouer  à  un  courageux   effort    pour   amener 
le  dénouement  du  Grand-Œuvre.  Dans  ce  dessein  , 
et  pour    électriser   les  Esprits    dans  les  Provinces  , 
le    Comité    directorial    du    Grand  -  Orient    met  ses 
Visiteurs  en  campagne  ,  en  leur  donnant  pour  ins- 
truction précise  d'informer  les  Loges-Filles  :  «  Que 
w   les  projets  si  dignement  conçus  ,  si  long-temps  mé- 
»  dilé^  par  les  vrais  Franc-maçons  vont  s'accomplir  ; 
«  que  le  Monde  va   être    délivré  de   ses  fers  ;    que 
?)  les  Tyrans  appelés  Rois  sont  vaincus  ;  que  toutes 
»   les  Superstitions   religieuses  vont  faire  place  à  la 
3)   lumière  ;  que  la  Liberté  cl  l'Egalité  vont  succéder 


(*)  V.  Conjuration  contre  la  P.el.  cath.  et  contre  les  Souverains. 
I  **)  Let.  au  Comte  d'Arf;ental ,  4  Août  1777. 
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»  à  l'esclavage  dans  lequel  l'Univers  gémit  ;  que 
M  l'homme  enfin  va  rentrer  dans  ses  Droits;  —  que 
»  les  Rois  s'opposeroienl  en  vain  à  Taccomplisse- 
»  ment  du  Grand  -  Œiwre  ;  que  la  Rdvolution  est 
»  infaillible  :  qu'elle  est  prochaine  et  que  les  Trônes 
»  et  les  Autels  vont   tomber  (*).  » 

Auditeurs  stupéfaits  d'une  si  étrange  confidence, 
vingt  Officiers  du  Régiment  du  Roi,  en  garnison 
à  Lille,  et  Franc-maçons  aux  secrets  insignifians , 
se  regardent  ,  et  se  disent  que  le  Frère  Sinetti  ,  qui 
leur  tient  ce  langage ,  ne  peut  être  qu'un  fou.  C'en 
étoit  un  en  eifet  ;  mais  un  de  ces  fous  que  Irans- 
portoit  dès-lors  la  fièvre  du  Jacobinisme.  Les  mêmes 
secrets  que  cet  émissaire  révéloit  à  l'ombre  dune 
Loge  dans  une  ville  de  province,  l'Abbé  de  Grillon  , 
la  même  année ,  les  surprenolt  aux  Conspirateur^ 
de  la  Capitale,  et  les  dévoiloit  à  tonte  la  France, 
signalant  trait  pour  trait  le  double  complot  ourdi 
contre  le  Dieu  qui  règne  au  Ciel  et  contre  les 
Ministres  de  sa  puissance  sur  la  Terre  (**).  Mais  nn 
nuage  épais  d^insouciance  et  de  sécurité  couvrait 
alors  tous  les  yeux.  Des  cœurs  encore  à  demi-fi  an- 
çais  ,  révoltés  de  tant  d  horreurs  ,  les  croyoient  des 
chimères;  et ,  de  même  que  les  Officiers  de  Louis  XVI 
n'avoient  vu  dans  la  déclaration  de  lilluminé  Sineiti 
que  le  fantôme  d'une  imagination  en  délire ,  les  Mi- 
nistres de  ce  Prince  ne  voulurent  voir  également 
dans  l'Abbé  de  Crillon  qui  leur  signaloit'la  même 
conspiration  ,  qu'un  cerveau  affecté  de  la  même  ma- 
ladie. 


(*)  V.  Mémoires  sur  le  Jacob.  T.  IV,  p.  437. 

(**)  V.  Mémoires  philosophiques  ,  par  l'Abbé  de  Grillon.  177a. 


236  Livre     X; 

Cependant  celte  même  année  ,  non  moins  remar-» 
quable  par  la  chute  de  Turgol  que  par  cette  dénon- 
ciation active  et  passive  de  la  Conspiration  qui  se 
tramoit,  cette  année  1776  voyoit  éclore  en  Alle- 
magne ,,  pour  se  répandre  bientôt  par  toute  1  Europe, 
une  Secte  de  Franc-maçons  la  plus  atroce  qui  eut 
encore  paru ,  et  la  plus  savamment  organisée  pour 
la  subversion  des  deux  Puissances  qui  conliennent 
les  hommes  :  c'étoit  celle  des  illuminés  de  Bavière. 
Cette  nouvelle  Ecole  de  pestilence  ,  abusant  de  quel- 
ques passages  de  l'Evangile  ,  en  faisoit  dériver  un 
Code  complet  de  crimes  et  d'anarchie,  et  Jésus- 
»  Christ  ,  disoit  son  Grand-Maitre  à  ses  Frères , 
»  n'a-t-il  pas  envoyé  ses  Apôtres  prêcher  dans 
»  l'Univers  ?  —  Allez  donc  et  prêchez  :  Itc , 
»  prœdicaie  (*).» 

Enfin  ,  ce  fut  encore  cette  même  année  1776  ,  car 
les  dates  ne  sont  pas  ici  à  négliger  ,  que  notre  Franc- 
maçonnerie  française  se  recruta  d'un  nouveau  ren- 
fort, par  la  subite  apparition  de  la  Secte  qu'on 
appela  des  Mariinisles ,  du  nom  de  son  chef  Saint- 
Martin.  Ce  nouveau  Jongleur  ,  tendant  au  même  but 
que  le  Jongleur  W'cisshaupt ,  mais  sous  des  formes 
plus  hypocrites ,  publioit  à  celle  époque  le  Code 
énigmalique  de  son  Institut ,  ouvrage  que  Voltaire  , 
à  la  première  lecture  ,  appeloit  le  dernier  terme  de 
ï  absurdité  et  de  la  Jolie  (**).  Mais  c'est  qu'alors  Vol- 
taire ,  le  suprême  architecte  de  tout  l'Œuvre  philo- 
sophique, n'étoit  pas  encore  en  rapport  avec  ce  digne 
et  zélé  compagnon,  qui,  comme  Swedemborg  ,  n'avoit 
publié    une  espèce   d^Apocalypse  que  pour  éveiller 

(*)  Let.  de  Weissliaupt  à  Ajax  ,   t g  Sept.  1776. 
(**)  Let.  àd'Alembert,  2a  Octobre  1776. 
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plus  sûrement  l'attention  des  curieux ,  et  les  attirer 
à  la  Loge  secrète  qu'il  avoit  établie  à  Avignon  au 
pied  du  tombeau  de  Jacques  Molay.  Les  philoso- 
phes de  Paris  et  les  philosophes  de  Lyon  se  disputè- 
rent l'avantage  d'entendre  le  nouvel  Apôtre  de  la 
Nature,  et  il  se  rendit  dans  ces  deux  villes  potir 
y  fonder  des  Loges  où  les  grands  Mystères  étoient 
dévoilés  à  ceux  qui  étoient  jugés  dignes  de  les  con- 
noître.  L'arrière  -  secret  de  Saint-Martin  étoit  le 
même  absolument  que  celui  qui  étoit  révélé  aux 
Elus  du  Grand-Orient ,  aux  Elus  de  VS'eisshaupt 
et  de  Swederaborg ,  aux  Elus  du  Club  d  Holbach , 
tous  Suppôts  bien  décidés  du  Naturalisme  :  c'étoit 
le  secret  de  la  sape  simultanée  de  la  Religion  et 
des  Trônes.  Ce  secret  s'appeloit  philosophique- 
ment :  «  abattre  le  Despotisme  et  la  Tyrannie, 
3)  abolir  le  Fanatisme  ,  écraser  l'Infâme  ;  »  et  en. 
Lague  maçonique  :  «  détruire  les  Assyriens ,  com- 
»  pléter  le  Grand-Œuvre  ,  relever  le  temple  de 
»  Salomon  ,  rebâtir  la  Jérusalem  céleste  (20).  » 

Si  cette  effervescence  et  ses  efforts  redoublés, 
dans  ces  commencemens  du  règne  de  Louis  XVI, 
ne  décidèrent  pas  encore  les  derniers  résultats  dont 
se  flattoit  la  Philosophie,  au  moins  mirent-ils  de* 
lors  en  plus  grande  fermentation  que  jamais  les 
élémens  qui  dévoient  les  produire.  De  jour  en  jour 
plus  confians  dans  l'immense  étendue  de  leurs  moyens, 
les  Conspirateurs  en  étoient  venus  au  point  d'avoir 
tout  à  espérer  et  rien  à  craindre;  assurés,  comme 
d'Alembert  l'écrivoit  à  Voltaire  que  la  Philosophie , 
si  elle  pouvoit  encore  être  combattue  ,  ne  poiwoit 
j)liis  être  vaincue  (*)•  Et  le  moyen  en   effet,   qu'elle 

(*)  Lettre  du  mois  de  Janv.   1776. 
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l'eût  été  ,  lorsque  ,  de  l'aveu  du  même  Voltaire  ,  tout 
le  Ministère,  à  l'exception  d'un  seul  homme,  éloit 
composé  de  Philosophes  (*)  ?  lorsque  le  philosophe 
de  Berlin  écrivoit  au  Philosophe  de  Ferney  :  a  Mau- 
3)  repas   n'est  pas  dévot  ;  M.  de  Vergennes  se  con- 
»  tente  d'entendre  la  Messe  quand  il  ne  peut  pas  se 
w  dispenser  d'y  aller;  Necker  est  hérétique,  etc.  (**)  ?  » 
Quelle   Puissance  ,   en  effet ,  auroit  pu  balancer 
les    succès    des    Sophistes  ,  et    se   flatter    de   faire 
avorter  leur  projet  révolutionnaire  ,  lorsque  ,    non 
moins  forts  de  leurs  intelligences   dans   le  palais  du 
Monarque  que  dans  ses   Conseils ,  ils  avoient  l'au- 
dace   de   choisir  la     circonstance    d'un    voyage    de 
l'Empereur  Joseph  à  la  Cour  de  Versailles,  pour  y 
insinuer,  en  présence,  et  comme  sous  la  protection 
de  ce  Prince  fasciné ,  leurs  principes  régicides  et  la 
doctrine  de  Brutus.  C'est  encore  Voltaire ,  toujours 
au  premier  rang  dès   qu'il  s'agit  de  mal  faire  ,  qui 
nous  révèle  cette  anecdote.  «  Jurez-moi  ^  mon  cher 
5)   Ange  »,  écrivoit-il  au  Comte  d'Argental ,  le  digne 
Ange  en  effet   du  Satan  de   la  France   «   jurez-moi 
3)  que  personne  au  monde  que  M.  de  Thibouville 
»  ne   verra  mes  petits  pâtés.    Jurez-moi  de  me  les 
5)  rendre  dès  que   vous  en   aurez   mangé   un    petit 
»  morceau.  —  Commencez  par  me  faire  serment  de 
5>   ne   point  laisser  sortir    mes   petits   pâtés   de   vos 
»  mains ,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si  j'y 
»   ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre,  et  si  le  goût  qui 
»  règne  aujourd'hui  est  plus  dépravé  que  le  mien. 
»  —  Le  fond  de   mes  petits   pâtés    nest  pas  pour 


(*)  Letre  du  3  /lu  eus  te   i'jji. 
(**)  Lettre  du  a6  Dec.  1776. 
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»  une  Monarchie.  Mais  vous  m'avez  appris  qu'on 
»  avoit  servi  du  Brutus  il  y  a  quelque  temps  devant 
»  M.  le  Comte  de  Falkeinslein  (l'Empereur  Joseph) 
»  et  que  les  Convives  ne  s'étoieut  pas  levés  de 
M   table  (*).  » 

Ces  juremens  et  ces  sermens  de  discrétion,  exigés 
du  Frère  d'Argental ,  ne  le  mettent  pas  encore  en 
possession  de  la  pâtisserie  dont  on  lui  parle  ;  et  V  ol- 
taire  lui  en  promet  se'iiement  l'expédition,  a  Ce 
»  pâté  partira  à  l'adresse  que  vous  m'avez  marquée; 
»  à  tondiiion  que  vous  n'en  mangerez  qu'avec  M. 
»  de  Thibouville ,  et  que  vous  me  le  renverrez  tel 
»  qu'il  est  ,  partagé  en  cinq  morceaux.  Je  doute 
M  encore  que  ce  pàlé ,  qui  n'est  pas  assez  épicé  , 
î)  soit  bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  goutez-en  un 
M  petit  moment  ,  mon  cher  Ange ,  et  renvoyez-le 
î>  moi  subito  j  subito  (**).  »  Enfin  ,  après  toutes  ces 
précautions,  qui  annoncent  de  quelle  farine  étoient 
pétris  les  pâtés ,  Voltaire  ,  toujours  sur  le  ton  de 
la  défiance  qui  décèle  le  Conspirateur  ,  écrivoit  à 
son  confident  à  la  Cour  :  «  Les  voilà  enfin  ces'  cinq 
3)  pâtés ,  trop  foids  (***)  ;  je  vous  demande  pardon 
»  d'obéir.  Renvoyez-moi ,  par  la  même  voie  ,  ces 
î)  cinq  pièces  du  four ,  qui  ne  doivent  être  servies 
a  sur  aucune  table  :  ne  les  montrez  à  personne  (24).  n 

Tandis  que  le  pâtissier  de  Ferney  ,  en  1777,  avoit 
le  crédit  de  faire  servir  des  mets  à  la  Brutus  sur 
la  table  même  des  Rois  ,  et  qu'il  en  adiessoit  clan- 
destinement à  ses  complices  qui  lui  paroissoient  plus 


(♦)  Let,  da  27  Juin   1777. 
(**)   Let.  du  4  Auguste  1777. 
(***)  Du   i5  Aodt  1777. 
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empoisonnes  encore ,  et  de  nature  à  n^c/rc  sert^îs  si/f 
aucune  table ,  la  Foule  toujours  croissante  de  ses 
Disciples ,  qui  se  composoit  de  la  plus  brillante 
Jeunesse  du  Royaume  ,  couroit  au  Noviciat  des 
Loges  s'affermir  dans  la  doctrine  du  Brutisme  ,  et 
senhardir  à  tirer  les  dernières  conséquences  des 
curieuses  découvertes  de  la  spiritualité  de  la  ma- 
tière ,  et  de  la  matérialité  des   esprits. 

C'éloit  l'année  suivante ,  1778,  qu'on  voyoit  Vol- 
taire poursuivi  dans  Paris  par  ses  nombreux  ado- 
rateurs ,  couronné  Roi  au  Théâtre  et  proclamé 
Dieu  dans  la  Loge.  Parallèlement  à  cette  époque  , 
et  dans  la  même  année  la  Franc-maçonnerie  Bava- 
roise, également  secondée  par  l'aveuglement  philo- 
sophique et  de  l'Empereur  Joseph  et  du  Roi  de 
Prusse,  élendoil  ses  progrès  en  Allemagne  ,  au  point 
que  son  Grand-Maitre  écrivoit  à  ses  Frères  :  «  Vous 
»  allez  nous  voir  faire  des  pas  de  géant  :  —  sous 
»  peu  de  temps  nous  serons  Maitres  de  toute  notre 
>)  Patrie  (*).  »  La  Correspondance  de  ces  habiles 
conqaérans  de  la  Germanie  nous  apprend  encore 
qu'ils  emprunloient  leurs  armes  de  notre  France 
philosophe,  et  qu  ils  formoient  leurs  soldats  à  la 
doctrine  de  l'athéisme  par  la  lecture  des  Ouvrages 
qu'enfantoit  la  Société  d^Holbach  ,  et  de  ceux  nom- 
mément qu'elle  publioit  sous  le  nom  de  Boulanger  (**). 

La  circonstance  de  la  guerre  d'Amérique  ,  résultat 
des  manœuvres  philosophiques,  occasionna  une 
distraction  des   plus   favorables    aux    Conspirateurs 


(♦)  Ecrits  Originaux.  Let.  de  Weîsshaupt ,  14  Nov.  1778. 

(  **  )  Ecrits  Originaux.  Let.  du  Baron  de  Kuigge  au  Coaseiller 
Zwack ,  sous  les  noms  de  Philon  et  Catoo. 
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de  l'anarchie.  L'exécution  de  leur  projet  se  pressa 
à  cette  époque  avec  une  telle  ardeur  et  si  peu  de 
circonspection  ,  qu'en  1780  de  vrais  amis  de  la  Re- 
ligion et  du  Trône  firent  prévenir  Louis  XVI  que 
la  Conjuration,  dénoncée  en  1776  par  l'AbLé  de 
Grillon,  ëclateroit  infailliblement  avant  peu,  si  le 
Gouvernement  ne  prenoit  les  plus  sérieuses  mesures 
pour  en  prévenir  l'explosion.  Mais  le  Conseil 
du  Prince  lui  fit  envisager  l'avis  comme  une  chi- 
mère ,  fruit  d'imaginations  malades.  Le  Monarque 
néanmoins  n'en  perdra  pas  tellement  le  souvenir 
qu'il  ne  se  le  rappelle  encore  neuf  ans  après ,  lors- 
qu'au commencement  de  la  Révolution ,  il  en  pré- 
sagera les  derniers  excès  et  sa  mort  même  ,  en  disant , 
à  la  vue  d'un  tableau  de  Charles  \^^  d'Angleterre  : 
Foi/à  mon  portrait  l  Cette  idée  lui  sera  désormais 
familière  ,  il  l'exprimera  en  plusieurs  rencontres  , 
et  nommément  au  retour  de  son  voyage  de  Varennes, 
l'orsqu'au  milieu  d'une  Populace  encouragée  à  l'ou- 
trager ,  il  s'écriera  :  «  Que  n'ai-je  cru  ,  il  y  a  onze 
j>  ans  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  !  tout  cela 
»   me  fut  dès  lors  annoncé.  « 

C'étoit  en  179 1  que  Louis  XVI  faisoit  cette  tar- 
dive réflexion  ;  ce  qui  en  reportoit  le  fondement  à 
1  année  1780,  époque  précise  où  un  homme  de 
bien  fixé  à  la  Cour  ,  l'Abbé  Bergier  ,  depuis  lon'^- 
temps  occupé  à  combattre  les  Empoisonneurs  de  la 
Nation  ,  faisoit  imprimer  :  «  \^nz  Société  ainsi  per- 
»  vertie  n'est  ni  sûre  ni  heureuse  ni  agréable  ;  // 
*>  est  impossible  qu'elle  se  soutienne  long-temps ,  stins 
»  éprom^er  de  funestes  révolutions  ;  — il  est  impos- 
»  sible  qu'elle  ne  calcule  mal  et  ne  consomme  bien- 
3J  tôt  sa  ruine.  Les  hommes  les  plus  pervers  ,  sou- 
»  tenus  du  suffrage  de  leurs  semblables ,  seront  ceux 
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»  qui  crieront  le  plus  haut ,  qui  proposeront  des 
»  spéculations  ,  des  systèmes  ,  des  cale  uls  ,  des  rc- 
3)  formes  de  toute  espèce.  Ils  éblouiront  le  Public 
j)  par  de  biillans  sopliismes  ,  lui  prouveront  quils 
V  le  servent  en  aclievunl  de  l'empoisonner  ;  ne 
}>  seroU-cc  pas  là  le  période  auquel  nous  sommes 
»  parvenus  ?  » 

Mais  ,  ni  les  avis  particuliers  ni  ceux  qui  naissoient 
de  la  marche  des  mœurs  publiques  ,  ne  pouvant 
arracher  à  sa  funeste  sécurité,  un  Ministère  qui 
s'y  comploisoit  ,  nous  verrons  de  jour  en  jour 
l'oraji;e  révolutionnaire  grossir  et  s'approcher  ,  toutes 
les  Sociétés  clandestines  so^itir  d.iris  le  même  sens  , 
les  Loges  surtout  se  recruter  d'un  peuple  immense 
de  dupes ,  qui  couvrent  officieusement  de  leurs 
noms  et  secondent  puissamment  de  leur  fortune 
de  rusés  Scélérats  qui  les  poussent  vers  l'abîme. 
Dès  1781  on  dislinguoit ,  entre  les  Clubs  maçoniques 
qui  infesfoient  tous  les  quartiers  de  la  Capitale, 
celui  que  dirigeoil  le  Garde  du  Trésor  royal  Saïa- 
lette  de  l'Ange  ,  Club  fameux  par  le  nombre  et 
par  l'importance  de  ses  Affiliés  ,  la  plupart  initiés 
aux  derniers  mystères  philosophiques  ,  et  travaillant 
à  la  régénération  du  grand-Ordre  dans  le  sens  des 
Voltaire  et  des  Franc  klin  ,  dans  le  sens  des  Cons- 
pirateurs illuminés  d'Holbach  ,  et  comme  eux  liés 
à  la  cause  du  crime  par  les  plus  sacrilèges  enga- 
gemcns  (25). 

L''année  suivante  1782  ,  nos  Franc-maçons  illu- 
minés faisoient  imprimer  à  Paris  et  répandre  à 
profusion  ,  sous  la  date  d'Edeimbourg  ,  un  précis 
des  extravagantes  impiétés  de  ce  Swcdemborg  que 
nous  avons  dt'jà  signalé.  Cette  Produc  lion  ,  vrai 
galimatias   digne   des  Petites  -  Maisons  ,    n'en  étoit 
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que  plas  propre  à  piquer  une  classe  de  Curieux  , 
et  à  leur  lalre  désirer  l'entrée  de  la  Loge  où  la 
lumière  se  découvroil  sans  nuages.  C'c'loit  là  que 
rOraleur  raconloit  aux  Initiés  les  prodiges  incon- 
testables df  rillumination  <Ie  Swedemborg  ;  sa  mis- 
sion immé'diate  de  Dioupàur  la  rciunstruciion  de  son 
Eglise  ;  les  fréquens  voyages  du  Prophète  dans  la 
Jérusalem  céleste ,  ses  habitudes  avec  les  Anges  , 
qui  sont  des  deux  sexes,  et  de  plusieurs  ordres, 
Esprits-corporels  ou  cor[)s  spirituels  qui  se  marient 
et  à  qui  le  Seigneur  fournit  une  nourriture  conve- 
nable et  des  vètemens  de  diverses  couleurs.  Si  les 
quarante  Volumes  publiés  par  Swedemborg  lui  assi- 
gnent sa  place  parmi  les  fous  plutôt  que  parmi  1rs 
impies ,  il  n'en  étoit  pas  de  même  des  Interprètes 
et  des  Apôtres  de  sa  doctrine  :  c'étoient  des  Jon- 
gleurs dont  le  but ,  peu  déguisé  par  leurs  allégo- 
ries ,  étoit  de  conduire  leurs  disciples  à  l'anarchie 
religieuse   et  au  matérialisme  (*). 

La  même  année  vit  également  circuler  les  Œuvres 
completles  de  lilluminé  Saint-Martin  ,  autre  faîras 
d'absurdités  énigmatiques  ,  qui  ,  pour  le  résultat,  se 
confondoient  avec  les  pn'cédenles  ,  en  conduisant 
à  ce  Naturalisme  philosophique  ,  système  d'anti(jue 
extravagance,  renouvelé  des  Païens  par  Spinosa, 
et  suivant  lequel  le  Créateur  et  ses  Créatures,  Dieu 
et  les  hommes  ,  les  Esprits  et  la  matière  ,  tout  l'I  ni- 
vers  enfin,  ne     formeroient  ensemble    qu'un    même 


(*)  Qui  le  croiroit  !  au  moment  ou  j'écris  ceci  le  Swedonihor- 
gisme  fait  encore  des  Prosélytes  ;  et  l'Auteur  de  la  Phi/jsoj>/iie 
du  Ciel  1806.  ^î.  de  V.  prétend  cjiie  ceux  qui  ne  croient  pas  à 
cette  doctrine  céleste  ,  iont  offuicjués  par  la  vapeur  qu'cxhalciit 
les  Espritê  infernatix. 
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être  ,  sujjsiance  éternelle  ,  et  soumise  par  le  Hasard 

aux  modifications  du  temps. 

Tout  prosperoit ,  à  cette  époque  ,  au  Philoso- 
phisme ,  par  les  grands  moyens  de  la  Franc- 
maçonnerie  sa  mère.  C'étoit  encore  en  1782  que  le 
Grand  -  Maître  de  la  Réforme  bavaroise  ,  s'ap- 
plaudissant  des  succès  de  sa  Secle  impie,  écrivoit 
à  un  Frère  :  «  Je  peux  mettre  en  mouvement  des 
»  millitTs  d'hommes  (26),  »  Mais  l'événement  le 
plus  mémorable  de  celle  année  ,  dans  les  Annales 
de  la  Franc-maçonnerie  ,  ce  fut  un  Congrès  général 
qu'elle  tint  à  W^ilhemsbad  ,  où  se  rendirent  des  Dé- 
putés de  toutes  les  Loges-mères  de  l'Europe  ,  et 
où  nous  voyons  que  le  Grand-Orient  de  Paris  avoit 
envoyé  les  siens.  Un  des  résultats  de  cette  Assemblée 
fui  de  prouver  aux  Chefs  particuliers  de  la  grande 
Association  ,  que  le  nombre  des  Instrumens  asser- 
mentés, qu'ils  tenoient  sous  la  main  et  pouvoicnt 
faire  mouvoir  à  leur  gré  ,  étoit  immense  et  passoit 
un  million  (*).  Le  plus  entreprenant  ,  sans  contredit , 
comme  le  plus  pervers  de  ces  Chefs  étoit  ce  Grand- 
maître  des  Illuminés  bavarois ,  auquel  un  des  siens 
écrivoit  vers  celle  époque  :  «  Si  vous  connoissez 
»  vos    intérêts  ,   le  Monde   est  à  nous  (**).  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  ce  Congrès  de  Wilhemsbad  , 
et  dès  l'année  1783  que  nos  principales  villes  méri- 
dionales ,  telles  que  Lyon,  Bordeaux,  Marseille, 
auxquelles  il  faut  joindre  Avignon ,  se  remplirent 
comme  Paris  de  Loges  illuminées,  qui  ,  sous  diverses 
dénominations  et  divers  Directeurs  ,  et  avec  leurs 
amendemens    et   leurs   variantes  ,    tendoient  toutes 

(*)  V.  le  Résultat  du  congrès  de  H'ilhemsbad  ,  par  Beyerlé. 
(  *♦  )  Let.  du  Baron  de  Knigge  à  Weisshaupt ,  du  '^6  Mars  1788. 
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au  même  but ,  tenoient  au  même  secret ,  et  corres- 
pondoient  avec  la  Loge-mère  de  Munich. 

Cette  Loge  ,  en  fraternité  alors  avec  les  Loges 
françaises ,  étendoit  au  loin  son  empire  ,  domi- 
noit  à  Vienne  comme  à  Berlin  ;  multiplioit  ses 
Filles  ,  et  les  voyoit  prospérer  jusqu'au  coeur  de 
l'Italie,  lorsque,  tout- à -coup,  ses  affreux  com- 
plots furent  découverts ,  et  les  plus  profonds  mys- 
tères de  sa,  scélératesse  juridiquement  constatés 
et  ofruiclloment  publiés.  Ce  fut  en  lySS  que 
les  archives  secrètes  et  la  correspondance  la  plus 
intime  des  Franc-maçons  de  Munich  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'Autorité  ;  et  ce  fut  l'année  suivante  , 
que  le  Prince  Electeur  adressa  à  tous  les  Gou- 
verneniens  de  l'Europe  ,  dans  un  recueil  de  deux 
volumes  imprimés  par  ses  ordres  ,  les  preuves  de 
conviction  les  plus  circonstanciées  de  la  tramo 
infernale  ourdie  dans  ses  Etats  contre  les  Souve- 
rains de  tous  les  Etats. 

L'on  imagineroit  ici  que  le  charme  va  se  rompre , 
et  que  la  scène  d^illusion  se  terminera  par  le  châ- 
timent des  scélérats  démasqués.  Mais,  par  un  mys- 
tère d'aveuglement  plus  inconcevable  que  le  mystère 
dlniquité  dévoilé  ,  les  pièces  originales  qui  le  met- 
tent en  évidence  sont  accueillies  avec  l'aiTectation 
du  dédain  par  tous  les  Gouvernemens  menacés.  Pen- 
dant un  instant  seulement ,  toute  la  Franc-maçon- 
nerie illuminée  se  crut  perdue  ;  mais  ,  bientôt  ras- 
surée par  le  sommeil  des  Cours  et  par  les  intelli- 
gences qu'elle  y  entretenolt ,  elle  reprit  courage,  et 
ce  contre  -  temps  l'avertit  seulement  d'accélérer  ses 
dernières  tentatives  contre  les  Assyriens  endormis  , 
dont  le  réveil  ,  si  elle  ne  le  prévenoit ,  ne  pourroit 
manquer  de  lui  être  funeste. 
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Lorsque  l'Electeur  de  Bavière  fit  au  cabinet  dé 
Versailles  la  communication  officielle  de  l'étrange 
découverte  qu'il  avoit  faite  ,  le  Ministre  qui  rem- 
plaçoit  alors  Maurepas  ,  homme  aussi  frivole  et  non 
moins  confiant  en  lui-même  que  ce  Prédécesseur, 
se  moqua  de  l'avis  et  de  l'importance  qu'on  paiois- 
soit  y  attacher  à  la  Cour  de  Munich.  Louis  XVI 
n'en  entendit  parler  que  sur  le  ptième  ton  de  dédain 
dont  on  lui  avoit  autrefois  parlé  de  la  conspiration 
des  Economistes  :  et  les  pièces  imprimées  en  allemand 
furent  envoyées  à  la  Reine  ,  à  peu  près  comme  une 
curiosité  romanesque  dont  la  Princesse  pouvoit  s'a- 
muser. Dès  lors  la  Franc-maçonnerie  française  con- 
tinua de  pousser  ses  travaux  souterrains  sous  le  trône 
de  Louis  XVI;  et  le  fit  avec  plus  d'ardeur  et  de 
sécurité  que  jamais.  Elle  osoit  tout  devant  des 
aveugles  obstinés  à  ne  rien  voir.  C'étoit  alois  qu'un 
Seigneur  français  ,  Franc-maçon  comme  la  Foule  , 
par  mode  et  par  légèreté,  témoin  révolté  des  prin- 
cipes crûment  séditieux  qu  il  venoit  d'entendre  pro- 
fesser dans  sa  Loge  ,  couroit  en  tremblant  en  faire 
confidence  au  Ministre  dont  nous  venons  de  parler, 
et  lui  disoit  ,  qu'au  risque  dètre  envoyé  à  la  Bas- 
tille comme  un  dangereux  visionnaire  ,  il  déçoit  lui 
révéler  les  noirs  complots  de  la  Franc-maçonnerie. 
Le  Ministre  écoula  le  rapport  ,  pirouetta  sur  les 
talons,  et  répondit  sur  le  ton  delà  piété:  «Soyez 
»  tranquille.  Monsieur ,  vous  n'irez  point  à  la  Bas- 
))  tille  ,  et  les  Franc-maçons  ne  troubleront  pas 
«   l'Etat  (•).  » 

C'étoit  néanmoins  à  l'époque  précise  de  cette  dé- 


(  *)  Abrégé  des  Mémoires  sur  le  Jacoh.  p.  i64' 
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daigneuse  sëcuril<^  sur  les  complots  révolutionnai i  es 
de  la  Franc-maçonnerie  française  ,  qu'au  dessus  de 
toutes  les  Loges  déjà  disséminées  dans  Paris ,  il 
s'en  élevoit  une ,  rue  du  Coq-héron ,  sous  la  prési- 
dence du  Duc  de  la  Rocbetoucault  et  la  direction 
de  Condorcet  ,  spécialement  destinée  à  propager  la 
doctrine  et  étendre  les  moyens  de  la  révolte.  Un 
étranger  ,  associé  pendant  quelque  temps  à  ces  ma- 
chinateurs  et  initié  à  leurs  secrets  ,  nous  disoit  :  (f  Le 
5)  grand  objet  du  Club  propagandiste,  c^est  d'établir 
»  un  Ordre  philosophique  dominant  sur  l'opinion  du 
D  Genre-humain.  Pour  être  admis  dans  cette  société, 
»  il  faut  être  partisan  de  la  Philosophie  à  la  mode  > 
w  c'est-à-dire  de  l'athéisme  dogmatique  ,  ou  bien  am- 
>}  bitieux  ,  ©u  mécontent  du  Gouvernement.  La  pre- 
»  mière  chose  requise  ,  lors  de  l  initiation  ,  c^est  la 
»  promesse  du  plus  profond  secret.  On  dit  ensuite  à 
»  l'aspirant  que  le  nombre  des  adeptes  est  immense; 
ce  qu'ils  sont  répandus  sur  toute  la  Terre;  que  tous 
»  sont  sans  cesse  occupés  à  découvrir  les  faux  Frères  , 
y  pour  se  délivrer  d'eux  et  se  délivrer  de  ceux  qui 
«  trahiroient  le  secret  (  *  ).  » 

A  mesure  qu'on  approchera  de  la  fatale  catas- 
trophe ,  l'observateur  attentif  verra  la  Franc-maçon- 
nerie se  déployer  et  s'étendre  derrière  la  Révolu- 
tion ,  la  pousser  devant  elle  ,  la  décider  et  se  con- 
fondre avec  elle  ,  comme  la  cause  dernière  avec 
son  effet  immédiat. 

La  Loge  du  Grand-Orient,  qui  avoit  alors  pour 
Grand-Maitre  le  Chef  titré  des  Conspirateurs  contre 
Louis  XVI ,  et  qui  fraternisoit  avec  toutes  les  Loges 


(*)  (Kuyres  de  Giriançr.  T.  Ul,  p.  440' 
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des  Métropoles  de  l'Europe ,  lenolt  dans  sa  dépen- 
dance les  milliers  de  Loges  qui  couvroient  le  sol 
de  la  France.  Mais  elle  tiroit  sa  principale  force 
de  celles  qui  étoienl  ouvertes  dans  la  Capitale  sous 
les  dénominations  à' Amis  réunis  ,  à' Amis  delà  liberté, 
À' Amis  de  la  candeur ,  à' Amis  des  neufs  Sœurs  , 
d'Amis  de  la  vérité  ,  ou  Philalètcs  :  tous  amis  dont 
se  composoit  une  armée  d'ennemis  conjurés  contre 
tout  ordre  et  toute  Puissance;  tous  philosophes 
initiés  à  l'arrière-secret  du  Club  d'Holbach  ;  tous 
faisant  profession  de  /laine  à  font  culte  et  à  tout  Roi , 
et  ne  s'occupant  que  des  moyens  de  rendre  cette 
haine  efficace. 

En  1787  la  tenue  d'une  Assemblée  des  Notables 
du  Royaume ,  convoquée  pour  sonder  la  plaie  fis- 
cale de  l'Etat  et  aviser  aux  moyens  de  la  guérir  , 
fut  une  époque  des  plus  favorables  aux  complots 
anarchiques  de  la  Philosophie  ,  et  dont  ses  Francs- 
maçons  s'empressèrent  de  profiter.  Le  désordre  des 
finances,  en  grande  partie  leur  ouvrage,  fut  encore 
pour  eux  un  présage  de  triomphe  ;  et  dès  lors  leurs 
Loges  retentirent  de  l'exclamation  philosophique  , 
qu'osa  imprimer  depuis  le  Franc -maçon  Camille 
Desmoulins  :  O/i  !  le  bienheureux  déficit  l  C'est  cette 
même  année  1787,  que  laFranc-maçonnerie  bavaroise, 
comprimée  encore  dans  son  zèle  sur  son  sol  natal ,  le 
dirigera  vers  la  France  ,  et  que  nous  verrons  arriver 
deux  de  ses  Illuminés,  députés  en  son  nom  pour  con- 
certer et  mûrir  ,  avec  leurs  Frères  de  Paris  ,  les 
forfaits  complémentaires  de  la  subversion  de  la 
Monarchie  (  *  ), 


(*)  Ces  deux  Dépuf«és  illiiminôs  furent  le  Conseille^  Bode  et  I9 
Baron  de  Buçche. 
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Enfin  en  1788  k  grand  Œ//ire  sera  tellement 
avancé  ,  et  la  Franc-maçonnerie  aura  tant  de  con- 
fiance dans  le  nombre  et  le  crédit  de  ses  prosé^ 
lytes  ,  qu'elle  ne  craindra  pas  de  faire  imprimer  : 
((  Il  va  se  faire  sur  notre  globe  une  révolution 
n  politique  très-remarquable  ;  et  il  n'y  aura  plus 
»  d'autre  Religion  que  celle  des  Patriarches,  celle 
n  qui  a  été  révélée  à  Cagliostro  par  le  Seigneur 
»  dont  le  corps  est  ceint  d'un  triangle  (*).  n  Les  Cons- 
pirateurs alors.,  dédaignant  l'ombre  de  la  Loge  ,  ne 
craignoient  plus  d'en  divulguer  les  plus  secrets  mys- 
tères dans  des  Cercles  de  femmes  et  des  banquets 
philosophiques.  Un  témoin  ,  d'autant  plus  irrécusable 
qu'il  confesse  qu'il  étoit  acteur  ,  nous  apprend  qu'on 
en  éloit  venu  à  ce  point  d'audace  que,  dans  «une 
»  Compagnie  nombreuse  de  tout  état,  gens  de  Cour  , 
»  gens  de  Robe  ,  gens  de  Lettres  ,  Académiciens  »  , 
ou  pouvoit,  sans  se  compromettre,  hasarder  tous  les 
blasphèmes  contre  la  Religion  et  contre  l'Autorité; 
et  même  se  faire  applaudir  ,  en  rappelant  le  vœu  , 
l'horrible  vœu  de  l'extermination  du  dernier  des 
Prêtres  et   du  dernier  des  Rois  (**). 

Un  Ecrivain  ,  que  nous  ne  citerons  pas  comme 
un  bien  judicieux  critique,  mais  qui  pourtant  peut 
être  de  quelque  autorité  quand  il  se  borne  à  ra- 
conter ce  qu'il  a  vu  ,  1  Auteur  du  Tombeau  de 
Jacques  Blulay ,  nous  dit  :  «  A  l'époque  mémorable 
»  de  la  convocation  des  Etats-généraux ,  pendant 
»  que  le  peuple ,  étonné  de  ses  Droits  ,  préparoit 
ses  cahiers  —  je  reçus  du  Marquis  de  Gand ,  Grand 


(*)  Muséum  allenianil.  Janv.   1788,  p.  56. 

(**)  I\«cit  de  La  Harpe  :  (Su^rgs  choisies.  T.  /. 
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d'Espagne  ,  un  billet  qui  m'invltoit  à  me  rendre  }l 
la  Loge  du  Contrat-social ,  rue  Coq-héron.  Je  ne 
connoissois  ni  le  Marquis  de  Gand  ,  ni  la  Loge  en 
question.  Je  m'y  rendis.  Je  vis  des  préparatifs  im- 
menses ,  des  décorations  de  la  plus  grande  élégance, 
une  salle  de  festin  préparée  par  Deleutre  ,  pour  la 
fàte  la  plus  brillante  ,  un  Théâtre  où  Vestris  et 
Candeille  disposoient  un  ballet,  des  soldats  du  Ré- 
giment des  Gardes-Suisses  ,  qui  s'exerçoient  à  des 
évolutions  militaires.  Vous  voyez  ,  me  dit  le  Mar- 
quis ,  les  préliminaires  de  la  plus  belle  fête  qu'on 
ait  jamais  donnée  en  Loge  ;  et  vous  pouvez  y  ajouter 
un  nouveau  degré dintérét.  Il  m'apprit  alors  ce  qu'il 
désiroit  de  moi  :  je  consentis  à  sa  demande  ,  et  il 
ajouta:  Cette  fête  est  destinée  à  M.  Necker ,  et  elle 
a  pour  motif  (il  auroit  dû  dire  pour  prétexte)  la 
réception  de  M."'^  de  Staël.  Les  Vénérables  de 
toutes  les  Loges  y  seront  ;  et  tout  ce  que  les  pre- 
miers Ordres  ont  de  distingué  y  assistera.  M.'"^  Mi- 
rabeau ,  d'Aiguillon  ,  d^Eprémesnil  ,  Lally-Tollen- 
dal ,  etc.  M.  le  Duc  d'Orléans  tiendra  la  Loge. 
Nous  recevrons  ce  soir  M.  de  Caraman.  —  » 

«  Je  revins  le  soir.  La  Loge  ii'étoit  pas  ouverte. 
En  me  promenant  dans  les  salles  ,  j'entendis  du  bruit 
dans  un  cabinet  :  j'entrai,  et  je  vis  dix  à  douze 
personnes  qui  causoient  ensemble.  Il  faisoit  un  peu 
sombre  ;  mais  je  crus  reconnoître  parmi  elles  Phi- 
lippe ,  qui  se  plaignoit  des  obstacles  qu'on  vouloit 
mettre  à  la  fête.  La  Cour ,  disoit  un  homme  de 
ijelle  taille  ,  est  instruite.  M.  de  Breteuil  fait  épier 
les  Vénérables  de  Loges ,  et  veut  empêcher  la  réu- 
nion. M.  du  Châtelet  a  donné  des  ordres  pour  que 
les  Gardes-françaises  soient  consignées  ce  jour-là.  Le 
Comte  d'Artois  fera   défendre  de  même  aux  Suisses 
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de  prendre  part  à  la  Jéle.  On  intrigue  à  l'Opéra 
pour  nous  enleçer  les  Artistes.  Les  scènes  patrioti^ 
ques  que  vous  coulez  faire  jouer,  sont  déjà  connues.,. 
Il  alloit  continuer  ,  lorsque  je  fus  reconnus  ,  et  invité 
èiéclaircir  le  Conseil.  Je  m'éloignai. » 

«  En  rapprochant  ce  que  j'ai  recueilli  des  diffé- 
rentes questions  qui  ont  été  faites  pendant  la  récep- 
tion du  jeune  Caraman  ,  les  entretiens  que  j'eus  avec 
le  Marquis  deGand,  ce  que  j'ai  vu ,  les  demi-conii- 
dences  qui  m'ont  été  faites  ,  je  puis  assurer  ,  et  De- 
leutre,  je  crois,  ne  me  démentiroit  pas,  que  le  véritable 
motif  de  cette  réunion  étoit  de  préparer  l'insurrec- 
tion du  mois  de  Juillet ,  de  se  concerter  avec  toutes 
les  Loges  ,  de  lier  le  parti  de  Necker  à  celui  d'Or- 
léans ,  de  séduire  les  deux  Régimens  ,  et  d'assurer 
d'avance  les  Elections.  La  Cour  s^alarma  ,  le  Roi 
défendit  la  fête  ;  et  le  Grand-Maitre  ,  privé  de  sa 
grande  réunion  ,  se  rendit  dans  les  différentes  Loges  , 
sous  prétexte  de  les  visiter ,  et  fit  partiellement  ce 
qu'il  vouloit  faire  d'un  commun  accord  (*).  » 

Ces  alarmes  de  la  Cour  sur  la  Franc-maçonnerie  , 
et  ces  mesure?  prises  par  M.  de  Breteuil  étoient 
bien  tardives  sans  doute  ;  et  le  sommeil  d'insou- 
ciance du  Gouvernement,  prolongé  jusqu'à  cette 
époque  ,  offriroit  à  la  postérité  un  mystère  plus 
incroyable  encore  que  celui  que  nous  expliquons, 
si  nous  lui  laissions  ignorer  les  moyens  employés 
par  la  Ligue  conspiratrice  pour  faire  illusion  et 
dérober  la  vue  de  l'abîme  aux  imprudens  qu'elle 
y  entraînoit. 

L'exposé  de  ces  moyens  artificieux  de  distraction 


(*)  y.  hc  TQinb^gu  4e  Jacques  Molajr ^  p.  u©  et  «iwv. 
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îie  sera  donc  pas  un  hors-d'cpuvre    dans    l'Histoîré 

de  Louis  XVI  aux  prises  avec  la  perversité  de  sort 

Siècle. 

L'Empire  des  Incrédules,  quand  ils  le  prennent 
sur  un  peuple  ,  est  essentiellement  fondé  sur  la  cré- 
dulité de  ce    peuple,  et  tire  d'elle   toute   sa    force* 

En  Capitaines  expérimentés  et  qui   connoissoient 
leur    ennemi  ,  les   chefs   de  l'Armée    philosophique 
régloient  astucieusement  leur  tactique  sur  les  dispo- 
sitions de  ceux  qu'ils  vouloient   perdre.   Un  peuple 
léger  et  frivole  préfère  ,  à  la  vérité  qui  ne  change 
point,  les  prestiges  de  la  nouveauté  et  le  mensonge. 
h.  mille  faces.  La  Philosophie,  maîtresse  de  la  France  » 
servit  la  France  à  son  goût,  et  l'inonda  de  ses   char- 
latans. Elle  nous  montra    ses   charlatans    poètes    et 
romanciers  à  la  suite  de  son  Voltaire ,  ses  charlatans 
politiques  et  moralistes  à  la  suile  de  son  Rousseau  , 
ses  charlatans  économistes  à  la  suite  de  son  Turgol , 
ses  charlatans  financiers  à  la   suite  de  son   Necker. 
Mais,   à   mesure  que  les    charlatans    en   chef^  qui 
travaillent  la  Monarchie  ,  la  jugent  plus  près  de  sa 
ruine  ;  pour  la  décider  plus  infailliblement  encore, 
ils  appellent  à  eux  une  Légion  d'Auxiliaires ,  dignes 
de  les  seconder  ,  et  nous  voyons  une  foule  d'aven- 
turiers et  de  fripons  exercés  fondre  sur  notre  France 
de  tous  les  points  de  l'Europe.    Tous  ces  Jongleurs 
subalternes,  utiles  instrumens  des  maitres  Jongleurs 
de  la  Loge  d'Holbach  ,  reçoivent  d'eux  leur  mission  , 
ne   prêchent  que  dans    leur    sens  ,    annoncent   aux 
aveugles  qu'ils  nagent  dans  la  lumière  ,  que  le  soleil 
de  la  philosophie  est  levé  pour  eux ,  que  le  jour  de 
la  Raison   paroit,  et  que  le  moment  est  venu   où  , 
éclairé  sur  sa   dignité    originelle ,  l'homme  ,  au  mé- 
pris des  antiques  préjugés  du  despotisme  et  de  la 

superstition  , 
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S'uperGtilîon,  va  revenir  au  grand  Evangile  des  droits 
de  la  Nature. 

Outre  les  dogmes  vulgaires  de  la  Philosophie ,  que 
le  corps  entier  de  ces  empiriques  éloit  chargé  d'ac- 
créditer ,  il  étoit  libre  à  chaque  individu  de  faire 
valoir  encore  à  son  profit  ses  recettes  particulières, 
toutes  également  curieuses,  et,  formant,  dans  leur 
ensemble ,  un  assortiment  complet  pour  tous  les 
goûts  et  toutes  les  fantaisies  philosophiques.  L'en- 
tliousiasme  pour  ces  Jongleurs  devint  épidémie  ,  et 
passa  des  palais  et  des  hôtels  jusqu'aux  boutiques. 
Chacun  d'eux  recrutoit  ses  prosélytes  et  comptoit 
de  chauds  partisans.  On  se  passionnoit ,  on  faisoit 
secte  :  lun  réclamoit  Beaudeau ,  l'autre  admiroit 
Francklin  -,  ceux-ci  tenoient  pour  Saint-Germain  ,; 
ceux-là  suivoient  Mesmer  ou  bien  Caglioslro.  La 
Multitude  s'égaroit  par  cent  voies  diverses  dans  le 
champ  commun  des  honteuses  illusions ,  sans  que 
l'individu  soupçonnât  même  qu'il  fit  partie  d^un  im- 
mense troupeau  de  dupes  ,  que  le  Démon  invisibles 
de  la  Philosophie  leurroit  ,  endormoit  ,  préparoit  ^ 
par  tous  les  genres  de  prestiges  ,  à  une  immolation 
flus  humiliante.  C'éloit  là  le  secret  des  secrets  , 
ceux  qui  se  donnoient  pour  les  plus  habiles  ,  ea 
croyant  se  moquer  de  tout ,  ne  se  doutoient  de  rien  ; 
et  ils  se  croiront  encore  dans  l'erreur  d'un  songe  , 
le  jour  où  le  vrai  mot  leur  sera  révélé  par  la  bouche 
des  Jacobins  ,  restés  seuls  sur  le  champ  de  bataille 
avec   leurs  piques  et  leurs  poignards. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici  le  tableau 
complet  des  charlatanneries  diverses  qui  prospérè- 
rent au  dix-huitième  siècle,  et  singulièrement  durant 
le  règne  de  Louis  XVï  :  Hnvasion  fut  universelle 
dans  toutes  les  branches  des  connoissances  humaines. 
Tome  IL  18 
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et  une  foule  de  preuves  irrécusables  allesleront  h. 
jamnis  que  le  siècle  qui  s'éleva  avec  plus  d'orgueil 
contre  la  foi  de  la  Révélation  ,  fut^ussi  celui  que 
sa  crédulité  ravala  le  plus  au-dessous  de  la  raison 
commune  à  tous  les  Siècles  chrétiens.  Mais  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  signaler  au  moins  à  nos 
lecteurs  ces  risibles  aleliers  de  la  folie  ,  où  toute  une 
Génération  superstitieuse  couroit  sacrifier  à  de  pré- 
tendus demi-dieux,  les  interprètes  et  les  dominateurs 
de  la  Nature  ,  à  laquelle  ils  avoient  dérobé  des  secrets 
de  la  plus  miraculeuse  importance  :  secret  d'extirper 
t«us  les  maux  qui  pouvoient  aflliger  l'humanité ,  et 
de  pré\enir  encore  tous  ceux  qui  la  menacent; 
secret  de  procurer  à  f  homme  la  plus  riche  moissoa 
de  plaisirs  ,  et  secret  bien  plus  précieux  de  lui  en 
procurer  la  jouissance  ici-bas  ;  secret  encore  de  lier 
correspondance  avec  les  liabitans  de  l'autre  Monde  , 
de  savoir  au  juste  ce  qui  s'y  passe  ,  et  ce  que 
1-homme  philosophe  doit  raisonmiblemcut  craindre 
ou  espérer  d'une  autre  vie.  Oui ,  le  dix-neuvième 
^ièclt»  a  besoin  de  l'esquisse  que  nous  allons  lui 
mettre  sous  les  yeux  ,  pour  apprécier  à  sa  juste 
\aleur  le  Siècle  el  petit  et  pervers  auquel  fut  livré 
Louis  XVI.  Ce  Siècle  qui ,  dans  son  dédain  fastueux 
pour  la  foi  du  Monde  ,  afFectoit  d'une  part  de  ne 
l^as  croire  aux  oracles  de  fEternel  instruisant  sa 
Créature,  noifc  le  vîmes  croire  sur  parole  ,  accueillir  , 
«caresser  ,  soudoyer  les  prestiges  des  plus  vils  Jon- 
gleurs ,  donnant  tète  baissée  dans  les  plus  honteuses 
r-everies  de  lidioîisme  el  de  la  crédulité. 
.  L'homme  ,  image  imparfaite,  mais  image  pourtant 
et  enfant  de  la  Divinité  ,  dans  le  sentiment  intime 
de  sa  grandeur  originelle ,  est  nécessairement  reli- 
gieux.  Instruit  ,    il    est    croyant    avec  confiance   el 
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ili- cernemenl  ;  ij;noraiU  ,  il  ti,i  crédule  avec  inquié- 
tude el  s<ipeislilion.  Or  cf  penchant  su persti lieux 
distingua  essentielleincnt  les  Disciples  de  la  Plîilo- 
sophie  du  dix-huiliènie  siècle;  déclamatcurs  enthou- 
siastes ,  (jiii  poursuivoient  dans  les  autres  le  vice 
qui  siegeoil  dans  leur  cœur,  et  s^  raontroit  dans 
toute  sa  d-lTormité.  Car  la  seule  diflérence  que  l'on 
puisse  assigiiiT  entre  les  Sujets  crédules  par  simpli- 
cité et  ceux  qui  i'éloient  par  philosophie  ,  c'est  que  la 
crédulité  des  premiers  excluoit  moins  qu'elle  nesurchar- 
geoit  la  rroya{;ie  raisonnable,  et  que  la  crédidité  des 
philosopiies  étoii  de  ladc^raison  pure  et  sans  mélange. 

Dans  11  tendance  naturelle  de  nos  esprits  vers 
le  Père  des  Espiivs;  dans  ce  besoin  ,  senti  par  l'Etre 
immortel ,  de  croire  à  quelque  Etre  hors  de  1  homme, 
supérieur  à  l'homme  et  ^ugc  éclairé  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'homme  ,  il  faut  nécessairement  que  l'igno- 
rance ou  rincrédulité  du  vrai  enfante  chez  lui  la 
crédulité  du  faux  ,  el  que  ,  sil  laisse  échapper  la 
r/'alité  ,  il  saisisse  le  fantôme.  11  est  vrai  que  les 
IMiilosophes  du  dix-huiiième  siècle  ne  cessoient  de 
disserter  contre  la  croycnce  commune  ,  et  de  faire 
comparoitre  la  Religion  dans  leurs  écrits ,  pour  dé- 
clarer qu'ils  n''y  croyoient  pas.  Mais  cette  afTeclaticn  , 
qui  manlfesloit  le  désir  d'tuie  incrédulité  positive  , 
ne  l'élahlissoit  pas.  Leur  assurance  prétendue  naîloit 
pis  même  jusqu'au  douîe.  Leur  opiniâtreté  dans  leurs 
eiForts  impies  éloit  précisément  ce  qui  en  décfcl<»it 
l'inutilité:  et  l'on  pouvoit  dire  à  ces  Chantres  fan- 
farons de  leur  incrédulité  ,  ce  qu'on  dit  au  poltron 
qui  chante  sa  bravoure  en  traversant  une  forèl  ; 
c(  Vous  chantez  ,  ami  ;  vous  avez  peur.  » 

Cette    peur  ,    h  Ile    de  fignoraiice  en  matière    de 
Ileligioii ,  fut ,  à  notre  avis .  ce  qui  conlribu'i  le  plus , 
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au  Jix-huilicme  siècle  ,  à  marier  l'Empinsme  médical 
à  la  charlalannerle  philosophique,  et  à  fonder  ,  par 
te  rapprochement ,  le  formidable  empire  que  se  par* 
lacèrent,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  les  Jongleurs 
qui  saltrihuoient  le  soin  des  corps  ,  et  les  Jongleurs 
qui  Iravailloicnt  sur  les  esprits.  Il  régna  toujours 
entre  eux  la  plus  étroite  intelligence  ;  et ,  si  l'on 
sait  envisager ,  dans  son  ensemble  ,  l'Acte  révolu- 
tionnaire ,  on  verra  les  charlatans  en  médecine  pré- 
curseurs des  charlatans  en  politique  ,  jouer  le  rôle 
de  ces  valets  de  Tréteaux ]qui  fixent,  par  leurs  tours 
d'adresse,  fallention  des  sols  qui  doivent  payer  les 
frais  de  la  farce  qui  va  se  donner. 

De  la  même  contrée  d'où  nous  sommes  si  peu 
accoutumés  à  recevoir  d'heurecx  présens  ,  Voltaire 
nous  avoit  rapporté  ,  en  même  temps ,  la  Philosophie 
des  Collins.  et  des  Tindal  avec  l'Inoculation  de 
Wortley-Montaigu.  Cette  dernière  charlalannerie , 
si  vantée  dans  le  temps,  et  aujourd'hui  si  décriée, 
prospéra  parallèlement  et  en  même  proportion  que 
la  Philosophie  sous  le  règne  de  Louis  XV  ,  et  prit 
plus  que  jamais  faveur  sous  celui  de  Louis  XVL 
On  trouvoit  alors  fort  sage  de  grefter  la  maladie  sur 
la  sanlé  ,  e!  de  se  dévouer,  par  précaution,  à  la 
lèpre  mortelle  appelée  Pelile  -  çcrulc.  C'est  à  cette 
occasion  qu'un  sage  observateur  répondoit  au  Chef 
des  Sophistes,  prôneur  de  cette  marotte  :  «  Une  con- 
ù  tagion  ,  plus  meurtrière  que  la  lèpre  chez  les 
î)  Juifs  ,  moissonne  cruellement  votre  plus  beJle 
j)  jeunesse  ;  et  vous  n'avez  trouvé  d  autre  secret , 
»  pour  vous  en  guérir  ,  que  de  vous  la  donner  ;  et , 
»   pour  vous  en  préserver  ,  que  de  la  répandre  (*).» 

(*  )  ief.  de  <]uehjues  Juifs  ,  à  N.  «e  Voltaire. 
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En  vain  des  hommes  de  l'art  et  supérieurs  aux 
préjugés  se  dériarcnt-ils,  dans  le  temps,  contre  l'Ino- 
culation ;  en  vain  représentent-ils  à  leurs  contempo- 
rains que  la  petite- vérole  ,  qui  n'étoit  auparavant 
qu'une  contagion  accidentelle,  règne  partout  et  en 
tî)ut  temps  depuis  cette  pratique  ;  que  l'enfant  du 
Ch.lteau  ,  préparé  à  l^Inoculation  ,  communique  la 
maladie  aux  enfans  du  Village  qui  n'y  sont  point 
préparés  ;  que  le  virus  inoculé  peut  être  perfide  ,  et 
l'est  souvent  lorsqu'on  le  souçonne  le  moins  ;  que 
souvent  encore  l'humeur  vicieuse ,  qu'on  prétend 
extirper  ,  ou  n'existe  pas  ,  ou  ne  se  trouve  pas  ,  dans 
!c  Sujet,  au  degré  de  maturité  favorable  à  l'expulsion; 
que  nombre  d'Inoculés  ont  été  attaqués  de  la  petite- 
vérole  naturelle  et  en  sont  morts,  non  sans  soiipçon 
d'influence  de  la  maladie  artificielle  sur  la  malignité 
de  la  maladie  naturelle  ;  qu'où  le  danger  de  la  vie 
est  incontestable,  s'y  exposer  sans  nécessité  est  une 
insigne  présomption  ,  et  non  moins  condamnable  au 
tribunal  de  la  droite  raison  qu'à  celui  de  la  saine 
Tnoralc:  qu'il  est  certain  que  la  petite-vérole  inoculée 
tue  un  nombre  d'enfans  ,  dont  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  soit  certain  qu'ils  auroient  pris  la  petite-vérole 
naturelle,  ni  certain  encore  qu'après  l'avoir  prise  ils 
en  seroient  morts  ;  que  tous  les  soins  des  empiri- 
ques ,  et  toute  la  discrétion  des  parens  leurs  dupes  , 
n'ont  pu  soustraire  à  la  notoriété  un  nombre  d'in- 
fanticides des  plus  marquans  ;  qu'il  résulte  enfin , 
de  tableaux  comparatifs ,  qu'il  meurt  plus  d'enfans 
de  la  petite-vérole  ou  de  ses  suites ,  depuis  la  pra- 
tique de  l'Inoculation  ,  qu'il  a'en  mouroit  aupara- 
vant (  *). 


C*)  Y.  Journal  de  Physique,  i,«r  Jaav,  1776. 
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De  51  sages  taisons  n'avoient  pas  encore  prévalu 
sur  lô3  Sophismes  de  la  cupidité  chailalanne  ,  lorsque 
Louis  XV  mourut  de  la  peiiLe-vërole.  La  même  ma- 
ladie frappa  aussi  les  Princesses  ses  fiiles  ,  qui  lai 
âvoient  prodigué  tous  les  soins  de  la  piéié  filiale. 
Mais  ni  le  jeune  Roi  ni  les  Princes  ses  frères,  éloignés 
de  la  sphère  de  la  contagion,  n'en  avoient  été  atteinîs. 
Les  intéressés  crurent  l'occasion  favorable  pour  accré- 
diter de  plus  en  plus ,  à  la  faveur  d'un  grand  exemple, 
la  pratique  lucrative  qu'ils  promenoienl  déjà  dans  les 
Hôtels  et  les  Châteaux.  Us  parvinrent ,  à  torce  d'in- 
Irlgues  ,  à  présenter  f inoculation  de  Louiys  XVI 
comme  une  alTaire  d'Etat  ,  et  même  à  la  faire  traiter 
comme  telle  dans  son  Conseil. 

Ce  fut  là  qu'on  déterminale  Prince,  en  lui  pré- 
sentant, comme  le  voeu  de  tout  son  Peuple  ,  celui  du 
Phllosophisme  c»  de  la  Charlatannerie  ,  ou  peut-être 
encore  celui  des  Conspirateurs  ,  qui  pouvoient  dès 
lors  spéculer  sur  les  chances  dune  maladie  toujours 
dangereuse.  Au  moins  d'Alemhert  voyoit-  il  dans  la 
soumission  de  la  Famille  royale  à  une  pratique  re- 
commandée par  la  Philosophie  ,  un  triomphe  pour 
la  Baison  :  et  il  écrivoit  à  ce  sujet  au  Fioi  de  Prusse  : 
«il  s'est  passé  chez  nous  un  grand  événement. 
»' '^-^  L'inoculation  du  Roi  et  de  la  Famille  royale, 
2>  à  laquelle  on  étoit  bien  éloigné  de  s'attendre , 
»  prouve  que  la  Raison  est  écoutée  ;  et  donne  lout- 
M  à-la-fois  bon  espoir  et  bon  exemple  (*).  « 
■  Rarement  néanmoins  les  spéculations  contre  nature 
inl:iiuent  tout  un  peuple.  La  France  sage  et  attachée 
à  son  nouveau  Roi  répugrioit  infiniment  à  ce  qu'on 


(*)  Lcî.  du  i.ei  Juillet  i;7'j. 
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le  jetât  dans  un  danger  présent  pour  le  préserver 
d'un  danger  incertain.  C'étoit  au  château  de  la 
Muette,  près  Paris,  qu'on  faisoit  faire  à  Louis  X\'"I 
ses  préparatifs  de  maladie.  Tous  les  jours  une  Mul- 
titude innombrable  ,  qui  afïl^uoit  sous  ses  fenêtres  , 
faisoit  retentir  les  airs  de  Vive  le  Roi  !  et  ajoutcit  4 
Pus  d'Inoculation  ?  «  Entendez-vous  ,  Sire  ,  dit  un 
»  Courtisan  ,  comme  le  bon  Peuple  souhaite  que 
})  V.  M.  vive  PAR  l'Inoculation  ?  »  La  réponse  de 
Louis  XVI  fit  comprendre  qu'il  ne  prenoit  pas  le 
change  sur  le  vceu  public  :  mais  les  frais  en  étoient 
faits  ,  l'Inoculation  eut  lieu  ;  et  le  mal  qu'elle  ne  fit 
pas  fut  réputé  un  grand  bien.  Dès  lors  cette  prati- 
que ,  plus  effrontément  prônée  que  jamais  ,  assura 
aussi  à  la  cupidité  un  tribut  plus  certain  sur  la  tête 
des  enfans  des  Riches  ,  les  seuls  encore  ,  à  cette 
époque  ,  pour  lesquels  on  ambitionnât  les  primeurs 
de  la  peste.  «  L'Inoculation ,  nous  disoit  l'Auteur  du 
»  Tableau  de  Paris  ^  n'est  encore  en  honneur  que 
»  dans  levS  Classes  supérieures  et  chez  les  personnes 
«   opulentes.  » 

Cependant  ,  la  même  pratique  qu'on  prétendit, 
avoir  réussi  à  Louis  XVI ,  ayant  été  fatale  à  deux 
Membres  de  sa  famille  et  à  d'autres  Têtes  précieuses 
encore  ,  tomba  peu  à  peu  dans  le  discrédit ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'inoculation  de  la  petite-vérole  fut  rem- 
placée par  h'noculation  de  la.  Vaccine  {2j),  Louis  XVI 
n'aura  pas  été  témoin  de  celte  substitution  de  char- 
îatannerie  ;  mais  la  France  ,  sous  son  règne  ,  aura 
été  en  proie  aux  prestiges  d'une  foule  d'autre!^-. 
Esculapes ,  qui  professoient  simultanément  Tart  ma- 
gique des  guérisons,  tant  du  corps  humain  que  du 
«orps   social. 

Un  des  plus  astucieux  Jongleurs  qui  aient  exercé 


28o  L  I  V  n  E     X. 

leurs  talcns  parmi  nous  ,  et  à  notre  détriment  ,  fut 
ce  Benjamin  Francklin  ,  dont  nous  avons  déjà  parié. 
Ce  Savant  ,  révéré  dans  les  contrées  de  l'ignorance  , 
parut  au  milieu  de  nous  environné  de  toute  la  célé- 
i>rilé  dont  Tavoient  gratifié  les  habitans  du  nouveau 
jMonde  ,  dans  l'ivresse  de  la  liberté  nouvelle  dont  ils 
lui  étoient  redevables.  Connoissant  également  l'esprit 
général  de  la  Nation  vers  laquelle  il  s'étolt  fait  dépu- 
ter ,  et  l'esprit  particulier  des  Philosophes  qui  la 
menoienl  ,  11  composa  avec  esprit  le  rôle  qu'il  sut 
jouer  avec  adresse.  Sous  le  même  extérieur  d'hypo- 
crite simplicité  qui  avoit  valu  parmi  nous  la  réputa- 
tion de  vertueux  et  le  surnom  de  bon  à  1  "homme  du 
inonde  le  plus  solennellement  vicieux  ,  Francklin 
avoit  réussi  à  se  faire  croire  aussi  l)on  ,  meilleur 
«ncore  que  le  bon  Jean-Jacques' ;  et  on  le  surnomma 
le  bon  homme  trnnckîin.  Abordé  en  France  dans  le 
tlessein  d'y  travailler  en  habile  Architecle  du  Temple 
de  Salomon  ,  le  Franc -maçon  américain  ne  laissa 
percer  dans  le  Public  que  les  goûts  philosophiques 
d  un  amant  passionné  de  la  Nature,  de  ses  merveilles 
et  de  ses  lois  saintes.  Ce  fut  aussi  particulièrement 
sous  ce  rapport  que  les  Frères  de  l'Association 
d  Holbach  se  chargèrent  de  recommander  le  modeste 
Etranger  aux  Trompettes  de  la  Renommée.  On  parla 
de  toutes  parts  de  Francklin,  on  célébra  Francklin 
dans  tous  les  Cercles  comme  le  physicien  le  plus 
profondément  instruit  des  mystères  de  la  Nature  ; 
et  les  Cvontemporains  n'ont  pas  encore  oublié  cette 
mémorable  entrevue  où  Francklin  adoroil  Voltaire 
comme  le  Dieu  de  la  Philosophie  ,  et  où  Voltaire 
reconnoissant  proclamoit  Francklin  le  Dieu  de  la  Phy- 
sique.Q^s  deux  Jongleurs  étoient  faits  pour  s^entendre 
et  leurs  Disciples  pour  croire  qu'ils  les  entendoient 
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Dans  le  dessein  J'afTeclionner  et  de  laire  concourir 
à  ses  vues  le  Sexe  K'ger  el  ardent  à  propager  les 
nouveautés  ,  Francklin  afFectoit  auprès  des  femmes 
de  donruT  une  tournure  religieuse  à  ses  paradoxes 
révolutionnaires.  Abusant  du  plus  saint  des  Livres  , 
à  la  Dianière  des  séditieux  Apôtres  de  sa  Secte ,  il  en 
malérialisoit  en  quelque  soi  te  l'esprit,  il  transformoit 
€n  règles  absolues  de  politique  universelle  des  con- 
seils de  perfection  adressés  au  très-petit  nombre.  Le 
séducteur  promenoit  les  imaginations  ardentes  sur  le 
tableau  merveilleux  de  la  primitive  Eglise  ,  dont  tous 
les  Membres  riches  de  la  liberté  que  le  JMessie  leur 
avoit  conquise  ,  vivoient  heureux  sous  les  saintes  lois 
de  VEgalilé  et  de  la  communauté  des  biens.  Il  fixoit 
ensuite  la  Régénération  et  le  bonheur  suprême  du 
genre  humain  au  jour  où  les  Gouvernemens  ,  dociles 
à  la  voix  du  pur  Evangile  adopteroient  le  divin  ordre 
de  choses  qu'il  s'étoit  elForcé  de  faire  prévaloir  dans 
les  treize  Cantons.  Au  fond,  cet  Illuminé  n'étoit  en 
Religion  qu'un  esprit  libertin,  perdu,  comme  les 
plus  habiles  de  sa  Secte  ,  dans  un  abime  d'ignorance 
et  de  superstition  (28). 

Pour  détourner  l'attention  du  Gouvernement  de 
dessus  ses  manœuvres  occultes ,  et  oiFrir  un  hochet 
aux  désœuvrés  de  la  Capitale  ,  le  Négociateur  <ie 
Philadelphie  s'établira  aux  portes  de  Paris  démons- 
trateur de  Physique  expérimentale ,  pour  ne  pas  dire 
répétiteur  de  tours  de  passe-passe.  Assez  familiarisé 
avec  les  phénomènes  connus  de  l'électricité ,  il  les 
faisoit  ressortir  avec  toute  la  dextérité  d'un  bon 
écolier  du  défunt  Abbé  Nollet.  Mais ,  dans  des  expé- 
riences ,  auxquelles  le  Physicien  français  n'atlribuoit 
qu'une  vertu  curative  de  circonstances  et  d'analogie 
accidentelle  ,  le  Jongleur  américain  prônoil  un  spé- 
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ciiique  universel  ,  infciilliole  ,  et  tel  qiî'll  ccnvenoît 
<\-i  l'annoncer  pour  senvironner  d'un  plus  grand 
nombre  de  dupes. 

Bientôt ,  dans  Timpuissance  de  sïjffire  seul  à  l'eni" 
pressement  de  iout  un  peuple  d'admirateurs  de  ses 
prodiges,  et  tous  les  jours  témoins  de  ses  cures  mira- 
culeuses ,  le  Philosoj>}ie  se  voit  oLligë  de  s'associer 
des  co-opérateurs  de  son  zèle  bienfaisant  ;  et  ses 
choix  sont  dirigés  de  manière  h  ne  pas  compromettre 
l'éclat  de  sa  renommée.  Tel  charlatan,  puissant  en 
paroles ,  et  accoutumé  à  divertir  les  curieux  des 
foires  de  Paris ,  laisse  ses  cartes  et  ses  gobelets  avec 
ses  jeux  sur  l'aimant ,  pour  exercer ,  au  nom  de 
Francklin  ,  la  m.édecine  universelle  du  fluide  élec- 
trique. Ses  premiers  essais  ,  tentés  sur  dss  3/onforis  y 
en  attirent  bientôt  tout  un  troupeau  à  son  la])ora- 
toire.  C'est  un  nouvel  Elisée  sur  lequel  est  descendue 
toute  la  vertu  d'Elie.  Les  malades  imaginaires,  d;)nt 
les  Citées  voluptueuses  sont  des  hôpitaux  privilégiés, 
accourent  en  foule  à  ses  traltemens,  s'y  soumettent 
avec  docilité  ;  et,  frappés  de  l'éloquence  qui  les  fait 
valoir,  payent  grassement  et  vont  prôner  l'enchan- 
teur qui  les  a  guéris  des  maux  qu'ils  n'avoient  pas. 
Celui  qui  n'a  pas,  comme  les  autres,  la  foi  de  sa 
^,!îcrison  auroit  honte  de  ne  pas  se  trouver  au  moins* 
soulagé.  Quant  à  certains  malades  qui  expirent  sous 
l'opération,  c'est  évidemment  par  le  vice  des  Sujets: 
le  remède  ,  qui  a  tué  ,  n'avoit  été  administré  qu'à 
la  juste  dose  qui  guérit  ;  et  Francklin  lui  -  même 
Tattesteroit  à  tout  Paris  ,  si  tout  Paris  n'en  étoit  bien 
convaincu  (nq). 

Il  n'étoit  pas  plus  difficile  àTEsculape  américain 
de  rétablir  à  volonté  le  calme  sur  la  mer  que  1  é- 
quilibrc  dans  le  corps  humain  ;  et  son   secret  ctoii 
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fort  simple  :  H  lui  siifRsolt ,  pour  opérer  ce  prodige» 
d'avoir  de.  l'huile,  et  de  la  verser  sur  les  flots  coar- 
roucés.  C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  plusieurs  Acadé- 
miciens ,  et  d'une  loule  de  curieux  ,  Franckiin  ,  le 
2ÎJ  Avril  1777,  appaisoit ,  avec  une  seule  gonlte 
d  huile,  une  tempête  sur  le  ^rand  bassin  des  Thui- 
ieries  ,  et  faisoit  dire  aux  Phisophes  observateur 
de  ses  procédés,  qu'il  y  avoil  apparence  que  Jésus- 
Christ  ,  appaisant  les  tempêtes  et  chassant  les  ma- 
ladies, possédoit  éminemment  les  connoissances  du 
grand  Franckiin  sur  la  vertu  de  l'huile  ,  et  la  vertu 
plus  merveilleuse  encore  de  l'électricité  (00). 

Parmi  les  merveilleuses  découvertes  dont  le  Doc- 
teur du  nouveau  Monde  venoit  enrichir  notre  France 
en  stupéfaction  devant  son  savoir-faire ,  un€  des 
plus  curieuses  ,  sans  contredit  ,  étoit  celle  d'aller 
prendre  le  Tonnerre  dans  la  nue,  et  de  l'amener, 
à  point  nommé  ,  se  noyer  dans  une  citerne,  tje 
bonhomme  aux  étonnans  secrets  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt donné  pour  possesseur  de  celui-là,  que  la  Classé 
nombreuse  de  ses  arlmirateurs  le  crut  sur  parole;  et 
Ja  preuve  malérielb  de  celle  crédulité  s'tinnonct 
«ncore  sous  nos  yeux  dans  ces  long  tuyaux  de  fer 
en  station  de  toutes  parts  sur  nos  palais  ,  nos  hôtels 
et  nos  châteaux  ,  d'où  ils  offrent  le  défi  à  la  foi'.t^ve 
qui  quelquefois  l'accepte  en  irappant  fédifice  à  côté 
du  paratonnerre,    et  à  son    invitation. 

Nous  n'avons  garde  de  contester  au  fer  aimenlé 
un  empire  d'attraction  sur  la  matière  fulminante, 
%lans  un  certain  rapprochement;  c'est  le  phénomcne 
invariable  de  la  nature  ,  dont  la  déce-uv«-TTe  n'rjp- 
partient  point  au  Physicien  d'Aaié-rique  (3i).M,i!S, 
prétendre  qu'a  cetie  vertu  incontestable  d'attrac- 
Iwa ,  f^'jc  le  fer  aimanté  exerce  sur   la  foudre,  on 
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ait  réuni  un  moyen  infaillible  ou  même  pîausiljle 
de  direction  ,  voilà  la  Charlatannerie  ;  et  juscju'à  ce 
qu'elle  ait  trouvé  et  bien  prouvé  ce  moyen  ,  son 
paratonnerre  ne  méritera  que  le  nom  à!atlire  ton- 
nerre. Tout  vrai  physicien  connoit  les  jeux  habituels, 
les  phénomènes  irréguliers  et  les  caprices  impétueux 
de  la  matière  fulminanle,  qui  ,  dans  ses  déviations 
subites  ,  tantôt  paroit  céder  au  plus  léger  souffle , 
et  tantôt  braver  la  fureur  des  vents.  Mais  l'expé- 
rience ,  les  faits ,  et  de  nombreux  accidens  d'édifices 
frappés  de  la  foudre  ,  malgré  les  conducteurs  de 
la  foudre ,  et  nous  osons  le  dire  ,  par  la  perfide 
médiation  de  ces  conducteurs  impuissans  ,  tout  cela, 
depuis  long-temps  auroit  décrédité  la  périlleuse  in- 
vention ,  s'il  en  coûloit  moins  à  l'amcur  -  propre 
pour  avouer  qu'il  a  été  dupe  de  la  Charlatannerie. 
La  présomption  ,  au  reste  ,  de  ceux  qui  appellent 
ainsi  sur  leur  maison  l'explosion  de  la  foudre ,  lors- 
qu'il leur  est  également  impossible  d'en  évaluer  la 
charge  et  d'en  maîtriser  la  direction ,  nous  paroit 
avoir  une  grande  affinité  avec  la  témérité  de  ces 
parens  qui  jouoient  la  vie  de  leurs  enfans,  en  at- 
tirant sur  eux  la  maladie  foudroyante  de  la  petite- 
vérole  ,  rassurés  par  un  Médecin-conducteur ,-  et  nous 
nous  croyons  fondés  à  croire  que  ces  deux  folies  , 
analogues  en  résullats,  avoient  aussi  une  commune 
origine ,  l'oubli  philosophique  d''une  Providence  qui 
préside  au  sort  de  ses  enfans.  Cet  oubli  devoit  traîner 
à  sa  suite  les  prévoyances  inquiètes  sur  les  accidens 
de  la  vie,  et  les  calculs  superstitieux  pour  sa  con- 
servation. Les  fantômes  de  la  terreur  tourmentent 
nécessairement  celui  que  ne  soutient  aucun  appui 
sur-naturel.  En  vain  !e  fier  Matérialiste  se  llattera-t-il 
d'avoir  monté  sa  machine  au  ton   de  rinlrépidité  ; 
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l'impie  seroit  parvenu  à  déposer  la  crainte  de  son 
Dieu  ,  que  le  lâche  auroit  encore  peur  de  lui.  Nous 
ne  lui  demanderons  point  l'aveu  de  ce  honteux 
secret  de  son  cœur  :  l'éternelle  Vérité  nous  l'a 
révélé  :  Nous  savons  d^elle-mème  que  l'ame  de  1  Im- 
pie est  ouverte  à  la  terreur  ,  et  qu'il  n'entend  jamais 
le  bruit  de  son  tonnerre  sans  y  joindre  la  pensée 
qu'il  menace  et  peut  frapper  sa  tête  coupable  (*). 

C'étoit  donc  à  un  Siècle  distingué  par  un  déborde- 
ment d'impiété  plus  universel  qu'il  appartenoit  aussi 
de  manifester  une  sorte  de  frayeur  épidémique  des 
effets  du  tonnerre  ,  et  de  signaler  cette  foiblesse  à 
la  Postérité  par  la  folie  courante  de  ses  Paraton- 
nerres. Qu'on  nous  permette  de  remarquer  que, 
ehez  les  anciens  comme  parmi  nous  ,  les  plus  mé- 
chans  hommes  ont  sacrifié  à  la  peur  excessive  du 
tonnerre.  Il  la  déguisoit  moins  cette  peur  qu'il  ne 
la  trahissoit,  l'insensé  Caligula  qui  aifectoit  de  me- 
nacer la  nue  ,  en  criant  au  Tonnerre:  Tue  moi  ,  ou  Je 
te  tue.  Le  féroce  Tibère  en  avoit  tant  de  peur  que 
les  Jongleurs  de  son  temps  ,  imaginèrent ,  pour  son 
repos  ,  un  paratonnerre  portatif  ,  tissu  de  feuilles 
de  laurier  (**).  Voltaire  n'cntendoit  jamais  gronder 
le  Tonnerre  qu'il  ne  pâlit  ;  et ,  quoi  qu'en  dise  le 
Philosophe  qui  se  donne  pour  l' Agent-général  des 
Athées  de  la  France  ,  je  pourrois  lui  nommer  plu- 
sieurs de  nos  modernes  Briarées  ,  qui  n'étpient  guè- 
res  plus  rassurés  que  leur  Chef  quand  le  Maître  de 
la   foudre    faisoit    planer  sur    leur  tête   ce  Héraut 


(*)  Dominum  formidahunt  Adversarii  ejus  ;   et  super  ipsos  ia 
ccclis  tonabit.  /.  Reg.  II ,  lo. 

(**)  Despectat  fulmen ,  prœcinctus  tempora  lauro. 
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majestueux  de  sa  divinité  :  je  n'en  ciierai  qirun.  Ce 
philosophe  d'exécTûble  mémoire  ,  qui ,  de  nos  jours, 
fit  oublier  e\  la  férocité  de  Tiljère  et  la  démence 
de  Caligula  ,  ce  ^Monstre  ,  menteur  également  impu- 
dent quand  il  nous  vantoit  son  cœuv  Jfins-rt'pror/w  et 
son  àme  5^/«^ /7."ttr  ,  Robespierre  enfin  ,  au  bruit  du 
Innnerre  ,  trembloit  comme  la  feuille  des  bois,  et 
FrancVlin  ,  le  père  de  la  liberté  américaine,  lui 
étoit  moins  cher  encore  que  Francklin  le  père  des 
paratonnerres  français.  C'est  sous  ce  dernier  rap- 
port que  l'avocat  Robespierre  se  fit  l'apoioçiste  et 
le  champion  du  Charlatan  ,  et  qu'insultant  aux  sages 
Marislrats  de  St.  Onier,  il  prélendit  leur  faire 
reconnoîlre  le  préservatif  infaillible  où  l'expérience 
leur  avoit  appris  à  redouter  la  périlleuse  invention. 

Tandis  que  des  Disciples  de  Francklin  biûloient 
leurs  maisons  pour  les  garantir  du  tonnerre,  et 
tuoient  des  Malades  sur  place  ,  en  leur  administrant 
en  remède  la  matière  foudroyante ,  une  curiosité 
d'un  autre  genre  venoit  divertir  la  Frivolité  française. 
D'un  jeu  du  hasard  résulte  un  effet  phj'sique  qui 
fixe  l'attention  d'un  Fabricant  d'*  ■;  •  '.y.  L'indus- 
trieux Mongolfier  répète  l'exp-ii-.  :  et  de  là  la 
(^.^ouverte  de  la  machins  aérienne  appelée  Ballon. 
AussitAi  la  manie  des  Ballons  s'empare  des  esprits 
et  devient  épidémique.  On  fait  des  Ballons  à  Paris 
on  en  fait  en  Province  :  point  de  petit  hameau  qui 
ne  veuille  lancer  son  Ballon:  et,  pendant  des  an- 
nées ,  les  grands  enfans  de  notre  France  se  mon- 
treront aussi  passionnés  que  les  petits  pour  le  puéril 
et  dangereux  amusement   des  Ballons. 

Déjà,  dans  le  délire  de  nos  imaginations  ,  des 
Courriers  aériens  faisoient  le  service  des  postes,  et 
bientôt  des  Flottes  ballonnières  alloieni  croiser  au- 


Livre     X.  287 

diessus  (le  nos  têtes ,  au  grand  avantages  du  Com- 
merce. Nos  Sociétés  académiques  ,  celle  de  Lyon 
entre  autres  ,  aussi  sagement  inspiré<*s  que  ces  Phi- 
losophes architectes  d'un  Boulevard  contre  la  colère 
du  Ciel ,  proposeront  sérieusemesil ,  et  pour  matière 
de  Prix  ,  de  déterminer  la  manière  sure  et  efficace 
de  diriger  à  volonté  les  Machines  aérosîatiquis.  Cétoit 
chercher  une  manière  sûre  et  cQicacc  de  désorganiser 
lOrdre  social  et  de  rendre  le  Monde  inhabitable. 
Car  la  faculté  de  se  porter  en  l'air  à  iuAonté  feroit 
de  tout  homme  immoral  un  voleur  à  d  scrétion  ,  et 
libre  de  moissonner  où  les  autres  auroient  cultivé. 
Mais  les  mêmes  hommes  qui  se  vantoient  d'avoir 
imposé  des  lois  sûres  au  Tonneire  ,  parce  qu'ils 
avoient  trouvé  le  secret  de  s'en  faire  écraser ,  pou- 
Yoient  bien  aussi ,  après  avoir  trouvé  les  ailes  d'îcare , 
se  flatter  ,  comme  ce  téméraire  ,  d'avoir  conquis 
l'empire   des  airs. 

Cependant  les  premiers  audacieux  qui  annoncè- 
rent le  projet  de  confier  leur  vie  à  un  Vaisseau 
aérien  reçurent  de  Louis  XVI  la  défense  de  Texé- 
cuter.  Le  bon  esprit  du  Prince  ne  lui  présagoit  dans 
cette  tentative  qu^une  périlleuse  inutilité  (*).  Mais 
le  Monarque ,  en  cette  occasion  ,  vit  à  ses  genoux 
toute  la  France  frivole  ,  les  Grands  de  sa  Cour  et 
ses  Ministres  au  premier  rang ,  qui  le  conjurèrent 
de  ne  pas  étoufier  \essor  du  gtnle  ;  et  ce  motif  de 


(*)  Il  est  vrai  que  lusage  du  Ballon  ne  fat  pas  inutile  aux 
Français  à  la  bataille  de  Fieurus.  Il  leur  servit  à  reconno;tre  les 
positions  et  à  juger  les  forces  de  l'armée  autrichienne  ,  que  leur 
ciérolioit  la  présence  d'un  bois.  Mais  tout  moyen  contre  l'Ennemi 
C'jsse  d'être  un  avantage  ,  dès  qu'il  àevisnt  cominiin  au.c  à&MA 
Farljs. 
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la  gloire  nationale  ébranla  sa  résoîulion.  Bientôt 
néanmoins  la  sage  prévoyance  de  Louis  X\  I  se 
trouvera  justifiée  par  divers  accidens,  dont  le  plus 
frappant  sera  la  mort  tragique  de  deux  Voyageurs 
iefllant  le  passage  de  la  Manche.  \Jn  coup  de  vent 
impétueux  les  frappera  dans  une  élévation  de  douze 
cens  toises,  les  repoussera,  les  précipitera  sur  la 
cote  de  Boulogne,  où  ils  seront  recueillis  écrasés 
et  palpitans   à   côté  de  leur  Vaisseau  fracassé. 

Après  que  d  autres  téméraires  auront  été  victimes 
d'accidens  plus  ou  moins  tragiques ,  ce  jeu  ,  trop 
visiblement  périlleux  ,  deviendra  le  patrimoine  ex- 
clusif des  charlatans  :  on  les  paiera  pour  le  plaisir 
de  les  voir  voler  dans  un  ballon  ,  comme  on  les 
payoit  auparavant  pour  les  voir  danser  sur  une 
corde.  L'un  deux  néanmoins  ,  mais  il  éloit  Prince  , 
se  piqua  de  donner  gratuitement  aux  Parisiens  le 
divertissement  d'une  excursion  dans  les  airs.  On  avoit 
reproché  au  Duc  de  Chartres .  on  avoit  chansonné 
sa  pollronerie  devant  l'ennemi  ;  Philippe  imagina 
qu'un  exploit  de  Jongleur  pourroit  laver  cette  tache. 
Timide  el  lâche  lorsqu'il  éloit  honteux  de  l'être ,  il 
affecta  du  courage  où  il  nVtoll  que  d'un  fou  d'en 
montrer:  il  joua  sa  vie  dans  un  ballon:  et,  pour 
le  plus  grand  malheur  de  sa  pairie ,  l'insensé  la 
joua  sans   la  perdre. 

Ces  courses  extravagantes  dans  les  régions  du 
Tonnerre ,  où  ,  pour  les  plaisirs  du  peuple ,  des 
hommes  se  dévouoient  aux  chances  le  plus  péril- 
leuses, n'accusoient  guère  moins  d'inhumanitéceux  qui 
les  soudoyoient  que  ces  combats  de  lamphylhéâlre 
païen  si  justement  proscrits  par  la  Philosophie  chré- 
tienne. A  la  honte  des  mœurs  du  temps  ,  et  du  siècle 
qui  chanloit  si  haut  sa  philantropie  ,  on  vit  en  plus 

duù 
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dun  endroit  ,  nous  vimes  à  Lille  tout  un  Public 
impatient,  presser,  exiger  le  départ  d'un  de  ces 
Voyageurs  a«!riens ,  refuser  obstinément  de  prendre 
en  considération  la  violence  actuelle  des  vents  ,  me- 
nacer de  mettre  en  pièces  le  machiniste  et  sa  ma- 
chine ,  s'il  hésitoit  plus  long-temps  ,  pour  l'amuse- 
ment des  spectateurs  ,  à  abandonner  sa  vie  à  la 
merci  de  la  tempête. 

A  celle  même  époque  où  ,  dans  le  dégoût  du 
naturel  et  du  vrai,  les  premières  classes  de  la  So- 
ciété aimoient  à  se  perdre  ainsi  dans  le  fabuleux 
et  le  gigantesque ,  un  nouveau  phénomène  parut 
dans  le  monde  philosojihique  ,  bien  digne  de  l'oc- 
cuper et  fie  ravir  son  admiration.  Un  Lmpirique , 
qui  n^avoit  pas  fait  fortune  auprès  des  AUemans  ses 
compatriotes  ,  se  flatîa  de  tirer  meilleur  parti  de  ses 
talens,  s'il  les  produisoit  sur  le  grand  théâtre  des 
lumières  philosophiques.  Le  médecin  Mesmer,  fameux 
Illuminé,  initié  à  tous  les  mystères  du  grand-Œuvre, 
n  eût  pas  plus  plutôt  mis  le  pied  en  France ,  et  donné 
quelques  scènes  de  son  métier ,  qu'il  se  vit  envi- 
ronné de  la  réputation  d'homme  miraculeux.  En- 
couragé par  ce  début ,  autant  que  par  le  succès  de 
6es  prédécesseurs  dans  la  carrière  du  charlatanisme  , 
le  nouveau  venu  osa  tout  se  promettre  de  son  adresse 
à  gouverner  par  les  prestiges  les  imaginations 
malades. 

La  curiosité  magnétique  avoit  déjà  été  annoncée 
dans  Paris  ,  dès  le  temps  de  la  célèbre  entrevue  de 
Voltaire  avec  Francklin  (  *)  ;  et  quand  ^lesmer  y 
parut  ,  il  n'eut  besoin ,  pour  lettre  de  créance ,  que 


(*)  Rapport  des  Commissaires  du  Roi,  sur  le  3ï»gnétisme , ;;.  4* 
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de  dirp  aux  Parisiens  ,  sur  le  !on  modeste  :  u  Je  suis 
»  riioninic  dont  la  Renommée  a  bien  voulu  vous 
»  entretenir,  et  qui  ai  eu  le  rare  bonheur  ,  plutôt  que 
»  le  mérite  ,  de  surprendre  à  la  Nature  le  plus 
)>  important  de  ses  setréls  ,  le  secret  des  secrets  , 
))  que  jappelle  fluide  inaf;ni'liijitc  .  fluide  animal.  » 
Le  favori  de  la  Nature  se  seroil  reproché  de  tenir 
la  lumière  sous  le  boisseau.  Du  moment  qu'il  eut 
fait  cette  découverte  ,  pressé  du  saint  amour  de  ses 
semblables ,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de 
la  rendre  utile  au  Genre-humain  ;  et ,  de  ses  pro- 
fondes méditations  ,  aidées  d  expériences  réitérées  ,  a 
résulté  Tari  divin  qu'il  possède  seul  au  monde,  et 
que  jamais  Mortel  ne  posséda  avant  lui ,  de  guérir 
toute  espè(  e  de  maladies  ,  en  rétablissant  un  luu- 
rcux  équilibre  dans  la  circulation  al/nnosphcriqiw  de 
ce  fluide  iiwisible.  Son  spécifique  ,  au  reste  ,  le  salut 
des  malades,  est  en  même-temps  préservatif  sou- 
verain pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Que  des  hommes 
prévenus  et  peu  philosophes  ne  se  hiUent  point  de 
prononcer  sur  une  merveille  qui  passe  la  sphère 
<le  leur  compétence.  Qu'on  se  garde  bien  surtout 
de  suspecter  de  charlatannerie  une  découverte  qui 
honore  la  Philosophie,  et  que  la  Philosophie  honore; 
une  découverte  unique  ,  et  que  le  buriri  de  IHis- 
toire  gravera  comme  un  monument  de  gloire  dans 
les  fastes  du  grand  Siècle. 

A  la  suite  de  ce  préambule ,  Mesmer  ne  demande 
qu^une  chose:  et  elle  est  trop  raisonnable  pour 
quelle  puisse  lui  être  refusée  par  le  Public  judi- 
cieux :  que  les  sages  ,  sans  précipiter  leur  jugement , 
daignent  être  Ic-moins  des  prodiges  qui  doivent 
Véclairer  ,  et,  paur  cel^i ,  se  rendre  nu  lieu  ou  il 
ti«nt  ses  sëaQces  de  guérison. 
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En  effet ,  au  lieu  et  à  l'heui  e  assignes  pour  les 
cures  magnétiques  ,  des  malades  imaginaires  et  des 
fripons  malades,  confondus  parmi  la  Ibule  des  curieux, 
assiègent  la  porte  du  Docteur.  D'une  anti-chambre 
obscure,  où  ils  ont  été  reçus,  on  les  introduit  dans 
la  salle  du  traitement  ;  et  le  passage  des  ténèbres 
à  la  clarté  de  cent  bougies  ,  est  la  première  sur- 
prise qui  frappe  les  imaginations.  L'Ordonnateur 
range  son  monde  autour  d  un  baquet  mystérieux , 
hérissé  de  pointes  de  fer  et  entouré  dun  cordon. 
Le  plus  profond  silence  est  prescrit  à  tous  ;  et  il 
faut  que  tous ,  attentifs  à  des  signaux  donnés , 
tantôt  se  frottent  les  mains  et  respirent  le  fluide 
magnétique  ;  tantôt ,  faisant  la  chaîne  ,  se  serrent 
mutuellement  les  pouces  ,  tandis  que  l'Opérateur  en 
travail  ,  comme  la  Pythie  sur  le  trépied  ,  gesticule  , 
se  trémousse ,  se  monte  au  ton  de  la  plus  labo- 
rieuse agitation  ,  pour  préparer  la  mise  ea  rapport 
des  Magnétisée. 

Après  que  celte  pantomime  a  amené  les  Sujets 
au  point  convenable  ,  TEnchanteur  tire  de  son  har- 
monica des  sons  ravissans  qui  achèvent  de  décider 
les  crises  avant-courrières  de  leur  guérison.  Alors 
un  sommeil  des  plus  curieux  s'empare  agréable- 
ment (le  leurs  sens  ;  et  ce  sont ,  de  toutes  parts  , 
des  extases  et  des  ravissemens  convulsifs,  des  ho- 
quets et  des  palpitations  ;  ce  sont  aussi  des  con- 
versations suivies  qui  s'établissent  entre  Dormeurs 
et  Dormeuses  en  rapport.  Vous  entendez  encore  des 
cris  variés  ,  semblables  à  ceux  d'animaux  qui  se- 
roient  en  rapport  :  c'est  une  poule  qui  appelle  ses 
poussins  ,  un  chat  qui  miaule ,  un  petit  chien  qui 
glappit.  Ce  Concert  de  basse-cour  est  le  dernier 
acte  de  la  scène  magnétique.  Les  endormis  malades , 
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s'éveillent  guéris  :  l'Endormeur  est  payé  .  on  dé- 
charge le  plancher.  Les  Moutons  ,  en  sortant  , 
chantent  leur  guérison  ,  les  femmes  vaporeuses  crient 
miracle  ,  tandis  que  le  vrai  Malade  ,  un  peu  plus 
mal  qu'avant  la  séance  ,  regagne  à  petits  bruits  sa 
chaise  à  porteurs. 

Cependant  la  haute  science  du  grand  Mesmer 
n'est  pas  incommunicable  ;  et  ,  comme  la  capitale 
réclame  seule  le  continuel  exercice  de  ses  talens  , 
il  annonce  qu'il  est  disposé  à  en  communiquer  tout 
le  secret  à  ceux  qui  se  sentiront  épris  comme  lui 
du  saint  amour  de  l'Humanité  souffrante.  Ce  secret, 
au  reste  ,  tout  merveilleux  qu'il  est,  n'étant  pas  celui 
du  St.  Esprit,  peut ,  sans  scrupule  ,  devenir  matière 
d'une  honnête  rétribution  ,  et  il  deviendra  le  secret 
de  tout  Philanlrope  qui  voudra  le  payer  la  modique 
somme  de  cent  louis.  Cent  louis  ne  sont  rien  com- 
jparés  au  bonheur  de  partager  l'apostolat  du  grand 
homme.  C'est  à  ce  prix  qu'il  s'aggrégera  une  foule 
de  Disciples  qui ,  non  moins  zélés  que  leur  Maître 
pour  le  soulagement  de  l'Espère  liumaine  ,  répéte- 
ront dans  les  provinces  les  prodiges  qu'il  opère  dans 
la  Capitale,  et  y  communiqueront,  pour  dix  louis 
la  faculté  de  les  reproduire  ,  qu'eux-mêmes  ont 
payée  cent. 

C'étoit  au  flambeau  de  nos  lumières  philosophi- 
ques que  Mesmer  recrutoit  ainsi  ses  prosélites  , 
étonné  de  faire  Secte  et  de  se  voir  le  Patriarche 
•  évéré  des  dévots  au  Mesmérismc.  La  prodigieuse 
célébrité  du  Charlatan  de  la  Germanie  ne  tira  pas 
les  Ministres  de  Louis  XVI  de  leur  insouciance 
sur  les  abus  corrupteurs  de  la  morale  publique  :  et 
tel  de  ces  hommes  d'Etat  qui  ne  parlageoit  pas  la 
crédulité  du  grand   nombre  ,   répondoit  à   de  sages 
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représentations  qu'on  lui  faisoit ,  qu'il  falloit  laisse? 
aux  Grands  les  hocliets  de  la  Ville  pour  les  empê- 
cher d'intriguer  à  la  Cour. 

Cependant  ,  comme  il  n'entroit  pas  dans  la  poli- 
tique paternelle  de  Louis  XVI  de  laisser  à  ses  enfans 
des  hochets  empoisonnés  ;  et  que  tout  ,  jusqu'à 
Tenthousiasme  de  ses  partisans  ,  lui  rendoit  suspects 
les  procédés  de  Mesmer ,  il  opina  pour  son  expul- 
sion de  ses  Etats.  Mais  alors  de  puissans  et  nom- 
breux partisans  de  l'Aventurier  ayant  représenté  au 
Monarque  que  Mesmer,  vrai  trésor  pour  ses  Sujets, 
n'avoit  pour  ennemis  que  des  jaloux  de  ses  su-ccès  , 
le  Prince  substitua  à  l'ordre  donné  du  départ  celui 
d'un  sévère  examen  des  moyens  employés  et  des 
résultats  obtenus  par  ce  Guérisseur  universel.  Deux 
Commissions  royales  furent  nommées  à  cet  effet  au 
mois  de  Mars  1784,  l'une  composée  de  Membres 
de  l'Académie  des  Sciences  ,  Pautre  de  Docteurs 
en  Médecine.  Le  rapport  des  deux  Commissions  , 
le  même  en  substance ,  fut  que  le  Magnétisme 
animal  est  «  une  pure  charlatannerie  ,  dont  l'action' 
.  »  doit  tout  à  l'imagination,  aux  gestes,  aux  attou- 
»  chemens  ,  et  atteint  le  moral  avant  d'agir  sur  le 
»  physique  —  action  ,  concluent  les  Commissaires , 
»  que  l'on  peut  observer  en  philosophe  ,  et  qu'il 
»  n'est  bon  de  connoitre  que  pour  en  prévenir  les 
3)   effets  (32).  » 

Quelques  observateurs  néanmoins  ont  prétendu 
qu'autour  des  baquets  du  Prestigiateur  ,  comme 
autrefois  dans  l'atelier  des  Convulsionnaires  ,  on 
avoit  vu  certains  effets  qui  ne  pouvoient  être  attri- 
bués ni  aux  seules  forces  de  la  nature  ni  à  l'effer- 
vescence des  imaginations  ;  d'où  ils  concluoient  pour 
l'intervention    d'un    Agent   supérieur    aux    facultés 
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humaines  ;  alléguant  à  Tappui  de  leur  sentiment 
oue  ,  comme  il  est  constant  par  tous  les  monumens 
de  riiistoire,  que  ce  ne  fut  que  la  propagation  de 
la  foi  en  Jésus  -  Christ  qui  enchaîna  la  puissance 
du  Prince  des  ténèbres  ,  et  rendit  muets  se«  Ora- 
cles ,  il  y  auroit  peu  à  s'étonner  qu'un  Siècle  émule 
de  toutes  les  impiétés  des  siècles  idolâtres  eût  aussi 
vu  rep^roitre  quelques-uns  des  prestiges  qui  aveu- 
gloient  les  hommes  durant   la  nuit  du  Paganisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  un  fait  qu'il  seroit  difficile  de 
contester  ,  c'est  que  tous  ces  Taumaturges  de  bien- 
faisance et  dhumanité  ,  qui  colportèrent  successive- 
ment leurs  prodiges  par  la  France  ,  avant  sa  sub- 
version politique  ,  étoient  tous ,  comme  Francklin  , 
des  matérialistes  et  des  impies  ,  que  d'autres 
impies ,  en  rapport  de  complicité  avec  eux  ,  prônoient, 
divinisoient ,  dans  le  dessein  très-marqué  dafFoiblir, 
eX  ,  s'il  étoit  possible  ,  de  détruire  ,  par  leurs  jon- 
gleries et  leurs  prestiges  ,  la  foi  aux  vrais  miracles 
qui  caractérisent  la  vraie  Religion.  Ainsi  le  conti- 
nuateur du  miraculeux  Francklin  ,  le  miraculeux 
Cornus,  faisoit-il  annoncer  le  secret  électrique  ,  que 
lui  avoit  légué  son  Maître  ,  sous  la  définition  pom- 
peuse et  bien  philosophique  d'Esprif  fécond  ,  vrai 
Prothée  ,  plus  ancien  que  l'unii^ers  qu'il  anime.  Ainsi 
le  divin  Mesmer  ,  au  rapport  d'un  philosophe  connu, 
comptoit  parmi  les  témoins  et  1rs  sujets  de  ses  cures 
surnaturelles  ,  «  des  Chevaliers  de  S.  Louis  ,  des 
•>•>  Commandeurs  de  Malte  ,  des  Colonels  de  Maisons 
5)  titrées  ,  personnes  qui  ne  sont  pas  faites  pour  se 
w   laisser  séduire  par  un  fol  enthousiasme  (*).  » 


(  ♦  )  M.  Court  de  Gébelin ,  Lettre  à  ses  Souscripteurs. 
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Parmi  ces  hommes  inaccosslMes  à  la  séduction  et  à 
l'enthousiasme ,  on  en  distinguoit  deux  qu'on  verra 
bientôt  figurer  en  Jacobins  dans  la  scène  révolu- 
tionnaire :  le  Conseiller  au  Parlement  Duport  et 
l'Avocat  Thouret.  Ce  dernier ,  le  plus  hardi  des 
preneurs  impies  du  charlatan  impie,  nous  disoil  de 
lui  :  (c  11  semble  tenir  en  son  pouvoir  et  manier  à 
3)  son  gré  le  Principe  créateur  de  toiiles  choses  ,  le 
»  Principe  modérateur  de  lUnivers  :  c'est-à-dire  ,  ce 
«  fluide  universel  duquel  dépendent  toutes  choses. 
3)  —  Sa  présence  ,  semblable  à  celle  de  la  Divinité  , 
»  opère  sur  les  individus  qui  l'entourent.  Le  bien 
3)  et  le  mal  sont  dans  ses  mains  ;  la  santé  et  la 
»  maladie  sont  départis  à  sa  volonté  —  chaque 
»  homme  enfin  ,  à  sa  volonté  ,  est  impréi^né  d'une 
»  portion  de  ce  pouvoir ,  ou  de  cet  Agent  céleste  ,  par 
»  lequel  il  opère  inévitablement  sur  ses  semblables.  » 
On  ne  peut  en  disconvenir  :  un  peuple  immense 
d  imporlans  imbécilles  qui  se  refusoient  une  ame  ,  et 
auxquels  la  majestueuse  évidence  des  Evangiles  ne 
disoit  rien  ,  s'extasioient  devant  ces  platitudes  ora- 
toires qui  divinisoient  lamalière.  Grands  philosophes 
à  leurs  propres  yeux  ,  et  jaloux  de  passer  pour  tels  , 
ils  ne  pardonnoient  pas  plus  à  l'homme  de  bon  sens 
qu'à  l'homme  religieux  de  s'indigner  de  tant  de  cré- 
dulité ,  et  de  leur  signaler,  dans  les  Charlatans 
prônés  et  les  Charlatans  preneurs  ,  tous  fripons  qui 
les  jouoicnt ,  tous  suppôts  et  émissaires  de  la  Phi- 
losophie maçonique.  qui ,  sous  divers  masques  et  à 
titres  divers  ,  Maîtres  et  Compagnons  ,  n'avoient 
tous  qu'un  même  but  ,  travailloient  tous  dans  le 
même  sens  ,  plus  habiles  encore  à  imprégner  les 
Esprits  du  fluide  révolutionnaire  que  les  corps  du 
fluide  magnétique. 
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Si  celte  commune  tendance  et  ce  concert  d'opéra- 
lions  ,  qui  décèlent  tous  Larrons  en  même  foire  , 
avoient  besoin  d'une  nouvelle  preuve  ,  on  la  trouve- 
rcit  dans  leS  motifs  qu'alléguoient  de  leur  voyage  à 
Paris,  en  1787  ,  deux  Franc-maçons  de  Munich  dé- 
putés vers  les  Franc-maçons  français.  Il  y  avoit  déjà 
près  de  deux  ans  que  Louis  XVI  avoit  fait  expulser 
Mesmer  de  ses  Étals,  lorsque  ces  Illuminés  bavarois, 
visitant  la  Loge  du  Contrai  -  social ,  se  disoient 
«c  attirés  du  fond  de  l'Allemagne  par  le  bruit  des 
))  prodiges  opérés  en  France  par  Mesmer  ,  et  par  le 
î)  désir  de  payer  leur  tribut  d'admiration  aux  mer- 
j)  veilleuse»-  découvertes  qui  fondoient  la  célébrité 
w   de  ce  grand  homme  (33).  » 

Cependant  la  chute  de  ^Jesmer  n'entraina  pas  celle 
du  Mcsméîisme  ;  et  tout  l'éclat  de  sa  disgrâce  fut 
moins  puissant  pour  décourager  la  charlalanerie  , 
que  la  fortune  conquise  par  le  charlatan  ,  pour  lui 
susciter  des  successeurs.  Plus  que  jamais  dégoûtée 
des  vérités  nobles  et  sérieuses  ,  notre  France  ,  à  celte 
époque  ,  la  France  lettrée  comme  la  France  titrée  , 
se  passionnoit  exclusivement  pour  ce  merveilleux 
philosophique,  de  jour  en  jour  plus  insatiable  d'illu- 
sions ,  et  comme  dévorée  de  la  soif  du  mensonge. 
En  vain  son  Roi  Paura-t-il  arrachée  à  un  insigne 
séducteur  ,  elle  se  livrera  l'instant  d'après  à  un  plus 
dangereux  encore  ;  et ,  comme  on  a  vu  Mesmer  suc- 
céder à  Francklin  ,  on  verra  Cagliostro  succéder  à 
Mesmer  ,  Cagliostro  dont  les  jongleries  ne  feront  ni 
moins  de  bruit  ni  moins  de  dupes  dans  Paris  que 
n'en  ont  fait  les  jongleries  de  ses  prédécesseurs. 

L'italien  Joseph  Balsamo  ,  se  titrant  Comte  de 
Cagliostro  ,  Maitre  de  tous  les  grades  de  la  Franc- 
maçonnerie  illuminée  ,   après  avoir  exercé  ses  talens 
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dans  les  contrées  du  Nord  ,  arriva  en  France  par 
Slrasboiirg,  où  il  trouva  d'abord  des  admirateurs 
parmi  les  sots  ,  de  bons  Frères  chez  les  Franc- 
maçons  ,  et  une  foule  de  preneurs  dans  le  petit 
peuple  5  dont  il  se  déclara  l'ami  compatissant  et  le 
Médecin  désintéressé.  C'est  à  Strasbourg  que  l'em- 
pirique se  liera  d'amitié  et  avec  le  Franc  -  maçon 
Diettiich,  qui  figurera  comme  l^on  sait  dans  notre 
Scène  révolutionnaire  ,  et  avec  cette  Comtesse- de  la 
Motie  ,  dont  le  nom  et  les  criminelles  intrigues  re- 
tentiront par  toute  l'Europe. 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  Strasbourg  ,  Ca- 
gliostro  se  rendit  à  Paris,  précédé  d'une  merveilleuse 
réputation  de  bienfaisance  et  de  savoir-faire.  Il  s'an- 
nonça dans  cette  Capitale  avec  toute  l'hypocrisie  d'un 
IHuminé  ,  toute  la  jactance  d'un  charlatan  et  toute 
l'Impiété  d'une  Athée.  Logé  dans  un  magnifique 
hôtel ,  il  commence  par  déployer  un  luxe  de  Prince  , 
en  ameublement,  chevaux,  domestiques!  îl  se  donne 
pour  initié  aux  plus  profonds  mystères  de  la  Nature, 
et  prétend  posséder  ,  outre  le  secret  des  guérisons  , 
comme  Mesmer  ,  le  secret  plus  important  encore  de 
rendre  la  santé  inaltérable  et  de  reculer  à  volonté 
les  bornes  étroites  d.e  l'existence  humaine.  Ce  début , 
qui  n'eut  pu  être  que  celui  d'un  fou  au  siècle  de 
Louis-le-Grand  ,  étoit  d'un  calculateur  adroit  auprès 
d^une  génération  qu'éclairoit  la  Philosophie ,  et  qui 
n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  perpétuer  ses 
jouissances  épicuriennes  ,  au  -  delà  desquelles  elle 
aimoit  à  se  hgurer  le  néant. 

Soit  pour  réunir  en  sa  personne  plus  de  traits 
d'originalité  ,  soit  aussi  par  prudence  de  fripon  et 
d'escroc  ,  pour  se  ménager  une  issue  contre  les  pour- 
suites de  la  Justice  ,  le  nouvel  Esculape  avoit  affecte 
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de  jeter  un  voile  impénétrable  sur  sa  naissance  et 
sa  patrie  ,  que  personne  ne  connut,  tant  qu'il  fut  en 
France.  L'extrême  crédulité  qu'il  remarqua  bientôt 
parmi  ses  dupes ,  lui  ayant  fait  sentir  tout  ce  qu^il 
pouvoit  hasarder  auprès  d'elles  dans  le  genre  fabu- 
leux ,  il  ne  mil  plus  de  bornes  à  son  impudence  en 
ce  genre.  Comme  il  parloit  volontiers  de  Mallhe  , 
suivant  l'esprit  de  la  Maçonnerie- templière  ,  on  le 
soupçonna  fils  d'un  grand-Maître  de  Malthe,  et  lui- 
même  ne  négligea  rien  pour  fortifier  ce  soupçon 
auprès  de  certaines  de  ses  dupes  qui  se  piquoient 
de  plus  de  clairvoyance  que  les  autres.  Un  jour  qu'il 
parloit  de  son  âge  en  termes  maçoniques  ,  qui  lui 
donnoienl  des  siècles  de  vie  (*)  ,  l'iTnpression  d'éton- 
nement  qu^il  lut  sur  tous  les  visages  lui  fit  concevoir 
à  l'instant  une  des  plus  riches  idées  qui  fussent 
jamais  tombées  dans  la  tête  d'un  Jongleur.  Sans  se 
déconcerter ,  et  se  sentant  également  fort  soit  de 
l'imbécille  crédulité  d'une  portion  du  Troupeau  ,  qui, 
l'écoute  ,  soit  de  la  volage  immoralité  de  l'autre , 
Cagliostro  le  prend  sur  le  ton  sérieux  et  affirmatif , 
soutient  que  réellement  sa  naissance  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  ;  et  des  preuves  analogues  à  l'as- 
sertion lui  servent  de  passe-port.  Il  raconte  qu'une 
profonde  application  à  l'étudue  de  la  Magie  égyp- 
tienne lui  a  fait  recouvrer  ,  parmi  bien  d'autres 
secrets  perdus  ,  celui  d'un  Elixir  qui  a  la  vertu  de 
lui  conserver  la  santé  et  la  vie  ,  et  d'entasser  les 
siècles  sur  sa  tête.  Son  spécifique  est  une  distillation 


(♦)  Le  vrai  Maçon  ,  interrogé  sur  son  âge  ,  le  mesure  sur  la  mort 
du  Grand-Maître  des  Templiers  Jacques  Molay  ,  supplicié  le  18 
Mars  i3i4  ,  époque  originelle  de  l'Association  maçonique  pour  i'«x- 
termination  des  Papes  et  des  Rois. 
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du  fruit  de  l'arbre  de  vie ,  dont  il  soigne  la  culture  , 
interrompue  'depuis  qu'Adam  fut  chassé  du  Paradis 
ou  Jardin  d'Eden  (*). 

A  celte  propriété  de  conserver  la  vie  ,  l'élixir 
d'immortalité  que  débitoit  Cagliostro  réunissoit  celle 
de  ramener  insensiblement  au  printemps  de  leur  âge 
les  personnes  qui  inclinoienl  vers  la  vieillesse.  «Pro- 
»  priété  bien  admirable  ,  dlsoit  le  Charlatan  ,  in- 
»  croyable  ,  et  si  fon  veut  miraculeuse  ;  mais  avec 
V  tout  cela  ,  propriété  tellement  éprouvée ,  et  justifiée 
))  par  tant  d'exemples  connus  que  personne  ne  s"avi- 
j)  sera  de  la  contester.  »  C'est  qu'en  effet  nombre  de 
femmes  ,  au  régime  du  breuvage  d'immortalité  ,  s'ap- 
percevoient ,  au  miroir  de  leur  toilette ,  d'une  rétro- 
gradation sensible  vers  la  jeunesse  ;  prodige  si  indu- 
bitable qu'il  leur  étoit  confirmé  par  toutes  les 
personnes  dont  elles  jugeoient  à  propos  d'invoquer 
le  témoignage  (**)• 

Parmi  le  secrets  magiques  de  la  Franc-maçonnerie 
égyptienne  familiers  à  Cagliostro  ,  il  possédoit  émi- 
nemment celui  delà  Nécromancie,  dont  il  donnoit 
le  spectacle  aux  amateurs  assez  riches  pour  en  payer 
l'appareil.  Ce  n^esl  que  la  nuit ,  et  à  la  clarté  des 
flambeaux  ,  que  peuvent  se  réaliser  ces  curiosités  de 
l'autre    Monde.  Vous  plaît-il  de  revoir  Voltaire  ou 


(*^  La  Comtesse  Cagliostro  vendoit  dix  louis  une  petite  fiole 
du  bieuvage  d'immoitalité  que  composoit  son  mari ,  et  tout  ce 
qu'elle  vouluit  la  même  quantité  d'un  autre  élixir  ,  qu'elle  dislri- 
buoit  mystérieusement  ,  et  au<]uel  elle  donnoit  la  vertu  de  fixer  la 
constance  des  amans  et  la  fidélité  des  époux. 

(♦*)  Le  Cardinal  de  Fleury  ,  en  1732  ,  faisoit  renfermer  à  la  Bas- 
tille l'italien  Torcassi ,  qui  débitoit  dans  Paris  un  élixir  auquel  il 
attribuoit  ,  comme  Cagliostro  ,  la  vertu  éprouvée  de  rajeunir  ceux 
qui  en  faiscient  usage. 
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Jean-Jacques  Rousseau ,  de  faire  connoissance  avec 
Marc -Antoine  ou  Clëopalre  ,  César  ou  Catilina  ?  peu 
importe  au  Pontife  de  la  Franc-maçonnerie  :  vous 
n'avez  qu'à  souhaiter  et  lui  donner  votre  liste  ,  il 
vous  fera  comparoilrc  la  Société  désirée  ;  et  ,  de 
peur  que  vous  ne  vous  croyiez  dupe  dun  commerce 
illusoire  et  fantastique,  les  Morts  évoqués,  assis  à 
la  même  table  que  vous ,  i>ouperont  à  vos  côtés  :  ils 
attesteront  leur  présence  par  la  parole  et  répondront 
même  aux  questions  qui  leur  seront  proposées.  Ainsi 
Tombre  de  d  Alembert  priée  d'instruire  la  Compagnie 
sur  ce  qtii  se  passe  dans  l'autre  monde,  répondra  : 
«  Il  n'y  a  point  d'autre  monde  :  l'état  appelé  de 
»  mort  est  un  sommeil  éternel  ,  qui  n'admet  ni 
»  plaisirs  ni  tourmens.  »  Interrogé  sur  le  m.ème 
sujet,  fombre  de  \  ollaire  renverra  ceux  qui  cher- 
chent la  lumière  à  la  Philosophie  qu'il  a  professée  , 
f  l  ajoutera  :  «  Tout  ce  que  débitent  les  Prêtres  sur 
«  une  autre  vie  n'est  que  fable  ,  comme  je  l'ai  cons- 
»  tamment  enseigné  de  mon  vivant.  »  Elle  étoit  assez 
plaisante  la  réponse  :  il  n'y  a  point  d' nuire  Monde , 
dans  la  bouche  d'ombres  évoquées  de  l'autre  Monde; 
mais  tout  devenoit  argument  concluant  en  ce  genre  , 
pour  une  classe  d'hommes  ,  tout  occupés  à  se  dé- 
fendre ,  par  les  jouissances  du  présent,  de  toute 
inquiétude  sur  l'avenir   (34). 

Le  caméléon  de  la  Charlatannerie  savoit  prendre 
toutes  les  formes  de  circonstances,  et  jouer  avec  une 
égale  adresse  les  senlimens  et  les  personnes.  Tantôt , 
avec  la  noble  apparence  du  désintéressement ,  l'Em- 
pirique repoussera  les  présens  de  l'Opulence  recon- 
noissante  ;  mais  alors  le  Singe  d'Elisée  sera  d^intel- 
ligence  avec  son  Giézi.  Tantôt ,  appelé  par  des 
Grands,  il  dédaignera  leurs   invitations;  mais  c'est 
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qTi'il  sait  que  leur  refuser  le  plaisir  de  sa  visite,  est 
un  moyen  infaillible  de  s'attirer  l'éclat  de  la  leur. 
D'autres  fois  il  affectera  d'aller  chercher  le  Pauvre 
dans  son  réduit,  et  le  Malade  abandonné.  Leur  sou- 
lagement est  le  plus  grand  objet  de  sa  sollicitude.  Il 
n'estime  Tor  des  Riches  ou  celui  qu'il  sait  faLie  ,  car  il 
a  aussi  ce  talent,  que  pour  le  plaisir  de  venir  au 
secours  du  Malheureux. 

Outre  le  secret  commun  aux  Charlatans  de  tous 
les  âges,  de  trouver  la  pierre  philosophalc  au  fond 
de  la  bourse  des  sots,  les  Charlatans  qui  firent  le 
plus  de  bruit  sous  le  règne  de  Louis  XVI  possé- 
doient  tous  le  dernier  secret  de  la  Franc-maçon- 
nerie :  tous  avoient  mission  pour  propager  la  lumièie 
et  accélérer  le  dénouement  du  grand  Œuvre;  tous 
éloient  comme  les  enfans  perdus  de  l''Armée  philo- 
sophique ,  jetés  en  avant  pour  escarmoucher  et 
amuser  les  Assyriens ,  tandis  que  les  Chefs  laisoient 
les  dernières  dispositions  pour  leur  livrer  un  combat 
décisif.  Cette  observation  déjà  faite  ,  et  à  laquelle 
nous  ramenons  nos  Lecteur*  parce  que  tous  les 
faits  y  ramènent,  se  justifie  de  plus  en  plus  par  les 
menées  de  Cagliostro.  Franc-maçon  à  Strasbourg 
avec  le  Franc-maçon  Diellrich,  le  charlatan  se  re- 
trouve Franc-maçon  à  Paris,  auprès  du  Franc-ma- 
çon Savalelte  ;  et  partout  c'est  avec  un  zèle  et  des 
moyens  dignes  de  la  cause  qu'il  sert  et  du  but  qu'il 
se  propose  que  l'émissaire  exerce  son  Apostolat.  Sur 
le  ton  énigmatique,  que  les  évènemens  étoient  bien 
près  d"éclaircir,  il  présageoit /'//«/«///^//o/z  des  Grands 
de  la  Terre,  et  le  faisoit  en  présence  de  ces  mêmes 
Grands  qui  venoient  l'écouter  et  payer  ses  apophteg- 
mes. Il  parloit  souvent  de  Dominateurs  qui  éprou- 
veroient  la  domination,  de  Moutgns  qui  n'obéiroient 
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plus  au  Berger,  d'un  règne  nouveau  qui  approclioit, 
d'Apôtres  suscités  pour  faire  éclore  des  événemens 
régénérateurs  (35). 

A  ce  langage,  qui  étoit  entendu  et  applaudi  par 
les  Elus  ,  le  Jongleur  joignolt  ses  commentaires,  les 
plus  propres  à  faire  des  prosélytes  parmi  les  Pro- 
fanes. Il  leur  parloit  en  Inspiré  de  la  Nature  et 
du  bonheur  d'être  initié  à  ses  mystères.  Il  échauf- 
foit  les  imaginations  par  des  descriptions  romanes- 
ques de  plaisirs  inconnus  ;  mais  que  la  Nature  , 
économe  de  ses  faveurs  ,  n'accordoit  qu'à  ceux  qui 
savoiont  les  acheter  au  prix  de  quelques  épreuves 
el  de  quelques  sacrifices.  Il  promettoit  à  ceux  qui 
auroient  le  courage  de  le  suivre  jusqu'au  sanctuaire 
de  T égalité  naturelle  de  les  y  plonger  dans  des  tor- 
rens  de  délices.  La  curiosité  dans  les  uns,  lappât 
du  plaisir  dans  les  autres,  une  profonde  immoralité 
dans  tous  ceux  qui  se  font  ses  disciples,  secondent 
merveilleusement  les  vues  du  Pontife  de  la  Nature. 
A-l-il  besoin  pour  la  célébration  de  ses  grands  Mys- 
tères de  réunir  en  Loge  soixante-douze  Initiés  ,  moi- 
tié Frères  et  moitié  Sœurs?  le  nombre  sacré  sera 
rempli.  Faut-il  que  chacun  des  Candidats  consigne 
d'avance ,  pour  les  frais  indispensables  de  la  solen- 
nité,  une  somme  de  cent  louis?  la  somme  sera  con- 
signée. Faut-il  enfin  qu'on  promette  obéissance  à 
Cagliostro  pour  les  épreuves  du  Noviciat ,  et  qu'on 
s'engage  au  secret  sur  les  Mystères?  tous  lui  voue- 
ront obéissance  et  lui  jureront  le  secret.  Mais  comme, 
sur  ce  dernier  point ,  quelques-uns  des  soixante- 
douze  Disciples  se  permettront  des  indiscrétions  , 
tout  Paris  ,  en  peu  de  jours  ,  sera  appelé  en  con- 
fidence du  plus  curieux  des  secrets  du  grand  Ca- 
gliostro ;  et  l'on  aura  les  détails  les  plus  circonstan- 
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des  sur  une  de  ces  orgies  de  la  débauche  qui  attes- 
tent rinslgae  dépravation  d'un  Peuple,  mais  dont 
la  Pudeur  défend  à  IHistoire  de  retracer  le  scandale 
à  la  Postérité. 

Ce  n'étoit  plus,  à  cette  époque,  le  frivole  Mau- 
repas  qui  dirigeoit  le  Ministère  ;  mais  ses  principes 
de  tolérantisme  et  d'insouciance  dans  le  gouverne- 
ment des  mœurs  continuoient  d'être  la  boussole  de 
ses  Successeurs  ;  et  leur  aveuglement  étoit  tel ,  leur 
sécurité  si  profonde  sur  les  résultats  imminens  de 
toutes  ces  manœuvres  corruptrices  ,  qu'ils  y  sou- 
rioient  comme  à  d'heureuses  Iblies  ,  dont  ils  dési- 
roienl  que  les  Inutiles  de  la  Cour  continuassent  de 
s'occuper  avec  les  Désœuvrés  de  la  Capitale. 

Cependant,  tandis  que  les  Conseillers  deLouis  XVI 
conspiroient  ainsi  pour  intercepter  la  lumière 
que  chérissoit  ce  Prince  et  qu'il  cherchoit  ,  la  Ca- 
bale impie,  poussant  ses  travaux  souterrains,  con- 
iiiiuoit  de  miner  un  Trône  qui ,  depuis  le  triom- 
phe du  Philosophisme  ,  n'avoit  plus  pour  soutien 
que  1  habitude  du  respect  pour  son  antique  existence. 
11  suffit  de  se  rappeler  la  doctrine  débitée  et  la 
morale  mise  en  a:ction  par  Cagliostro  ,  son  langage 
énigmatique  et  ses  allusions  révolutionnaires  ,  les 
relations  qu'il  eut  avec  le  Grand-Maître  de  notre 
Franc  -  maçonnerie ,  et  ses  relations  plus  intimes 
encore  avec  l'intrigante  La  Motte ,  pour  saisir  d'abord, 
dans  le  labyrinthe  de  la  trop  fameuse  affaire  du 
Collier ,  une  trame  de  la  Franc-Maçonnerie  fran- 
çaise ;  trame  aussi  savamment  ourdie  que  malicieu- 
sement conduite  par  le  Franc-maçon  Cagliostro , 
secondé  des  Franc-maçons  Mulot  et  Pingre ,  pour 
me  tire  aux  prises  et  compromettre  l'une  par  l'autre 
les  deux  Autorités  révérées  dans  PJEmpire  des  Assy-- 
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riens.  Tout  sera  si  arlificieuseinent  concerté  flans 
cette  œuvre  de  ténèbres  que  les  informations  ordon- 
nées ,  les  plaidoyers  et  les  Mémoires  composés  pour 
l'éclaircir,  n'aboutiront  qu'à  jeter  du  louche  sur  les 
doux  Personnages  dont  on  a  calculé  l'avilissement. 
Quoiqu'absolument  étrangère  à  toute  cette  odieuse  in- 
trigue, l'Epouse  de  Louis  XVI  n'en  restera  pas  moins 
entachée  aux  yeux  d'un  Vulgaire  soupçonneux  :  et 
le  premier  Prélat  du  Royaume,  qui ,  sans  être  inno- 
cent dans  TafTaire,  n'y  étoit  néanmoins  coupable 
que  d'un  excès  de  crédulité  .  n'en  sortira  pas  non 
phis  sans  échec  pour  sa  réputation. 

Le  principal  agent ,  dans  \\n  attentat  de  celte 
nature  ,  méritoit  un  châtiment  exemplaire ,  et  Ca- 
gliostro  fut  arrêté.  Mais  ,  protégé  par  la  Franc- 
maçonnerie  ,  protégé  par  des  Conseillers  au  Parle- 
ment qu'il  avoit  infatués  de  ses  prestiges  ,  entre 
autres  par  d'Eprémesnil ,  il  fut  renvoyé  absous;  et 
Louis  XVI,  en  le  bannissant  de  son  Empire,  le 
rendit  à  l'Œuvre  maçonnique  ,  plus  zélé  que  jamais 
à  en  presser  le  dénouement.  Sa  digne  complice 
devra  également  son  évasion  de  la  Salpélrière  à  la 
Franc-maçonnerie  :  le  Duc  d'Orléans  lui  procurera  , 
avec  sa  retraite  auprès  de  la  Puissance  ennemie 
de  la  France ,  les  moyens  d'outrager  PKpouse  de 
Louis   XVI  par  de  nouveaux  Libelles  (*). 

Cependant   l'Illuminé ,    malgré   la  mauvaise  issue 
de  son  expédition  en  France  ,  ne  se  découragea  pas  ; 


(*)  On  peut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  nos  Franc-maoons  , 
métamorphosée  en  Jacobins  ,  et  aux  gages  de  leur  Grand-Maître  , 
suscitèrent  une  affaire  à  Louis  XVI  ,  à  l'occasion  d'une  édition 
entière  de  ces  Libelles  ,  expédiés  de  l'Angleterre  et  brûlés  à  la 
manufacture  de  Sèvres. 

et, 
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et,  après  avoir  été  se  concerter  avec  ses  Frères  de 
Londres,  il  résolut  de  tourner  directement  ses  armes 
contre  le  Patriarche  des  Assyriens  ^  et  de  faire  de  la 
ville  même  de  Rome  le  théâtre  de  ses  exploits  maçon- 
niques. Rome  aussi  avoit  éprouvé  la  maligne  influence 
du  Siècle  incrédule  ;  et,  à  dater  surtout  de  la  des- 
truction des  Jésuites  et  du  funeste  Pontificat  de 
Clément  XVI,  on  avoit  constamment  vu  s'agiter, 
jusqu'au  pied  du  Trône  apostolique,  d'ardens  Emis- 
saires de  la  Philosophie  ,  du  Jansénisme  et  de  la 
Franc-maçonnerie.  Cagliostro  s'étoit  flatté  de  recruter 
parmi  eux  de  puissans  auxiliaires  ;  mais  trop  de  pré- 
somption le  perdit.  Moins  insoucians  que  les  Minis- 
tres de  Louis  XVI  ,  et  avertis  par  la  scandaleuse 
célébrité  de  Cagliostro,  les  Ministres  de  Pie  VI  furent 
bientôt  informés  de  ses  sourdes  menées  dans  Rome. 
Il  y  fut  arrêté,  le  procès  lui  fut  fait  ;  et,  d'après  ses 
propres  aveux,  il  eut  été  digne  de  tous  les  supplices  : 
il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort ,  que  le  souverain 
Pontife  commua  en  celle  d'une  prison  perpétuelle. 
Celui  qui ,  durant  tout  son  séjour  en  France , 
Ti 'avoit  cessé  d'être  le  merveilleux  Comte  Caglios- 
tro, devant  ses  juges  à  Rome,  étoit  devenu  l'aven- 
turier Joseph  Balsamo,  né  à  Parme  le  28  Juin  1743. 
Les  'dépositions  qu'il  fit  librement  sont  précises  et 
effrayantes.  11  en  résulte  qu'il  étoit  de  la  Secte  de 
ces  Illuminés  Rose-Croix  qui  ,  sous  le  prétexte  de 
venger  la  mort  du  Grand-Mailre  des  Templiers  , 
s'engagent  par  serment  signé  de  leur  sang  à  détruire 
la  Religion  de  Rome  et  tous  les  Som-erains  qui  la 
professent.  Historien  sincère  et  en  apparence  repen- 
tant, de  sa  propre  scélératesse,  Cagliostro  fit  à  ses 
Juges  le  dénombrement  de  ses  crimes  ;  mais,  quant 
à  ces  complices  ,  il  les  déclara  inombrablcs  ,  et  assura 
Tome  JI.  20 
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qu'il  s'en  connoissolt  au-delà  d'un  million  ,  lous  Gens 

de  Lettres. 

Les  pièces  du  Procès  fait  à  ce  profond  machi- 
tiateur  sont  de  nouvelles  preuves  parlantes  à  l'appui 
de  la  dénonciation  faite  par  le  Chevalier  de  Folard , 
et  renouvelée  en  1776  par  l'Abbé  de  Grillon  ,  de 
cette  trame  philosophico-maçonique  ,  ourdie  pour  la 
subversion  de  toutes  les  Puissances  légitimes  ;  avec 
cette  particularité  ,  précisée  par  le  Prisonnier  du 
château  S.  Ange  :  que  «  le  premier  coup  devoit 
»  tomber  sur  la  France ,  et  le  second  frapper  Rome 
»  et  l'Italie.  »  Ce  Procès  donne  des  lumières  sur  les 
ressources  financières  de  la  Franc-maçonnerie  pour 
l'entretien  des  Emissaires  et  des  propagandistes.  On 
y  voit  que  Cagliostro  reçut  six  cents  louis  la  veille 
de  son  dopart  pour  Francfort  (•). 

Le  souverain  Pontife  n'avoit  pas  laissé  ignorer  à 
Louis  XVI  les  dispositions  de  l^lUuminé  qui  regar- 
doienl  la  France  ;  et  ce  Prince  ,  sur  la  foi  de  ses 
Ministres ,  avoit  répondu  au  S.  Père  :  «  qu'il  le  re- 
»  mercioit  pour  le  motif  de  bienveillance  qui  avoit 
»  dicté  sa  démarche  ;  mais  o^ heureusement  il  n'y 
»  avoit  point  d'Illuminés  en  France.  »  Ainsi  la  fatale 
illusion  devoit  -  elle  toujours  siéger  à  côté  de  ce 
Prince  ;  et ,  au  jour  même  où  ses  yeux  verront  la 
sédition  secouer  ses  torches  et  la  Révolution  éclater, 
un  de  ses  Ministres  ,  par  lui  consulté  sur  les  causes 
qui  ont  décidé  cette  crise,  prétendra  lui  démontrer  par 
un  Mémoire,  que  «  en  vain  on  chercheroit  à  découvrir, 
î)  soit  des  hommes ,  soit  une  Association  d'hommes  qui 
»   eussent  conspiré  celle  Révolution  (  36).  » 

Le   Jongleur    Cagliostro  ,   pendant  son  séjour  en 

(*)  Voyez  le  Proccs  de  Cagliostro,  p.  i3o  et  suis-. 
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France  ,  s'étoit  associé  bien  des  confidens  de  son 
dornier  secrel  philosophique  ;  et  Paris ,  lorsqu^l  en 
fui  banni  ,  renfermoit  une  multitude  innombrable 
de  ces  lieux  de  rassemblemens  ,  où ,  sous  le  pré* 
texte  d'amusement ,  le  vice  et  la  frivolité  dupes  cou- 
roient  se  jouer  avec  le  crime  conspirateur.  Nos 
grandes  villes,  celles  surtout  des  Provinces  méridio- 
nales 5  rivalisoient  en  ce  point  avec  la  Capitale.  Mais  , 
de  tous  les  Séminaires  que  s'étoit  donnés  la  Maçon- 
nerie cynique  ,  aucun  ne  fut  plus  fameux  en  répu- 
tation de  turpitude  et  de  perversité,  que  celui  quelle 
avoit  établi  au  pied  du  tombeau  de  J.  J.  Rousseau. 
A  peu  de  distance  de  la  ville  de  Senlis ,  et  à 
huit  lieues  de  Paris  ,  au  village  d'Ermenonville,  éloit 
un  parc  dans  la  dépendance  du  Seigneur  du  lieu. 
Céloit  là  que  le  citoyen  de  Genève  ,  au  rapport 
de  ses  amis  ,  avoit  jugé  à  propos  de  terminer  phi- 
losophiquement une  vie  philosophiquement  passée  à 
enluminer  le  paradoxe  et  à  gratifier  le  vice  des  atl ri- 
buts  de  la  vertu.  C'étoit  là  aussi  que  des  disciples 
enthousiastes  s'étoient  empressés  d'ériger  un  Mausolée 
au  corrupteur  de  notre  esprit  monarchique  et  de  nos 
mœurs  domestiques.  Ce  monument,  que  la  fastueuse 
Pienommée  célébroit  dans  le  temps  sous  le  nom 
d'I/e  des  peupliers  ,  n'est  au  vrai  qu'une  chétive  émi- 
nence  ,  entourée  d'un  fossé  étroit ,  et  plantée  de 
quelques  arbres  sur  un  terrein  marécageux.  C^étoit 
en  ce  lieu  néanmoins  que  s'étoit  établi  un  pcie- 
rinage  philosophique ,  où  une  foule  de  dévots  des 
deux  sexes  alloient  méditer ,  sur  les  cendres  du  grand- 
homme  ,  les  uns  la  Souveraineté  du  peuple  ,  les 
autres  les  amours  de  Sophie  (*). 

(*)  La  crise  révolutionualre  nae  mit  un  jour  à  portée  de  jeter  lia- 
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.  L'esprit  du  jour  avoil  détermine  ce  culte  posthume 
du  Philosophe; ,  la  curiosité  lui  donna  vogue  et  la 
niode  le  consacra.  Des  Grands  et  des  Princes ,  l'Em- 
pereur Joseph  lui-même  ,  vouloient  voir  le  parc  d'Er- 
menonville. Des  Dames  de  la  Cour  s'étoient  empres- 
sées d'aller  reconnoître  l'Ile  des  Peupliers  ,  et  le» 
descriptions  romanesques  qu'elles  en  firent  à  la  Reine, 
avoient  entraîné  la  jeune  Princesse  à  Ermenonville. 
Ce  n'étoit  là  ,  ce  semble  ,  qu'une  légèreté  excu- 
sable. Mais  il  n'est  pas  ,  dans  un  si  haut  rang ,  des 
légèretés  sans  conséquences.  Cette  démarche  impru- 
dente ,  divulguée  par  les  Journaux  ,  ne  pouvoit  que 
rehausser  la  célébrité  de  Tlmpie  ,  et  faire  exemple 
contagieux  auprès  d'un  Peuple  imitateur.  Le  paie 
d'Ermenonville  fut  plus  que  jamais  une  merveille 
du  Monde,  et  l'Ile  des  Peupliers  une  ile  enchantée, 
après  que  la  Pieine  les  eut  honorés  de  sa  présence. 
Il  eût  été  honteux  de  n'avoir  pas  fait  son  voyage 
d'Ermenonville  :  on  n'avoit  rien  vu  si  l'on  n'avoit 
vu  le  mausolée  d'Ermenonville.  Il  falloit  encore  alors, 
pour  être  à  la  mode  ,  porter  sa  boète  d'or  appelée 
Tombeau  de  Jean-Jacques  ;  et  telle  femme  du  bon 
ton  ,  qui  n'eût  pas  essuyé  une  larme  sur  la  tombe 
de  son  époux ,    disoit    à    son    amie  ,  au   retour   de 


regard  de  pitié  sur  ce  rendez-vou»  si  fameux  de  nos  Têtes  insensées. 
Un  guide  que  j'avois  pris  pour  me  conduire  à  travers  les  tristes 
bruyères  d'Ermenonville  ,  me  dit  ,  en  me  montrant  l'Ile  des  peu- 
pliers ,  que  sans  doute  je  voulois  y  entrer.  Sur  ce  que  je  lui  répondis. 
que  la  vue  m'en  suffisoit  :  «Comment,  Citoyen,  se  récrie  mon 
»  Paysan  scandalisé  ,  tout  Paris  est  venu  ici  ,  et  le  maître  de  l'au- 
y  berge  d'où  vous  sortez  a  fait  fortune  avec  les  curieux  ;  et  vous  , 
M  qui  êtes  au  pied  de  l'ile ,  vous  n'enjamberez  pas  le  fossé  pour  y 
y  entrer  :  vous  m'avez  tout  l'air  ,  Citoyen  ,  d'être  un  Aristocrate  r 
y  paye2-mei,  s'il  vou»  plaît  i  J9  ne  vais  pas  plu>  lois  av«c  vous.  » 
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son  pèlerinage  :  «  Ah  !  que  j'ai  pleuré  ,  Madame  , 
»  sur  le  tombeau  de  ce  bon  Jean-Jacques  !  »  Car 
aux  yeux  de  la  Tourbe  Infatuée  de  ses  prestiges 
oratoires ,  le  charlatan  s'appellera  encore  après  sa 
mort  ,  comme  il  se  faisoit  appeler  pendant  sa  vie , 
le  bon  et  vertueux  Jean-Jacques  {*). 

Ce  fut  ce  concours  superstitieux  et  empressé 
autour  du  tombeau  du  Philosophe  de  Genève  qui 
donna  l'idée  à  un'  autre  Jongleur  de  la  famille 
des  Illuminés  d^ériger  au  même  lieu  un  temple 
commun  aux  deux  Divinités  favorites  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  la  Nature  et  l'Egalité.  Autorisé  par  le 
Seigneur  d'Ermenonville  ,  un  des  Disciples  et  le 
plus  adroit  des  singes  de  Cagliostro  ,  le  nommé 
S.  Germain,  en  ouvrant  une  Loge  en  l'honneur  du 
Philosophe ,  ajouta  beaucoup  à  la  gloire  de  son 
culte  et  à  la  célébrité  du  pèlerinage  à  son  tombeau.  On 
alloit  respirer  l'esprit  républicain  de  Jean  -  Jacques 
dans  rile  des  peupliers  ;  et  de  là  on  se  rendoit  à  la 
Loge  pour  y  célébrer ,  en  sa  mémoire ,  les  grands 
mystères  de  la  Nature. 

Tous  ces  Empiriques  qui  ,  vers  îa  fii^  du  règne 
de  Louis  XVI  ,  s'emparoient    tour-à-tour  de   notre 


(*)  Outre  le  tombeau  de  J,  J.  Rousseau  ,  et  plusieurs  monumens 
dignes  de  figurer  à  ses  côtés  ,  on  voit  dans  le  parc  d'Ermenonville  un 
Temple  de  la  Philosof.hie  moderne ,  dédié  à  Michel  Montaigne.  On 
lit,  parmi  les  noms  de  ses  principaux  architectes  ceux  de  J.  J.  Rous- 
seau ,  de  Montesquieu  ,  de  Penn  ,  de  Voltaire.  Ils  ont  fourni  pour 
matériaux  :  J.  J.  R.ousseau  ,  la  Nature  ;  Montesquieu  ,  la  Justice  ; 
Perni ,  l'Humanité  ;  Voltaire  ,  le  Ridicule.  Etrange  édifice  que  celui 
qui  se  compose  du  ridicule  !  S'il  faut  en  croire  M.  Dulaure  ,  très- 
dévot  à  la  Philosophie  moderne  ,  on  lit  dans  l'intérieur  de  ce  Temple 
l'inscription  :  Fahutn  stare  nonpoiest.  Arrêt  qui  caractérise  si  Lien 
la  Philosophie  moderne  ,  qu'il  faut  qu'il  soit  échappé  aux  Architecter, 
«omme  autrefois  à  Pilate  le  iî«x  Judœorum. 
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France  agonissante  ,  tendant  tous  au  même  but ,  ne 
faisoient  que  se  copier  et  se  répéter  les  uns  les 
autres  ,  variant  seulement  et  modifiant  un  petit  nom- 
bre de  recettes  de  famille  suivant  les  crises  actuelles 
du  sujet  ,  et  les  progrès  de  la  maladie.  Comme 
Cagliostro  avoit  marché  sur  les  traces  de  Mesmer, 
S.  Germain  se  veautroit  sur  celles  de  Cagliostro  , 
offrant  les  mêmes  amorces  que  son  devancier  à  la 
corruption  des  cœurs  ,  et  les  mêmes  prestiges  à  la 
crédulité  des  esprits.  Personne  ne  savoit  mieux  af- 
fecter les  manières  franches  et  libérales  que  ce  nou- 
veau charlatan  :  il  débitoit  le  mensonge  avec  tout 
le  sérieux  de  l'homme  convaincu  ,  et  tout  le  naturel 
de  Phomme  vrai.  Comme  son  Maître ,  il  se  disoit 
initié  à  tous  les  mystères  de  la  Magie  égyptienne  : 
aussi-bien  et  mieux  encore  que  lui  ,  il  en  possédoit 
les  incomparables  secrets  ,  sans  en  excepter  celui 
d'immortaliser  son  existence  sur  la  Terre.  Lui 
parloit-on  des  Patriarches  ,  il  avoit  été  leur  con- 
temporain ;  des  hommes  illustres  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ,  il  les  avoit  beaucoup  connus.  D'après  quel- 
ques notions  de  l'Histoire  ancienne,  il  sétoit  forgé 
une  foule  d'anecdotes  qu'il  adaptoit  aux  sujets ,  en 
les  assaisonnant  de  tout  ce  qui  pouvoit  ou  amuser 
la  frivolité  ou  égayer  l'impiété  de  ses  Disciples  (*). 


(  *)  On  peut  juger  du  ton  du  Jongleur  par  la  réponse  qu'il  faisoit  à 
ceux  qui  lui  demandoient  s'il  avoit  oui  parler  de  Jésus-ChriAt.  :  «  Je 
y  n'ai  connu  que  lui  ,  dans  le  temps  ,  disoit-il  ;  je  le  voyois  beau- 
»  coup  dans  les  meilleures  maison?,  de  Jérusalem  ,  —  je  lui  ai 
)»  souvent  dit  :  Vous  vous  perdez  ,  mon  cher  Jésus  :  cessez  de  haran- 
»  guer  cette  Canaille  ;  elle  finira  par  vous  maltraiter.  Il  ne  m'écou- 
»  toit  pas.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  Ponce-Piiate  ; 
y  mais  il  n'a  pas  osé  commuer  la  peine.  —  Ce  Ponce  Pilate  étoit 
k>  un  pauvre  homme.  » 
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Un  nombre  <3e  ceux  qui ,  dans  le  temps  ,  faisoient 
profession  ouverte  de  croire  toutes  les  absurdités 
que  leur  contoit  S.  Germain,  ont  prétendu  depuis, 
qu^ils  concouroient  seulement  à  faire  des  dupes,  et 
ne  l'étoient  pas  eux-mêmes.  Mais  d'autres  ont  eu  la 
bonne  foi  d'avouer  qu'ils  avoient  été  complètement 
séduits  ,  ou  pour  parler  le  langage  de  la  Loge  ,  mys^ 
iifiés  par  le  jeu  du  charlatan.  Le  fait ,  pour  être 
invraisemblable  ,  n'en  est  pas  moins  constant  ,  et 
n'étonnera  pas  celui  qui  a  réfléchi  sur  l'abime  de 
crédulité  où  tombe  et  se  complaît  naturellement 
un  cœur  esclave  des  sens ,  et  fatigué  de  sa  croyance 
à  PEvangile. 

Le  contemporain  merveilleux  des  siècles  passés  , 
se  faisoit  encore  le  Prophète  éclairé  des  évènemens 
futurs  ,  qu'à  l'exemple  de  Cagliostro  ,  néanmoins ,  il 
ne  montroit  que  sous  le  voile  des  allégories  ma- 
çonniques. «  Un  règne  heureux  alloit  paroître  , 
))  qui  éclipseroit  tous  les  règnes  passés.  La  Nature 
M  étoit  en  travail  de  son  grand-Œuvre.  La  lumière 
«  retrouvée  brilleroit  bientôt  pour  tous.  Un  nou- 
»  veau  Soleil  alloit  se  lever  sur  le  Grand-Orient, 
»  et  éclairer  une  nouvelle  Terre.  »  Ce  langage  n'étoit 
pas  entendu  de  tous  ;  mais  il  en  étoit  un  autre , 
que  manioit  supérieurement  S.  Germain ,  et  qui 
réunissoit  les  suffrages  de  toute  la  Troupe  épicu- 
rienne. Inspiré  par  l'Ombre  présente  du  philo- 
sophe de  la  Nature  ,  l'Illuminé  se  faisoit  à  la  fois 
rOrateur  et  le  Pontife  des  plaisirs  de  la  Nature. 
Il  ramenoit  aux  descriptions  brûlantes  et  aux  fictions 
licencieuses  du  bon  Jean-Jacques  des  imaginations, 
accoutumées  à  s'en  repaître  ;  et  les  derniers  mystères 
de  sa  Loge  étoient  une  imitation  du  deuil  d'Adonis  et 
ies  mystères  de  la  bonne  Déesse,  Les   circonstances 
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de  ces  Scènes  d'incroyable  dissolution  ne  souilleront 
point  noire  récit.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  ; 
il  est  des  tableaux  d'une  si  révoltante  turpitude  , 
quil  est  plus  sage  encore  d'en  vouer  les  détails  à 
l'oubli   des  siècles  qu'à  leur  exécration  (*). 

Il  éloit  naturel  ,  et  l'on  devoit  s'y  attendre  ,  qu'a- 
près avoir  étudié  la  théorie  du  libertinage  et  de 
l'impiété  dans  tous  les  Livres  modernes ,  et  la 
pratique  clans  ces  monstrueux  Rnssemblomens  ,  une 
Jeunesse  effrénée  trahit  souvent  par  des  excès  scan- 
daleux sa  haine  contre  une  Religion  accusatrice 
inexorable  de  tant  de  perversité.  Nous  vimes  ,  en 
effet ,  l'Engeance  des  Blasphémateurs  publics  pul- 
luler et  se  répandre  toul-à-coup  sur  la  surface 
de  l'Empire.  Dans  toutes  nos  villes ,  les  Cafés 
et  les  Hillards  ,  les  Tripots  et  les  Tavernes 
ëtoient  devenus  ,  par  rinsouciance  des  Ministres  de 
Louis  XVI  ,  ce  qu'ils  n'étoient  pas  encore  sous 
le  règne  de  son  Prédécesseur ,  des  Écoles  d^im- 
piélé,  théâtres  habituels  de  déclamations  et  d'im- 
précations contre  le  Ciel  et  sa  Religion.  Le  Club 
d'Holbach  avoit  organisé  par  lui-même  dans  la  Capi- 
tale ,  et  par  ses  Émissaires  dans  les  Provinces  des 
Compagnies  de  jeunes  Elus  qui  avoient  pour  mot 
d'ordre  :  Ecrasez  Vlnjàmc  ;  et  pour  instruction  sur 
les  moyens:  Osez  ionl  ^  sans  rien  craindre.  AsbUYée 
de   1  impunité  ,  et  pour  bien  méri'er  de  ses  Chefs  , 


(*  )  Faurlra-t  il  s'étonner  ,  après  cela  ,  lorsqu'au  jour  de  la  licence 
universelle  on  verra  tels  de  ces  Franc-niacons  femelles  de  la  Loge 
d'Ermenonville  ,  avec  plus  d'impurUncc  que  les  Franc-marons- 
Jacobins  ,  les  guid>;r  dans  la  carrière  révolutionnaire  ,  se  répandre 
dans  les  rues  de  Paris  comme  des  Hacchantes  ,  violer  les  Caserne» 
des  Gardes-franrai.M  s  ;  et,  la  boiitciJlo  à  la  main,  débaucher  le» 
Soldats  de  Louis  X Vl  dans  la  plaine  de  Grenelle  \ 
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telle  Milice  philosophique  osoit  tout ,  bravoit  tout  , 
pour  atteindre  au  résultat  si  clairement  énoncé  par 
Raynal  :  «  Méprisez  la  Religion ,  vous  aurez  pré- 
)j  paré  le  mépris  des  Rois.  »  11  n'étoit  pas  rare  de 
voir,  au  milieu  de  nos  plus  grandes  Solennités  , 
une  troupe  de  Jeunes  Elèves  de  l'Impiété  fondre 
à  l'improviste  dans  une  Eglise  ,  après  s'être  distribué 
difFcrens  rôles  pour  y  généraliser  le  scandale.  Tan- 
dis que  les  uns  s'y  promènent  en  conversant  comme 
dans  un  Lycée  profane  ,  d'autres  affectent  de  s'ap- 
procher de  la  Piété  recueillie  ,  pour  la  plaisanter 
s'ils  ne  peuvent  la  distraire.  Dans  l'exercice  actuel 
des  fonctions  les  plus  saintes ,  le  Ministre  de  la 
Religion  entendoit  injurier  tantôt  son  caractère  et 
tantôt  son  habit.  Au  milieu  des  cérémonies  du  Culte, 
dans  les  Convois  funèbres  ,  dans  les  Supplications 
publiques  ,  et  quelquefois  jusqu'au  pied  des  autels  , 
le  fidèle  Adorateur  entendoit  l'Impiété  siffler  le 
blasphème    à  ses   oreilles. 

Ces  attentats  irréligieux  n'éloient  plus  apperçus 
de  la  Police  ;  elle  refusoit  même  den  connoître  , 
depuis  que  les  hommes  en  place  avoient  leurs  raisons 
pour  ne  plus  les  punir  (Sy).  Les  Magistrats  eux- 
mêmes  ,  les  uns  convertis  à  la  Philosophie  de  Vol- 
taire ,  les  autres  intimidés  par  ses  diatribes  ,  ju- 
geoient  prudent  d'accéder  à  sa  maxime  :  «  Qu'il  n'ap- 
»  partient  pas  aux  hommes  de  venger  les  outrages 
))  faits  à  Dieu.  »  Ils  éloient  convenus  de  ne  plus 
voir  que  des  espiègleries  de  jeunesse  dans  des  sacri- 
lèges médités  ;  et  l'on  peut  regarder  comme  le 
dernier  élan  de  leur  zèle  expirant  la  Sentence 
qu^ils  décernèrent  contre  ces  jeunes  Forcenés  d'Ab- 
beville ,  qualifiés  par  Voltaire  et  par  Frédéric  les 
glorieux  Martyrs  de  la  philosophie  (38). 
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Cependant ,  il  éloit  si  aisé  de  prévoir  jusqu'où 
s'avaiiceroit  bientôt  rimpiété  audacieuse  et  impunie, 
que  dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI  , 
et  en  lyyS  ,  on  imprimoit  dans  Paris:  «  Avant 
»  dix  ans  révolus  les  Ministres  du  Seigneur  n'ose- 
»  ront  plus  se  montrer  en  public  :  et  ,  pour  sous- 
»  traire  à  Tinsulte  les  divins  Mystères ,  il  faudra 
»  les  célébrer  comme  autrefois  dans  des  souterrains 
))  inconnus  (*).  »  L'Observateur  se  trompolt ,  mais 
de  quelques  années  seulement  ;  et  ils  éloient  bien 
en  droit ,  ce  semble  ,  de  rapprocher  un  peu  l'époque  , 
ceux  qui  étoient  témoins  de  deux  scènes  parallèles 
qui  ,  dans  deux  grandes  Capitales ,  figuroient  au 
sein  de  la  Catholicité  les  antiques  fureurs  du  Cal- 
vinisme. Paris  offroit  le  spectacle  de  la  première  , 
et  Vienne  ,  huit  jours  après  ,  devenoit  le  théâtre  de 
la  seconde.  Le  17  Dec.  1776  pendant  les  Vêpres, 
de  jeunes  Forcenés  fondent  dans  l'Eglise  des  In- 
nocens  ,  interrompent  le  chant  des  divins  Cantiques 
par  les  Chansons  de  la  lubricité  ,  terrassent  un  pieux 
Vieillard  qui  s  élève  contre  un  tel  excès  d'audace  ; 
et  ce  scandale  reste  impuni  ;  et  les  Agens  de  l'Autorité 
sont  d'avis  de  s'en  reposer  sur  les  Anges  du  soin 
de  venger  l'outrage  fait  au  Maître  du  Ciel.  Le  25 
du  même  mois,  un  attentat  semblable  , produit  visible 
de  la  même  Cause  ,  jette  le  désordre  dans  une  Eglise 
de  la  Capitale  de  TAutriche  ;  et  le  Conseil  de  l'Em- 
pereur Joseph ,  h  cette  occasion  ,  n'imagine  pas  de 
plus  heureux  expédient ,  pour  obvier  au  blasphème  , 
que  d'anéantir  l'Objet  blasphémé  ;  de  là  l'abolition  , 
dans  les  Etats  héréditaires  du  Monarque  ,  de  cette 


(♦)  V.  la  Philosophie  dévoilée. 
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antique  et  louchante  Solennité  de  la  nuit  de  Noël , 
qui  date  des  siècles  apostoliques. 

Ce  que  de  pareils  traits  faisoit  si  justement  pré- 
sager ,  un  Evèque  de  France  ,  celui  de  l'Escar , 
le  voyoit,  et  le  signaloit  avec  plus  de  précision  en- 
core ,  six  ans  avant  l'événement  ,  dans  un  Discours 
composé  pour  l'ouverture  d'une  Assemblée  du  Clergé. 
Il  voyoit  les  Illuminés  du  Philosophisme  et  de  la 
Franc-maçonnerie  ,  secondés  par  l'insouciance  géné- 
rale ,  «  rençerser  nos  Temples  et  en  arracher  les 
w  Prclres  occupés  du  Sacrifice.  Je  les  vois,  pour- 
»  suit  rOrateur  ,  appeler  à  grands  cris  cette  foule 
w  de  demi-Croyans,  rassemblés  moins  par  zèle  que 
j)  par  usage  ;  et ,  dans  ce  temple  déshonoré  déjà 
«  par  leur  culte  hypocrite,  les  inviter  à  rejeter  bien 
))  loin  un  fantôme  de  Religion  qu'ils  ne  supportoient 
»  qu'avec  peine.  Je  les  vois  porter  une  main  sa- 
»  crilége  sur  les  ornemens  du  Sanctuaire ,  se  char- 
»  ger  avidement  de  leur  dépouille  ;  fermer  les  portes 
»  de  la  Maison  de  Dieu  ,  ou  en  changer  la  des- 
j)  tinalion  ;  poursuivre  au-dehors  leur  victoire  impie  ; 
M  et ,  dans  leurs  triomphes  et  leurs  festins,  insulter 
»  à  nos  douleurs;  et, par  des  libations  impures,  pro- 
))  faner  ces  vases  consacrés  par  la  célébration  de  nos 
M   Mystères  les  plus  redoutables.  — 

w  Voyez  l'orage  qui  gronde  et  qui  vous  avertit , 
)j  les  menaces  qui  s'exécutent ,  ces  commencemens 
w  fâcheux  qui  nous  annoncent  un  avenir  plus  sinistre 
»  encore  ;  le  dégoût  qui  gagne  le  Troupeau ,  le 
})  zèle  qui  abandonne  le  Pasteur  ,  l'Orgueil  qui  s'é- 
»  lève  contre  votre  autorité  ,  l'Avarice  qui  jette  un 
»  œil  d'envie  sur  les  biens  dont  vous  êtes  déposi- 
»  taires  :  de  toutes  parts  haine  dissimulée ,  déchaî- 
))  nement  ouvert  ,  destructions  opérée«    ou  proje- 
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»  tées.  Et  vous  demandez  encore  des  signes  e^ 
»  des  présages  de  la  Révolution  que  le  Saint-Esprit 
»  veut  vous  faire  craindre  !  En  faut-il  d'autres  que 
»  la  Révolution  elle-même ,  qui ,  préparée  de  loin , 
«  s'avance  à  grands  pas  et  se  consomme  sous  vos 
»   yeux  ?  » 

On  ne  lira  pas  ce  dernier  tableau  prophétique 
des  malheurs  prêts  à  fondre  sur  la  France ,  sans 
se  rappeler  ceux  qu'en  avoient  déjà  tracés  les  Neu- 
ville et  lesBeauvais,  les  Beauregard  et  les  Séguier; 
et  sans  y  reconnoitre  de  plus  en  plus  la  justifi- 
cation de  cette  Providence  irréprochable  ,  qui  ne 
frappe  jamais  qu'après  avoir  inutilement  menacé^  et 
qui  ,  dans  la  direction  des  châtimens  les  plus  mé-- 
rites  ,  de  ces  châtimens  fameux  qui  doivent  briser 
les  Sceptres  et  confondre  les  Nations  ,  procède  tou- 
jours avec  une  miséricordieuse  lenteur,  et  ne  laisse 
échapper  que  comme  à  regret  le  dernier  de  ses 
fléaux  ,  et  après  l'avoir  long- temps  balancé  sur  les 
tètes  incorrigibles. 


FIN   DU   LIVRE    DIXIEME. 
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NOTES 

RELATIVES    AU    LIVRE    HUITIÈME, 


,L 


lA  preuve  que  Necker  ,  habituellement  de  mauvaise  foi 
auprès  de  Louis  XVI,  l'etoit  dans  le  conseil  qu'il  ne  cessoit  de 
lui  incul((uer  d'écouter  la  voix  l'Opinion,  c'est  que  iui-mêm.e 
établit  que  l'Opinion  ,  fût-elle  publique  ,  est  encore  sujette  à 
l'erreur.  De  l'importance  des  Opin.  reî.  ,  p.  112.  Il  fait  plus  pour 
trahir  sa  perfidie  :  après  l'événement  ,  il  blâme  le  Roi  et  la 
Reine  d'avoir  donné  dans  le  piège  qu'il  leur  a  tendu.  «  Louis  XVI , 
dit-il,  la  craignoit  toujours  (l'Opinion).  — Il  eut  même  ,  et  la 
Reine  encore  plus ,  une  déférence  malheureuse  pour  les  idée» 
modernes  ,  en  négligeant  trop  les  formes  de  la  Cour  et  les  lois 
de  l'Etiquette.  La  Reine  ,  aveuglément  conseillée  ,  sacrifia  la  re- 
présentation à  l'aisance  de  la  vie  ;  elle  parut  même  rechercher 
les  succès  de  la  Société.  »  De  la  Révolution  française  ,  T.  I , 
pa^.  182.  «Eh  !  oui  ,  sans  doute  ,  homme  fourbe  et  à  deux  me^ 
sures  :  ce  fut  une  eiTeur  déplorable  de  Louis  XVI  et  de  son 
Epouse  ,  d'avoir  trop  déféré  à  l'Opinion  de  leur  siècle.  Mais 
pourquoi  un  Ministre  fripon  ,  et  ce  Ministre  c'étoit  vous-même  , 
leur  disoit-il  :  Dans  le  siècle  présent ,  le  mépris  pour  l'Opinion 
ëtoit  un  sentiment  aveugle  :  —  l'Autorité  ne  pouvoit  plus  dédai- 
gner de  compter  avec  l'Opinion,  etc.  l  »  Ibid.  pag.  108  ,  a^^  , 
283  et  293. 

2.  C'étoit  dans  le  Club  d'Holbach  ,  dirigé  de  loin  par  VoUaiie  , 
et  sur  les  lieux  par  d'Alembert  que  se  forgeoit  l'Opinion.  C'étoit 
ce  Club  qui  créoit  des  réputations  aux  Protégés  dont  il  vouloir 
se  faire  des  appuis.  C'étoit  de  là  que  partoit  le  premier  cri  da 
l'Opinion  factice  sur  tous  les  genres  de  mérites.  La  Capitale  et 
la  Cour  portoit  avec  éloge  jusqu'aux  oreilles  du  Monarque  les 
noms  de  ceux  que  la  Secte  avoit  résolu  de  pousser  aux  Emplois 
brillans  ou  lucratifs ,  tandis  que  les  Journaux  accoutumoient  les 
Provinces  au  respect  pour  ces  mêmes  noms.  Ainsi  voyons-nous 
souvent  Voltaire  et  d'Alembert ,  dans  leur  correspondance  ,  con- 
certer  les  moyeas  de   réputation  et  d'élévation  f  «u'   1^  Liiurs. 
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AJnsî  convenoîeiît-iU  des  Sujets  à  prôner  pour  en  faire  des  Acadéiïïî- 
ciens,  des  Ministres  et  même  des  Evoques.  Ainsi  l'abbé  d'Espa^nac, 
qu'ils  appellent  un  apprenti  Evéque  ,  doit-il  être  chargé  par  eux 
du  panégyrique  de  S.  Louis  ;  ainsi  Turgot  ,  dont  ils  espèrent  faire 
un  Ministre,  reçoit-il  d'eux  le  conseil  de  ne  pas  se  déclarer  Cacouac 
aussi  ouvertement  qu'eux.  C'étoit  du  Club  d'Holbach  tjue  se  répan- 
doit  l'Opinion  qui  transformoit  en  hommes  d'Etat  accomplis  et 
ce  Banquier  de  Genève  qui  conspira  contre  l'Etat ,  et  ce  Brienne 
qui  trahît  l'Etat  plus  indignement  encore  ,  et  ce  Lamoignon  le 
digne   complice  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  même  despotisme  que  le  Club  d'Holbach  exerçoit  en  France 
sur  l'Opinion  ,  la  Société  de  Weisshaupt  se  l'arrogeoit  à  la  même 
époque  par  toute  l'Allemagne  ;  et  c'étoit  au  nom  de  l'Opinion 
que  los  Princes  introduisoient  dans  leurs  Conseils  ceux  qui  tra- 
vailloient  à  égaler  leurs  palais  aux  chaumières.  Enfin  ,  au  jour 
de  leur  triomphe  complet ,  nos  Philosophes  ,  reconnoissans  des 
grands  service»  que  leur  aura  rendu  l'Opinion  ,  décerneront  un 
culte  public  à  la  Déesse  ;  et  sa  fête  sera  fixée  ,  dans  leur  Calen- 
drier ,  au  quatrième  jour  de  leurs  Sans-culotides. 

3.  Frédéric  écrivoit  à  d'Alembcrt  (i3  Octobre  1770)  :  «Il  faut 
éclairer  les  hommes  en  place  ,  qui  influent  sur  les  Gouvememens , 
répa.idre  à  pleines  mains  du  ridicule  sur  la  Superstition  ,  persifler 
les  Dogme»  ,  éteindre  le  faux  zèle  ,  pour  acheminer  les  Esprits  à 
une  tolérance  universelle.  »  Tandis  qu'un  Roi  donnoit  ces  leçon» 
d'anarchie  à  un  Sophiste  ,  Voltaire  invitoit  les  Rois  à  la  tolérance 
Mivers  les  Assassins  même  et  les  Empoisonneurs  ;  il  vouloit  qu'ils 
leur  laissassent  la  vie  ;  et  bien  de»  gens  admiroient  comme  vic- 
torieuse la  raison  qu'il  en  donnoit  :  un  Pendu  n'est  bon  à  rien  : 
comme  si  ce  Pendu  n'étoit  pas  bon  au  moins  à  empêcher  qu'il 
ne  naisse  des  Pendards-  Les  Disciples  du  Sophiste  de  Ferney 
alloient  plus  loin  encore  que  leur  Maître  ,  et  prétendoient  que 
'  les  Gouvernemens  ne  dévoient  pas  priver  les  plus  grands  Scélé- 
rats de  leur  liberté,  plus  précieuse  à  l'homme  que  la  vie  ;  mais 
seulement  les  forcer  de  transférer  ailleurs  le  théâtre  de  leur 
scélératesse. 

Dan«  le  moment  où  je  trace  ces  lignes  sur  le  système  de  la  tolé- 
rance ,  (au  mois  de  Juillet  i8o3  )  je  lis  dans  les  Papiers  publics 
qu'un  Souverain  d'Allemagne  non-seulement  tolère ,  mais  permet, 
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çt  déclare  officiellement  qu'il  permet  à  chacun  d'écrire  tout  ce 
qu'il  voudra ,  même  contre  sa  personne,  O  Prince  abusé  !  je  m« 
garderai  bien  d'user  de  votre  permission  :  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  me  la  donner  ,  ni  je  n'ai  moi-même  celui  de  la  recevoir.  Votr« 
réputarfon  n'est  pas  tellement  à  vous  qu'elle  ne  soit  encore  une 
propriété  publique ,  propriété  aussi  du  grand  Roi  ,  dont  vous 
paroissez  ignorer  que  vous  êtes  le  Ministre.  Mais  si  ,  par  suite 
assez  naturelle  de  votre  permission  ,  vos  Illuminés  ,  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  )  ramenoient  un  jour  votre  Altesse  au  niveau  de  leur 
égalité  ,  je  vous  dirois  alors  franchement  ,  sur  cette  manière  de 
voir  et  de  faire  avec  eux ,  ce  que  le  respect  dû  au  Titulaire  actuel 
de  la  Puissance  m'empêche  de   dire  aujuurd'hui, 

4.  Un  savant  estimable  ,  qui  avoit  étudié  à  fond  ces  zélateur? 
du  Tolérantisme ,  les  plus  intolérans  des  hommes  ,  écrivoit  en 
1780  :  «  S'ils  étoient  les  Maîtres  ,  ils  opineroient  à  noyer  le  Chris- 
tianisme dans  des  flots  de  sang  ;  à  moins  que  nous  n'eussions  la 
Complaisance  d'abjurer  notre  foi.  »  Bcrgier.  Traité  de  la  vraie 
Religion  ,  toin.  IX  ,  pag.  87. 

Un  Auteur  moins  suspect ,  et  qui  connoissoit  l'hypocrisie  de  ses 
«onfrères  prédicateurs  de  tolérance  ,  se  rapprochant  en  ce  point 
du  Critique  qui  l'a  si  solidement  réfuté  ,  nous  disoit  :  «  Reste  à 
savoir  si  la  Philosophie  ,  à  son  aise  et  sur  le  trône  ,  pratiqueroit 
bien  cette  humanité  si  douce  ,  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la 
main.  »  Emile  ,  tant.  ITI.  Ce  problème  de  J.  J.  Rousseau  sera 
résolu  ,  et  cet  appercu  de  Bergier  sera  complètement  justifié  ,  au 
jour  où  nous  verrons  la  Philosophie  à  son  aise  dans  tous  les 
Clubs   du  Royaume  ,   et  sur  son  trône  conventionnel. 

Mais  les  Philosophes  ,  avant  ce  jour  où  la  France  ,  par  eut 
déchirée  ,  leur  donnera  le  nom  d'E.NPAGÉs  ,  ne  se  trahissoient  que 
trop  par  le  fiel  que  distilloit  leur  plume.  C'étoit  en  furieux  qu'ils 
prêchoient  la  tolérance.  Voltaire  en  fit  un  Traité  ;  et  l'on  sait 
avec  quel  emportement  Voltaire  parloit  des  hommes  et  des  choses 
qui  lui  déplaisoient  ,  surtout  des  Auteurs  qui  avoient  le  malheur 
d'avoir  raison  contre  lui  ,  et  de  la  Religion  qui  lui  reprochoit  son 
apostasie.  C'est  à  l'article  même  Tolérance  de  son  Dictionnaire 
si  philosophique  ,  que  ceux  dont  le  crime  est  d'avoir  conservé  la 
Religion  que  lui-même  a  abjurée ,  seront ,  pour  ce  fait  seul ,  non 
seulement  des  insensés,  des  malheureux;  nais  «  des  MoysTS.ES ^ 
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s»  qui  ont  besoin  de  superstidons,  comme  le  gésier  des  corbeaur 
9  a  besoin   de   charrognes.  » 

Le  même  qui  faisoit  urt  Livre  pour  réclamer  la  Tolérance , 
écrivant  à  un  autre  prédicateur  de  tolérance ,  lui  disoit  en  confi- 
dence :  «  Il  n'y  a  rien  à  gagner  à  être  modéré  ;  et  c'est  une 
duperie.  Il  faut  faire  et  mourir  noblement.  —  Confondez  l'Infâme 
autant  que  vous  pourrez.  —  Vous  me  parlez  souvent  d'un  homme  (du 
Roi  de  Prusse  )  :  s'il  avoit  voulu  faire  ce  qu'il  m'avoit  autrefois 
tant  promis  ,  prêter  i'igoureusement  la  main ,  pour  écraser  l'In- 
fâme ! — Vous  êtes  le  Prêtre  de  la  Raison,  qui  enterrerez  le  Fana- 
tisme. Ce  Monstre  expire  dans  les  mains  de  tous  les  honnêtes- 
Gens  de  l'Europe,  —  La  fronde  dont  vous  lancez  vos  cailloux 
va  jusqu'à  Rome,  frapper  le  nez  du  Pape  :  —  Macte  anima  ! 
et  passez  joyeusement  la  vie  à  écraser  de  votre  mieux  la  tête 
de  l'Hydre.»  Le  t.  à  d'/ll.  des  28  Airil  1761,  aS  Janv.  1765, 
7  Sept.  a6  Sept,   et  12  Oct.  1767. 

L'esprit  haineux  de  Voltaire  révoltoit  quelquefois  le  Roi  d« 
Prusse  qui  lui  écrivoit  :  «  Laissez  en  paix  les  cendres  de 
Louis  XV  ;  »  Et  qui  écrivoit  de  lui  :  «  Je  conclus  de  la 
conduite  de  Voltaire  que,  s'il  étoit  Souverain,  il  seroit  avec 
tous  ses  voisins  à  couteau  tiré  ;  son  rèi^ne  ne  seroit  qu'une  guerre 
perpétuelle.  — Il  y  a  quelque  chose  de  si  lâche,  il  y  a  tant 
d'indignité  — ce  procédé  dénote  une  vengeance  si  atroce  que  je 
me  repens  presque  de  la  statue  qu'on  lui  érige.  Bon  Dieu  ! 
comment  tant  de  génie  se  peut-il  allier  à  tant  de  perversité  /» 
Let.  à  Vol.  3o  Juil.  i'/'j4-  ^  d'Al.   25    Juillet  10  Sept.    1771. 

Mais  le  Philosophe  de  Sans-Soucy,  professant  ici  et  ailleurs 
encore  la  tolérance  ,  en  imitûit-il  moins  l'intolérance  et  même 
l'intolérante  perversité  qu'il  reprochoit  à  Voltaire,  l'orsque  , 
sous  sa  plume  ,  le  vertueux  Beaumont  étoit  un  Ours ,  ses  Prêtre* 
de  la  Vermine,  des  Scélérats  ,  des  Bourreaux  tonsurés;  lorsque 
s'offrant  pour  être  le  champion  subalterne  des  vils  Sophistes  avec 
lescjuels  il  s'étoit  ligué  pour  écraser  la  Religion  ,  il  leur 
écrivoit  :  «  Si  vous  voulez  m'enrôler  parmi  vos  Troupes  légères , 
je  vous  offre  mes  très-humbles  services  :  j'atlaquerai  gaîment  la 
Sorbonne,  votre  Beaumont,  votre  Braschi.  —  Vous  n'avez  qu'à 
m'assigner  ma  tâche,  je  m'efforcerai  de  la  remplir. — S'il  est 
«[uestion   de  Prêtées,  je  répandrai  avec  mon  eucre  sur  eux  les  flots 
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lie  m*  Lilfe  et  de  mon   fiel  hérétique.  — Je  les  extermînerois  dé 
la  face    de  la  Terre,  si    j'en  avois  le   pouvoir.»  A  d'Alembert^ 
ici.   CLXXVIII.    A   Voltaire ,  ^6   Mars   1777. 

On  connoît  aussi,  par  sa  correspondance,  l'ame  tolérante  du 
mioUoux  d'Alembert,  partout  acharné  avec  les  Siens,  k  écraser 
la  Religion  et  ses  Ministres  ;  qui  eut  voulu  écraser  la  Maison 
d'Autriche  ,  où  sa  philosophie  ne  prenoit  pas  avant  Joseph  If;  et 
qui  disoit  :  «  Ces  Autrichiens  sont  des  Capucins  insolens  qui  nous 
méprisent,  et  que  je  voudrois  voir  anéantis ,  avec  la  Superstition 
tju'ils  protègent.  »   Let.  à  Volt.  23  Janv.  1753. 

Il  parloit  aussi  très-emphatiquement  de  tolérance,  ce  sombre 
et  atroce  Diderot,  qui  goûtoit  si  bien  la  recette  du  philosophe 
Meslier  pour  l'extermination  simultanée  des  Prctres  et  des  Rois  , 
qu'il  mettoit   en  vers   la   prose  de  cet  Energumcne. 

Il  n'étoit  pas  moins  impudent  cet  Historien-philosophe  du  com* 
merce  des  Indes,  qui  osoit  sanctifier  la  tolérance  dans  le  mêma 
Ouvrage  où  il  professoit  la  férocité  des  Cannibales,  donnant  aux 
Petits  le  conseil ,  qu'ils  sauront  si  bien  suivre ,  de  se  révolter 
contre  les  Grands  ,  de  tenir  toujours  un  échafaud  dressé  pour  les 
Rois  ,  et  enfin  de  «  promener  un  glaive  parallèle  sur  toutes  les 
v>  têtes  qui  s'élèvent  au-dessus  du  plan  horizontal.  »  Hist,  philos, 
etc.    Tom.  I.  p.  i38.  Tom.  III.  p.  317. 

5.  «  A  Dieu  ne  plaise  ,  nous  dira  J.  J.  Rousseau  que  je  proche 
jamais  aux  hommes  le  dogme  cruel  de  1  intolérance.  »  Emile, 
Tom.  m.  p>  127.  Fort  bien.  Et  pourtant  celui  qui  voit  un  Dosmc 
cruel  dans  le  Dogme  catholique  Hors  l'Eglise  point  de  Salut , 
qui  ne  fait  de  mal  à  personne  qu'à  ceux  qui  le  veulent  bien  ,  le  bon 
et  tolérant  Jean-Jacques  opinera  pour  qu'on  tue  celui  qui  ne  se 
conduira  pas  conformément  aux  dogmes  d'une  Religion  ci<>'ilo 
qu'il  fera  profession  de  croire ,  et  dit  expressément  ,  dans  son 
Contrat-social ,  L.  W,  du  8  :  qu'il  SOIT  puni  de  MORT  !  Et  cet 
arrêt  de  mort ,  porté  par  J.  J.  Rousseau  contre  les  réfractaires  à  sa 
Religion  civile  ,  on  verra  un  jour  les  Jacobins  ses  disciples  , 
le  mettre  à  exécution  contre  les  indévots  à  la  Religion  civile 
qu'ils  auront  créée  à  leurs  concitoyens. 

Cependant  ,  si  c'est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  vraie 
Religion  du  seul  vrai  Dieu  d'être  aussi  intolérante  dans  ses  dogmes 
qu'elle  est  pure  dans  sa  morale  ,  ce  genre  d'intolérance ,  qui  s'appuie 
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3HI  e  sens  întime  et  la  conscience  de  ses  Sectateurs  ,  n'a  rii^n 
4e  la  cruauté  que  lui  imputent  calomnieusement  les  Sophistes. 
Cette  Religion  vierge  ,  intolérante  des  Religions  adultères ,  n'est 
pas  plus  cruelle  que  ne  sont  cruelles  la  vérité  intolérante  de  tous 
les  mensonges  ,  et  la  vertu  intolérante  de  tous  les  vices  :  il  n'y 
a  que  des  yeux  malades  qui  puissent  juger  cruelle  la  lumièr» 
qui  récrée  tous  les  yeux  sains.  Cette  même  R.eligion  d'ailleurs 
qui ,  pour  se  perpétuer  une  et  immuable  sur  la  terre  ,  comme  le 
Dieu  qu'elle  y  honore  ,  recommande  aux  siens  l'intolérance  des 
erreurs  ,  leur  fait  encore  une  loi  précise  de  la  tolérance  des  Errans  ; 
et  elle  est  ,  bien  autrement  que  les  Sectes  qu'on  ose  lui  comparer , 
une  Religion  de  paix,  de  douceur  et  d'humanité.  Car,  en  même 
temps  qu'elle  se  retranche  si  sévèrement  et  qu'elle  se  défend  si 
opiniâtrement  dans  les  bornes  de  sa  foi ,  elle  ne  met  nulle  borne  à 
sa  charité.  Ce  ne  fut  donc  que  par  haine  aveugle  de  cette  Religion 
sainte,  qu'ils  avoient  juré  d'anéantir,  que  les  Conjurés  des  derniers 
temps  lui  reprochèrent  et  la  Saint-Barthélemi  et  la  révocation  d« 
l'Edit  de  Nantes  ;  faisant  leurs  chevaux  de  bataille  contre  elle  de 
deux  mesures  exclusivement  l'œuvre  d»  la  Politi({ue  ;  et  que  la 
Politique  crut  bien  avoir  justili»»t!,  dans  le  temps,  en  alléguant 
«(u'elle  punissoit,  non  des  erreurs  religieuses  ,  mais  des  crime» 
d'état;  non  des  Calvinistes,  mais  des  Conspirateurs  armés  ou  d©6 
Séditieux  inconigiblcs. 

6.  La  publication  des  registres  secrets  de  la  police  ,  faite  par 
les  Jacobihs  ,  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  du  zèle  de 
Louis  XVI  pour  le  maintien  de  la  Religion  et  des  mœurs.  On  y 
voit  que  ce  Prince ,  voulant  arrêter  la  contagion  des  mauvais 
Livres ,  entre  en  correspondance  personnelle  soit  avec  le  Lieu- 
tenant de  police  de  Paris,  soit  avec  le  Directeur  général  de  la 
Librairie  ;  tantôt  pour  leur  exposer  ses  sages  principes  sur  cette 
matière,  et  tantôt  pour  leur  en  recommander  l'application.  Le 
Lieutenant  de  police  le  Noir,  en  conséquence  des  ordres  parti- 
culiers qu'il  avoit  reçus  de  Louis  XVI,  lui  répondoit  :  «  Sire, 
une  tolérance  trop  décidée  a  enhardi  les  Auteurs  et  les  Libraires  : 
j'ai  trouvé  établi  (par  IMalherbes  à  l'instigation  des  Rncyclopcdiste» 
et  Economistes  )  le  système  que  ,  la  Librairie  étant  une  branche  d» 
commerce  ,  on  ne  pouvoit  lui  donner  trop  d'étendue  et  de  liberté. 
A  la  faveur  de  ce  principe  ,  on  ferme  les   yeux  sur  l'impression  # 
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la  publication  et  distribution  de  tous  les  Ouvrages  prohibé.';,  La 
prétexte  de  ne  poÎHt  faire  passer  l'argent  ehez  l'étranger  autoris© 
la  plus  coupable  licence.  Comme  si  la  Religion  ne  devoit  pas 
ici  commander  à  la  Politique.  Ce  qui  peut  rassurer  Votre  Majesté 
c'est  que  les  Littérateurs  sont  fortement  persuadés  qu'au  milieu 
des  grands  objets  dont  Elle  est  occupée  ,  Elle  a  daigné  descendre 
aux  détails  de  la  Librairie  ,  et  donner  les  ordres  les  plus  précis 
pour  la  défense  de  tout  Livre  que  je  croilrai  dangereux.  »  Extrait 
des  Registres  de  la  Police. 

Egalement  pressé  par  Louis  XVI  de  remédier  aiix  abus  dans 
la  partie  qui  le  concernoit ,  le  Directeur-général  de  la  Librairio 
écrivoit  au  Monarque  :  «  Sire  ,  Votre  Majesté  n'ignore  pas  qu'i^ 
y  a  dans  Paris  une  Imprimerie  qui  n'est  pas  entièrement  soumis» 
à  mon  inspection.  Celle  de  Simon  est  en  quelque  sorte  dépen- 
dante du  Parlement.  Elle  ne  devroit  être  employée  qu'à  imprimer 
ses  Arrêts.  —  C'est  par  cette  voie  que  les  Ouvages  de  Partis  se 
sont  répandus  dans  le  public  (*).  —Un  abus  d'un  autra  genre 
que  je  crois  devoir  vous  dénoncer  ,  c'est  l'établissement  qu'on  a 
toléré ,  depuis  quaraiite  ans  ,  des  marchands  de  Livres  dans  les 
maisons  royales ,  aux  spectacles ,  dans  le  château  même  de  Ver- 
sailles, et  dans  tous  les  Lieux  privilégiés.»  Mêmes  Registres  de 
la  Police. 

Le  zèle  de  Louis  XVI  contre  les  Productions  licencieuses  et 
leurs  Auteurs  ,  est  également  attesté  par  cette  Lettre  du  Garde - 
des-sceaux  Miromesnil,  adressée,  le  29  Avril  1782,  au  Lieutenant 
de  police  le  Noir ,  et  au  Directeur  général  de  la  librairie  M.  le 
Camus  de  Néville  :  «  Le  Roi ,  Monsieur ,  m'a  envoyé  chercher 
ce  matin  ,  et  m'a  dit  qu'il  voulait  absolument  qu'on  fit  la 
recherche  la  plus  exacte.  —  Sa  Majesté  m'a  dit  qu'elle  vouloit 
Absolument  que  l'on  fît  tout  au  monde  pour  découvrir  l'Auteur  ; 
et  elle  m'a  ordonné  de  donner  les  ordres  nécessaires  et  de  lui  en 
rendre  compte.  Je  vous  prie  de  ne  rien  négliger  ,  et  de  prendre 
même  les  mesures  les  plus  actives  pour  y  parvenir.  » 

Mais  les  ordres  de  Louis  XVI,  à  l'appui  des  mœurs  publiques, 
quand  ses   Ministres  ne  les   éludoient  pas  ,  étoient    entravés  par 


(*)  Ils    se   répandoient   encore  plus   par   les  Presses   clandestines  d» 
Le  Maistre. 


ses  Courtisans.  Conformément  aux  instructions  cle  ce  Prince  ; 
le  Lieutenant  de  police  de  Paris  avoit  fait  enlever  par  un  de  ses 
Subordonnés  ;  à  la  porte  du  jardin  des  Tuileries  qui  commu- 
quoit  aux  écuries,  une  collection  d'estampes  licencieuses.  Cette 
opération  attira  à  l'Inspecteur  de  police  qui  en  avoit  été  chargé 
la  Lettre  suivante  :  «  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  avertir 
que  la  manière  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  prévenir  la  venta 
des  estampes  prohibées  ,  dans  l'enceinte  des  écuries  du  Roi ,  est 
irrégulière ,  et  opposée  aux  droits  de  Monseigneur  le  grand- 
Ecuyer  de  France.  — Au  sui-plus  ,  je  vous  préviens  que  je  viens 
de  défendre,  de  sa  part  aux  Marchands  de  reconnoître  vos 
ordres.  v>  Lettre  du  a3  Juillet  1781,  signé  Mullet  ,  Secré- 
taire des  conutiandemens  de  Monseigneur  le  grcmdEcuyer  de 
France. 

Etranges  prétentions  !  les  droits  du  Maître  des  Ecuries  doivent 
prévaloir  sur  les  droits  du  Roi  !  Le  grand  Ecuyer  aura  le  droit 
de  corrompre  les  Sujets  de  Louis  XVI,  et  Louis  XVI  n'aura 
pas  celui  de  s'opposer,  par  son  Lieutenant  de  police,  à  cette 
corruption ,  par  la  raison  qu'elle  s'opère  dans  la  cour  de  ses 
écuries  ! 

L'audace  des  Ecrivains  ,  encouragée  par  la  tolérance  ministé- 
rielle étoit  telle  en  1781  que  Brissot ,  le  même  qui  jouera  un 
rôle  si  distingué  parmi  les  Révolutionnaires,  faisoit  dès -lors 
paroître  sa  Théorie  des  lois  criminelles ,  ses  déclamations  sur 
les  crimes  des  Rois,  le  célibat  des  Prêtres,  etc.;  et  avoit  l'im- 
pudence de  faire  solliciter  auprès  du  Garde-des-sceaux  la  permis- 
sion de  répandre  sans  obstacle  l'Ouvrage  imprimé  clandestine- 
ment. Il  est  vrai  que  le  Ministre  répondoit  :  (le  i3  Mai  1781) 
«  Je  serois  plus  disposé  à  faire  faire  le  procès  à  l'Auteur  ,  qu'à 
»  accorder  la  moindre  permission  à  son  Ouvrage.  »  Mais  la 
procès  ne  fut  pas  fait  à  l'Auteur  ;  la  permission  qu'on  refusa 
de  lui  accorder,  il  la  prit;  et  son  Ouvrage  incendiaire  circula, 
comme  circuloient  ceux  de  Voltaire  et  de  Raynal ,  ceux  qu'en- 
fantoit  tous   les   jours   l'Ecole  des   Sophistes. 

7.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  Ecrivains  du  premier  mérite  qui 
furent  en  butte  aux  tracasseries  des  Ministres  de  Louis  XVI, 
pour  trop  de  clairvoyance  sur  les' manœuvres  philosophiques  dirigées 
contre  le  Trône   et   l'Autel.  Nous   seroit-il  permis   de  rapporter 
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i  ce  sujet  une  anecclote  qui  nous  est  personnelle  ?  J'avois  composé  , 
sur  les   Mémoires  recueillis  par  la  Dauphine,  la  J^ie  du  Dauphin 
père    de  Louis   XVI.  Je  demandai ,    suivant  l'usage  ,  qu'il  me  fût 
nommé  un  Censeur.  Mais,  comme  il  étoit  notoire  que  le  Dauphin 
s'étoit    hautement  prononcé   contre   les  Philosophes   et   tous   les 
abus    qui  perdoient    la  Monarchie,    les   Philosophes    craignirent 
que  cet  Ouvrage  ne  fît,  auprès  du  Roi,  autorité  contre  eux.  Le 
Garde-des-sceaux   Miromesnil    commence    par    mo   dire    que    le 
premier  Censeur  d'un  Ouvrage   de   cette  nature  doit  être  le  Roi 
lui-même,  et  qu'il  lui  sera   remis.  Après  un  an  d'inutiles  démar- 
ches,  et   les   Lettres   les  plus  pressantes  en  réclamation  de  mon 
manuscrit,   le   ministre    IMalesherbes    m'écrit    que  je  puis  passer 
chez  M.   le   Lieutenant  de  police,  qui   l'a    entre  les  mains,   et 
qui  en  causera  avec  moi.  Je  cours  chez  le  Lieutenant  de  police, 
qui  fait  briller  à   mes  yeux  l'espoir  d'une  récompense  royale ,   sî 
je    veux    renoncer    à     la    publication     de    l'Ouvrage.  Je    décline 
l'offre  ;   le  Manuscrit  m'est  rendu,   et  je  poursuis  la  nomination 
d'un  Censeur  qui  puisse  l'examiner  et  en  juger.  Comme  je  ne  récla- 
mois    que  la    loi ,   on   chercha    un  prétexte    de  m'en   contester  le 
bénéfice.  Les  Jésuites  ,  quoique   rappelés  de  leur  déportation  par 
l'autorité  royale,   étoient  toujours,  aux   yeux   des   Philosophes  et 
des  Magistrats  ,  des  Proscrits  contre  lesquels  on  pouvoit  tout  oser; 
et  une  similitude  de  nom  fit  soupçonner  que  je  pouvois  avoir  appar- 
tenu à  leur  Société.  On  prit  pour  s'assurer  du  fait  un  moyen  très- 
artificieux.  Un  homme  mis  élégamment ,  en  habit  verd  galonné  en 
or  ,   se  présente  chez  moi  et  me  dit  :  «  Est-ce  bien  à  M.  l'Abbé 
Proyart   que   j'ai  l'avantage    de    parler    ?   — C'est    à    lui-même, 
Monsieur  ,  répondis-je.  —  Oh  !    l'excellente   découverte   !  s'écrie 
notre  homme,  et  qu'elle  fera  de  plaisir  à  quelqu'un  !  — Pourrois- 
je  savoir.  Monsieur,  qui  prend  tant  d'intérêt  à  ma  chétive  exis- 
tence ?  — C'est,    Monsieur,  une  Dame  de  distinction,   qui   a  en 
ce  moment  un  joli  Bénéfice ,  à  sa  nomination  ,  et  qui  vous  cherche 
pour   vous    en    envoyer  les    provisions.  — Pourrois-je    savoir  , 
Monsieur,  qui  est  cette  Dame  ? — Vous  le  saurez  incessamment, 
Monsieur;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  vous  avoit 
perdu  de  vue  depuis  votre  sortie  du  Noviciat  de  la  rue  Pot-de-fér 
où  elle  a  eu  occasion  de   vous  connoître.  —  Vous  me  permettrez 
de  vous    observer  ,  Monsieur  ,  que   le  seul  noviciat  que  j'aie  jamais 
fajt ,  a  été  celui  de  xiion  séminaire.  »  Puis  Exant    attentivemeat 
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l'entremetteur  :  «  Eh  !  Monsieur  ,  m'écrié-je,  C'est  avec  vous-même 
<iue  j''  l'ai  f^i*^)  mon  Séminaire,  et  je  serois  bien  trompé  si  vous 
n'étiez  pas  M.  Hébert.  —  Vous  l'avez  deviné,  JVlonsieur  ,  quoiqu'il 
y  ait  loin  de  mon  costume  actuel  à  celui  de  la  soutane  et  du 
rabat  que  j'îji  essayés.  — Mais  de  grâce  ,  mon  Camarade,  qup 
«ignific  donc  votre  message  ?  qui  est  la  Dame  dont  vous  me  parlez? 
que  faites-vous  actuellement  ?  —  J'ignore  le  nom  de  la  Dame  ;  je 
juis  eeuiement  /:hargé  de  vous  djre  ce  que  je  vous  ai  dit  et  de 
rendre  votre  réponse.  Ainsi  il  faut  que  je  sache  si,  dans  la  sup- 
position où  l'on  persisteroit  3  vous  nommer  au  Bénéfice  ,  quoique 
n'ayant  pas  habité  le  Noviciat  des  Jésuites ,  vous  l'accepteriez  ? 
—  Je  vous  avouerai  que  je  n'en  sais  rien  ;  et  qu'avant  de  me 
décider  ,  j'examinerois  la  nature  et  les  charges  de  ce  Bénéfice. 
Mais  encore  ,  de  qui  donc  tenez-vous  votre  mission  ?  — Je  vous 
dirai  que  je  suis  actuellement  attaché  aux  Bureaux  de  M.  d'Albert  » 
Je  co(T)pri$  alors  que  mou  élégant  ex-Séminariste  étoit  devenu 
espion  de  police  :  mon  affaire  avec  les  Ministres  m'expliqua  le 
reste. 

C<;pcndant  ,  comme  le  Ministère  persistoit  dans  le  refus  de  me 
nommer  un  Censeur  ,  quelqu'un  m'enseigna  le  moyen  de  m'ep 
passer  ;  et  je  crus  pouvoir  faire ,  en  faveur  des  vrais  principes  «\t 
de  la  Monarchie  ,  ce  que  tous  les  jours  les  Philosophes  faisoient 
contre  :  j'eus  recours  aux  Presses  officieuses  de  Rouen,  ou 
j'appris  que  le  Secrétaire  du  premier  Président  du  Parlement 
veodoit ,  un  louis  seulement ,  et  au  nom  de  son  Maître ,  les 
permissions  d'imprimer  tout  ce  qu'on  vouloit.  J'obtins  la  mienne 
sans  difficulté.  Mais  le  Ministère  mcttoit  tant  d'importance  à 
la  suppression  de  l'Ouvrage,  qu'il  découvrit  où  il  s'imprimoît; 
et  le  même  M.  de  Montholon  ,  de  qui  je  tenois  la  permission 
d'imprimer  le  Livre  ,  donna  ordre  de  le  saisir.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  six  mois  et  à  la  sollicitation  des  Princesses  sœurs  du 
Dauphin  que  j'obtins  la  main  levée  de  l'édition  saisie  ,  qu'on 
m'obligea  d'ailleurs  de  cartonner  en  quatorze  endroits  ;  dans  celui , 
par  exemple  ,  où  je  rapportois  l'opinion  émise  en  plein  Conseil 
par  le  Dauphin  dans  la  cause  des  Jésuites  :  «  Je  ne  puis  ni  en 
»  honneur  ni  en  conscience  donner  mon  assentiment  pour  l'cx- 
»  tinction  d'une  société  que  je  crois  aussi  utile  à  la  Religion  que 
»  nécessaire  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  On  exigea  aussi  que 
je  fisàe  disparoîtie  par  un  carton,  i'épithète  absolue,  attribuée  par 
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le  Dauphin  à  l'Autorité  monarchique.  Sur  diverse»  représentation» 
que  je  hs ,  mon  Censeur ,  homme  d'ailleurs  fort  honnête  ,  quoique 
Secrétaire-général  de  la  Librairie  ,  me  répondit  :  «  Je  pense  abso- 
lument comme  M.  le  Dauphin  et  comme  son  Biographe  ,  et  )• 
n'exigerois  pas  de  vous  un  seul  carton  :  il  me  paroît  surtout  bien 
extraordinaire  qu'on  veuille  réformer  les  opinions  et  les  Ecrits 
même  du  ptre  du  Roi ,  et  qu'on  ne  veuille  plus  que  l'autorité 
absolue  ,  appanage  nécessaire  de  toute  souveraineté  ,  soit  celui  du 
Monarque  dans  la  Monarchie.  Mais  je  vous  dirai  entre  nous  quq 
je  ne  suis  que  votre  censeur  apparent,  et  que  le  véritable  ,  que  j^ 
ne  puis  vous  nommer  et  à  qui  je  dois  obéir  ,  est  derrière  la 
tapisserie.  » 

Toutes  les  difficultés  que  j'avois  essuyées  pour  la  publication  de 
la  vie  du  Dauphin  ,  je  les  rencontrai  de  nouveau  ,  lorsque  je 
voulus  faire  imprimer  celle  de  la  Reine  sa  mère ,  quoiqu'écrite 
sur  les  Mémoires  que  les  Princesses  ses  filles  m'avoient  elles- 
mêmes  procurés.  Comme  s'il  se  fût  agi  de  la  plus  sérieure  affaira 
d'Etat,  mon  Manuscrit  occupa  successivement,  pendant  plus  d'un 
an  ,  trois  Ministres  et  deux  Conseillers  d'Etat ,  et  tout  aboutit  à 
une  défense  que  me  fit  le  Ministre  de  l'Intérieur  ,  M.  le  Baron  d« 
Breteuil,  de  faire  imprimer  l'Ouvrage,  ou  même  de  me  dessaisir 
du  manuscrit.  C'est  à  cette  époque  que  le  Conseiller-d'Etat  Vidaud 
de  la  Tour ,  homme  trop  probe  pour  les  circonstances ,  m'écrivoit  : 
«  Je  ne  suis  plus  chargé  de  la  direction  de  la  Librairie  :  il  s'éta- 
blissoit  des  principes  trop  opposés  aux  miens  ,  et  je  n'étois  pas 
assez  fort  tout  seul  pour  m'opposer  au  torrent;  j'ai  dii  remettre 
en  d'autres  mains  des  rênes  qui  se  seroient  brisées  dans  les 
miennes  ;  et  c'est  aujourd'hui  M.  de  ÎNIaissemy  qui  est  chargé  de 
ce  poste  important.  »  On  sait  comment  le  nouveau  Phaéton  con- 
duisit le'char  de  la  Librairie.  La  Révolution  alors  se  décidoit  ;  et  la 
licence  universelle  de  la  Presse  m'eût  aussi  autorisé  à  faire  paroître 
mon  Ouvrage.  Mais,  à  cette  époque  du  plus  furieux  déchaînement 
contre  la  Reine  ,  je  dus  m'interdire  à  moi-même  la  pul)licaiion 
d'un  Livre  de  nature  à  fournir  ,  par  la  comparaison  ,  un  nouvel 
aliment  à  la  Perversité  qui  poursuivoit  l'infortunée  Princesse. 

8.  L'ame  de  l'Académie  française ,  Voltaire  ,  écrivoit  à  son 
Directeur  perpétuel  d'Alembert  :  «  M.  Turgot  succèdera-t-il ,  dans 
notre  Académie  à  M.  le  Duc  de  St.-Agnan ,  qui  é toit,  je  pense. 
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eon  beau-frcre  ?  — Il  nous  faut  un  homme  (jvi  ose  venger,  isoît 
Tlinistre  soit  Poëte  tragique.  —  Voilà  que  l'Académie  se  l'ortrlie, 
II  faut  que  31.  de  Condorcet  y  entre  :  vous  en  serez  bien  plus  forts. 
—  Je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté  pour  l'apprenti  Prêtre 
et  l'apprenti  Evoque  d'Espagnac  ;  j'ai  quelque  lieu  d'espérer  qu'il 
fera  un  jour  un  Prélat  assez  philosophe.  Vous  pouvez  lui  conlicr 
St. -Louis  pour  177S.  »  Let.  des  R  Fév. ,  17  Mai  et  S  Dec.  177&» 
Il  ne  tint  pas  à  Voltaire  que  l'athée  Diderot  ne  passât  de  la 
Bastille  à  l'Académie;  et  le  ii  Août  1760,  il  écrivoit  à  Duclos  ; 
«  Il  faut  tout  entreprendre  pour  introduire  Diderot  à  l'Académie  ; 
intéresser  INIadame  de  Pompaddur  ,  qui  le  fera  agréer  au  Roi.  » 

9.  Je  n'oublierai  jamais  que  ,  peu  d'années  avant  la  Révolu- 
tien ,  conduit  par  le  Directeur  de  l'Académie  de  Lyon  à  une 
séance  publique  de  cette  Société  ,  j'entendis  l'Académicien  Servan  ^ 
l'ex-Procureur-général  du  Parlement  de  Grcnol)le ,  frère  du  Ministre 
Jacobin  du  même  nom  ,  déchirer  la  mémoire  de  nos  Rois  ct\ 
faveur  des  Calvinistes  ;  nous  assurer  que  Louis  XVI  ou  a!>ju. 
reroit  la  politique  de  ses  Prédécesseurs  à  cet  «gard  ,  ou  resteroit 
comme  eux  entaché  du  juste  reproche  de  tyrannie.  Révolté  de 
tant  d'audace,  je  jetai  les  yeux  autour  de  mai  ;  et  mon  étonnement 
fut   extrême  ,   en   m'appercevant   que    j'ctois    le   seul  étonné, 

10.  La  Secte  de  ces  conspirateurs  d'impiété  et  d'anarchie,  outre 
Voltaire,  son  Président  honoraire,  et  Turgot  son  grand  soutien, 
comptoit  parmi  ses  Menibres  les  plus  ardens  «on  Directeur  en 
exercice  d'Alombert;  son  Secrétaire  Leroy,  Officier  de  la  Maison 
«le  Louis  XVI  ;  Lamoignon  qui  devint  son  Gardc-dcs-sccaux  ; 
le  Comte  d'Argental  et  le  Marquis  de  Thibouville  qui  fréqucn- 
toient  la  Cour  ;  Helvétius  ,  fermier-général  et  Maître  d'hôtel  de 
la  feue  Reine  j  le  Baron  allemand  d'Holbach  et  un  Prussien 
nommé  Grim,  qui  abusoient  l'un  et  l'autre  du  bienfait  de  l'hos- 
pitalil'é  que  leur  accordoit  la  France  pour  pervertir  la  France  ; 
le  Marquis  do  Condorcet,  Diderot,  Thyriot ,  Damilaville ,  etc, 
qui  tous  avoicnt  juré  haine  à  Jésus-Christ  et  à  sa  Religion,  et 
qui  se  rappeloient  leur  pacte  infernal  ,  en  terminant  les  Lettres 
qu'ils  s'écrivoient ,  par  la  formule  :  Ecrasez  l'Jnfnnie,  La  Harpe 
et  Marmontel  eurent  aussi  quelques  rapports  avec  le  Club 
fi'Holbach.  ?I.  Naigeon  fait  gloire  dç  lui  avoir  appartenu,  et 
J,  J.  R.ousî<jau  de  l'avoir  déserté, 
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iT.  Le  nommé  La  Barre  ayant  déposé  que  sa  perversion  otort 
lo  fniit  de  la  lecture  des  Œuvres  de  Voltaire  ,  et  spécialement  de 
<,n  Dictionnaire  philosophique,  le  Parlement  ordonna  que  l'infâme 
(.îuvrai^e  seroit  jeté  dans  le  même  bûcher  que  le  cadavre  du 
malheureux  qu'il  avoit  rendu  furieux  de  rage  contre  la  personne 
de  JésQS-Christ.  L'arn^t  fut  exécuté  le  4  Juin  17G6,  après  que  le 
coupable  eut  fait  amende -honorable  ,  portant  l'écriteau  :  «  Bhisphé- 
t.inleur ,  et  Sacrilège  exécrable.  »  Le  complice  de  la  Barre, 
nommé  d'Estalonde ,  échappé  à  la  Justice  ,  se  réfuj;ia  auprès  de 
Voltaire ,  qui  le  prit  en  singulière  affection  et  le  retint  chez  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  procuré  du  service  chez  le  Roi  de  Prusse. 
Ce  Prince  ,  de  son  côté  ,  accueillit  avec  distinction  un  jeune 
j?omme  qui  n'étoit  dans  le  malheur  que  par  indiscrétion  dans  son 
zèle  à  écraser  l'Infâme;  et  il  plara  comme  Officier  dans  ses 
Armées  celui  que  Voltaire  plaçoit  comme  Saint  dans  le  Calendrier 
des  Philosophes ,  et  qu'il  lui  recoramandoit  sous  le  nom  de  divus 
Estallondus.  Voltaire,  Frédéric  et  d'Alembert ,  dans  leur  Corres- 
pondance, commencent  par  réduire  les  crimes  du  Blasphématei/r 
et  Sacrilège  exécrable  au  refus  de  saluer  une  Procession  de 
Capucins  :  puis ,  en  partant  de  ce  texte  ,  les  trois  philosophes  se 
déchaînent  tout  à  leur  aise  ,  et  en  vrais  énergumènes  contre  les 
Juges   qui   ont  puni   de  mort  une  pareille  pécadille. 

12.  Cette  Requête  de  Voltaire,  qui  fut  très-bien  accueillie  de  la 
France  philosophique  ,  étoit  intitulée  Le  cri  du  Sang  innocent. 
C'étoit  le  cri  de  l'Impiété  séditieuse  ,  par  lequel  l'Auteur ,  en 
Munitant  à  l'évidence  et  à  la  notoriété  des  faits ,  essayoit  de 
réhabiliter  la  mémoire  du  malheureux  jeune  homme  qu'il  avoit  con- 
d^;It  à  l'échafaud  ,  et  doKt  il  faisoii  uu  glorieux  martyr,  comme 
il  fai-solt  un  confesseur  illustre  du  complice  qui  lui  survivoit. 
Toute  sa  correspondance  atteste  qu'il  fit  l'impossible ,  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI ,  pour  obtenir  cette  réhabili- 
tation. Dès  le  6  Octobre  1767  ,  il  avoit  écrit  à  d'Estalonde  : 
(A  II  viendra  un  temps  où  votre  procès  sera  tc\u. par  la  Raison,  y^ 
Et  ce  qui  est  assez  remarquable  ,  c'est  que  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  Convention  eût  aboli  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  y  substituer 
pelui  de  la  Baisou  ,  que  les  Prêtres  de  la  nouvelle  Divinité, 
j-evirent  le  procès  et  réhabilitèrent  la  mémoire  de  leurs  digne? 
précurseurs  dau?  la  caaièrc  des  sacrile^^ci. 
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t3.  Lettre  146.*  de  d'Alembert  à  Voltaire.  Ce  Système  de  la. 
Nature ,  qui  n'est  qu'un  long  tissu  de  blasphèmes  contre  la 
Religion  et  la  saine  raison  ,  contre  le  Dieu  qui  règne  au  Ciel  et 
les  Ministres  de  sa  puissance  sur  la  Terre  ,  ce  fruit  détestable  du 
brutal  Athéisme ,  mais  propre  à  nourrir  l'Ignorance  dépravée  , 
parut  en  deux  volumes  en  1770  ,  et  fut  simplifié  ,  en  1775  ,  par 
les  Frères  d'Holbach  ,  qui  le  réduisirent  à  un  Livret  à  portée  des 
Anti-chambres  et  des  Cuisines. 

Spécialement  chargé  de  l'impression  et  circulation  de  ces  sortes 
d'Ouvrages  ,  d'Alembert  s'acquittoit  de  la  commission  avec  un 
zèle  digne  d'un  conspirateur.  Des  Commis  à  ses  ordres  n'étoient 
occupés  que  du  commerce  typographique.  Les  frais  d'une  édition 
couverts  ,  ce  qui  en  restoit  étoit  répandu  gratuitement ,  et  par 
divers  moyens  ,  tant  dans  l'intérieur  qu'au  dehors.  Les  preuves 
en  furent  acquises  en  1779  pour  le  pays  de  Liège.  Les  Commis 
de  la  Propagande  adressoiont  des  ballots  de' Livres  à  des  Maîtres 
d'école  de  ce  pays  ,  qu'ils  avoient  mis  dans  leur  confidence  ;  et 
ceux-ci  rassembloient ,  sous  le  prétexte  d'instruction  ,  de  jeunes 
paysans  qu'ils  initioient  aux  mystères  de  l'incrédulité.  Pour  la 
circulation  des  Livres  philosophiques  dans  nos  provinces  ,  les 
Agens  propagandistes  ,  outre  leurs  Libraires  afûdés  ,  avoient  la 
ressource  des  apprentis  ou  compagnons  qui  affluent  dans  la  Capi- 
tale ,  d'où  ils  émigrent  pour  aller  faire  ce  qu'ils  appellent  leur 
tour  de  France.  Les  Compagnons  perruquiers  surtout  ne  man- 
quoient  pas  de  spéculer  sur  ce  commerce.  On  leur  donnoit  les 
Nouveautés  philosophiques  à  Paris  ,  et  ils  alloient  en  faire  leur 
profit  dans  les  grandes  foires  où  se  trouvoient  toujours  des 
Amateurs. 

Quant  aux  moyens  de  corrompre  la  Jeunesse  dans  la  Capitale  , 
celle  surtout  de  l'Université  ,  (  et  ici  nous  parlerons  d'expérience 
et  d'après  nous-mêmes)  d'Alembert  en  avoit  particulièrement 
adopté  deux.  Le  premier  étoit  d'intéresser  la  cupidité  de  certains 
Libraires  ,  qui  gagnoient  beaucoup  en  vendant  à  bas  prix  aux 
Jeunes  Gens  ,  ou  en  leur  prêtant  à  jour,  et  pour  deux  sous  seu- 
lement par  volume  ,  des  Livres  qui  ne  leur  avoient  coûté  que 
la  peine  de  les  recevoir  de  la  boutique  d'Holbach.  Le  second 
moyen  de  perversion  des  Jeunes  Gens  ,  qui  embrassoit  plus  spé- 
cialement les  Maisons  d'éducation  closes,  telles  que  Séminaires, 
Collèges   et  même  Monastères  les  mieux  surveillés  ,    c'étoit  d'y 
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$ubomer  soît  un  Domestique  ,  soit  un  Maître  externe  ou  même 
de  Pintérieur  ,  qui  se  chargeoit  d'introduire  les  Livres  et  d'en 
-ménager  la  lecture  clandestine  aux  Elèves  ,  avec  la  prudence  con- 
venable pour  ne  pas  les  compromettre  auprès  des  Supérieurs.  Ces 
Serpens  émissaires  de  la  Propagande  philosophique  se  produis 
soient ,  et  exerçoient  leurs  ravages  ,  sous  l'extérieur  de  la  régu- 
larité ,  quelquefois  même  de  l'austérité.  Parmi  un  nombre  de  faits 
que  je  pourrois  rapporter  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  ,  j'en  citeraî 
deux  qui  me  sont  personnels  ,  et  qui  se  rapportent  à  une  époque 
où  j'habitois  le  Collège  de  Louis-le-Grarid.  L'un  est  relatif  à  un 
des  Maîtres  que  nous  appelions  sous-Préfcts  ou  Maîtres-de-Quar- 
tiers  ,  l'autre  à  un  Domestique. 

Le  jeune  Maître  dont  il  est  question  ,  avoit  quitté  le  Collège 
et  je  l'avois  perdu  de  vue  ,  lorsqu'il  me  fit  dire  que  ,  se  sentant 
mourir  ,  il  seroit  biçn  ais«  de  me  voir.  Je  me  rendis  dans  une 
Maison  respectable  qu'il  habitoit.  J'aurois  eu  peine  à  le  recon- 
noître  ,  tant  il  étoit  défait.  Il  me  révéla  ,  ce  que  je  n'eusse  jamais 
soupçonné  ,  que  la  cruelle  maladie  qui  lui  ouvroit  le  tombeau 
étoit  le  fruit  du  libertinage  ,  et  d'un  libertinage  qu'il  avoit  prêché 
à  SCS  Ecoliers  ;  que  le  sacrilège  et  l'hypocrisie  lui  avoient  seuls 
valu  les  marques  d'amitié  que  je  lui  avois  quelquefois  données  ; 
qu'il  n'avoit  jamais  été  dans  le  Collège  qu'un  misérable  Instru- 
ment de  la  Secte  incrédule  ,  dévoué  à  la  perversion  morale  et 
religieuse  de  la  Jeunesse.  Le  Malade  ,  pénétré  de  repentir  et  acca- 
blé de  remords  ,  fondoit  en  larmes  en  me  racontant  sa  misérable 
histoire.  L'état  d'épuisement  où  le  jeta  son  récit ,  ne  me  permit 
pas  d'entrer  ,  dans  le  moment  en  explication  sur  l'infernale  mis- 
sion dont  il  me  parloit  ;  et  sa  mort,  qui  suivit  de  trop  près, 
m'en  ôta  le  moyen.  Quoique  cette  confidence  m'eut  été  faite  sans 
nul  engagement  au  secret  ,  comme  elle  étoit  de  nature  à  l'im- 
poser par  elle-même  ,  je  l'ai  toujours  gardé  quant  au  nom  du 
Sujet  :  je  craindrois  même  encore  d'y  porter  atteinte  aujourd'hui 
auprès  d'un  nombre  de  ses  contemporains  de  Collège  ,  si  j'en  disois 
davantage  :  mais  je  puis  parler  plus  clairement  sur  le  second  fait  ,, 
qui  concerne  le  Domestique. 

Vers  l'an  1777  ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  un  je»ne 
Etudiant  du  Collège  ,  qui  vit  encore  et  qui  habite  Paris  ,  m'informa 
en  général,  et  sous  la  condition  que  je  respectai  ,  de  ne  l'obliger 
à  êtr«  le  délateur  d'aucun  de  ses  Camarades  en  particulier ,  qu'il 
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circuloit  dans  la  Maison  une  foule  de  Livres  que  ceux  même  qiJ 
les  lisoiçHt  appeioient  abominables.  Le  Principal  du  Collège  averti 
fit  une  visite  ,  et  me  dit  que  j'avois  été  mal  informé.  Bien  con- 
vaincu du  contraire  ,  j'engageai  un  de  mes  collègues  à  faire  une 
seconde  visite  ,  qui  nous  conduisit  jusqu'à  l'Ecole  secrète  où  dès 
lors  les  Robespierre  ,  les  CuiniUe-Dcsinoulins  ,  les  Tondu  ,  depuis 
oMiuisUc  Lebrun  ,  se  formoient  à  l'Incrédulité  ,  mère  des  séditions 
et  du  régicide. 

Les  aveux  d'un  jeune  homme  ,  ù  qui  j'avois  surpris  un  de  ces 
Livres  très-philosophiques  ,  me  conduisirent  ,  quoiqu'on  ligne  très- 
oblique  ,   jusqu'à   la  source  première  de    leur  circulation  dans  la 
maisun  :  c'<tuit  un  Uumesiique  préposé  à  la  surveillance  des  cabi- 
nets d'aisance.   Cet  homme  afhchoit  une  régularité  exemplaire  ,  et 
4e  (k>nnoit  pour  Janséniste  ,  protégé  par  l'Econome  de  la  maison, 
bon   homme  dévoué  à  la  même  Secte,    et  protégé   lui  m*^me  par 
le  président  au   Parlement   Rolland  ,   administrateur    temporel  du 
Collège    et  aussi  grand   zélateur  du   Jansénisme  ,    le   même   qui  , 
publiant  sa  prévarication   dans  un  ^lémoire  imprimé  ,  nous  appre- 
noit   que  ,  pour  assurer  la  peric  des  Jésuites  ,  dont'  il  étoit  juge  , 
l7   lui  en  avait   cnutc  soixante  mille  francs  de  son  argent.    En 
montrant  à  ce  Domestique  un  des  Volumes  détachés  que  j'avois 
saisis,   «  Remettez -moi  ,  lui  dis -je,   les  Volumes  qui  précèdent 
et  suivent  celui-ci.  »  Mon  homme  se  voyant  découvert  ,  me  répond 
sans  se  déconcerter  :  «  Volontiers  ,  Monsieur  ,  les    voici  précisé- 
ment dans  mon  tiroir.  — tort  bien  ,  Père  Déon,  (c'étoit  le  nom 
du  Tartufe)  ;  mai»  ce  n'est  pas  là  tout  :    je  voudrois  au.ssi  avoir 
les  autres.  —  Ces  Messieurs  vous  ont  donc  dit  que  je  les  avois  l 
—  Je  sais  que  vous  êtes  leur  bibliothécaire.    —  Ah  !  Monsieur  ,  je 
suis  honnête  homme  ;  je  vais  vous  remettre  en  conscience  tout  ce 
que  j'ai.  »  Il  m'introduit  en   même  temps  dans  un  arrière-cabinet 
où  étoit  le  dépôt  courant ,  en  me  demandant  si  ,  par  hasard  ,  ce« 
Livres  seroient  mauvais  ,  et  me  protestant ,  toujours  sur  sa  cons- 
cience ,  qu'il  n'y  soupçonnoit   pas  malice  ,   et  qu'ayant  assez   de 
bons  Li>Tes  ,  il  n'onvroit  jamais  ceux  qu'on  lui  donnoit  en  garde. 
Il  m'en  montroit   une   asser   grande   quantité  pour  que  je   pusse 
croire  qu'elle  formoit  la  collection  entière  :  je  me  hasardai  néan- 
moins à  le  sonder  :  «  Dites-moi  donc  Père  Déon  ,   où  tenez -vous 
le  principal  mac;asiii  de  ces  Messieurs?  — Je  vois  bien  ,  Monsieur, 
qu'ils  vous  ont  tout  dit.  Eh  bien  !  je  porterai  tout  chez  vous  :  voiis. 
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sentez  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  tromper  ;  et  puî« 
risquer  de  perdre  mon  pain.  —  Co  n'est  pas  là  de  quoi  il  8'af;it  ; 
mais  je  voudrois  avoir  ces  Livres  à  présent  !  —  Oh  !  Monsieur  , 
à  présent  ;  ils  sont   bien  trop  loin  d'ici.    —  Mais  .  par  exemple  ? 

—  Ils  sont  chez  une  brave  femme  aux  pilliers  Je  la  Halle.  Ce 

ti'est  que  là  \  Je  vais  y  aller  avec  vous.  —  Pas  avant  le  jour  au 
moins  ,  Monsieur  ?  —  Et  qu'importe  le  jour  ,  les  réverbères  n'éclai- 
rcnt-ils  pas  toujours  Paris  ?  » 

Nous  partons.   Arrivé   au  logis  de  la  Receleuse  ,   son   complice 
grate  à  la  porte  et  fait  entendre    sa   voix.   <.<■ — Quoi  c'est  vous 
M.  Dcon  !  et  qu'y  a-t-il  donc  qui  vous  amène  à  pareille  heure  ? 

—  Ouvrez  toujours  ,  Madame  ,  je  vous  le  dirai.  »  Nous  sommes 
introduits  ,  et  je  prends  la  parole  :  «  C'est ,  Madams  ,  que  nous 
venons  vous  débarrasser  de  tous  nos  Livres  ;  où  sont-ils  ,  s'il  vous 
plaît  \  ~  M.  Déon  les  met  tous  dans  ce  cabinet  :  vous  ne  pourrez 
pas  tout  emporter  d'un  voyage.  —  Je  vous  Pavois  dit  ,  Père  Déon  , 
que  le  sac  que  vous  preniez  me  paroissoit  bien  petit.  —Je  lau- 
rois  cru  assez  grand  ;   mais  Madame  nous  en  prêtera  un  second. 

—  Dites  donc  ,  je  vous  prie  ,  Madame  ,  est-ce  que  vous  n'avez 
que  cela  \  —  Vous  devez  ,  Monsieur  ,  trouver  votre  compte  ;  cur 
je  ne  touche  jamais  aux  Livres  qu'apporte  M.  Déon  ;  je  ne  sais 
pas  lire.  —Je  vous  crois,  Madame,  je  voulois  seulement  savoir 
si  c'étoit  tout.  » 

Je  me  fais  suivre  de  toute  la  collection  ;  j'y  joints  ce  qui  s'étoit 
trouvé  chez  le  Domestique  ,  et  fais  transporter  le  tout  chez  le 
Principal.  C'étoit  un  homme  de  bien  ,  mais  timide  dans  ses  me- 
sures ,  et  craignant  de  voir  trop  clair  dans  une  affaire  désagréable. 
Plus  embarrassé  encore  que  satisfait  de  la  découverte  ,  il  ne  songea 
qu'à  en  prévenir  l'éclat  ;  et ,  sans  rien  ëclaircir  ,  il  chassa  préci- 
pitamment le  Commis  ,  qui  emporta  avec  lui  le  secret  de  ses 
Cimmettans.  Toutes  les  recherches  particulières  que  je  pus  fair» 
n'aboutirent  qu'à  me  laisser  l'idée  ,  qui  me  paroissoit  bizarre 
d'une  BibUothèque  infernale  dans  la  première  Maison  d'éducatiori 
de  la  Capitale,  à  l'usage  de  tous  les  Elèves,  sans  qu'elle  cout:it 
rien  à  aucun.  Mais  depuis  ,  la  Correspondance  imprimée  de» 
Sophistes  ,  nous  a  signalé  l'Agent  invisible  de  ce  mystère  de  cor- 
ruption ;  et  il  me  parut  dès  lors  démontré  qu'il  étoit  lié  au  iiié- 
canisme  de  perversion  universelle  organisé  dans  le  sens  de  Voltaire 
par  les  Ecouomistes.    Ce  qui  me  le  couûrma  ,    c'est   qu'à  ccrc^ 
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époque  précise  ,  d'AIembert  entretenoit  des  relations  avec  I* 
Collège  de  Louis-le-Grand  ,  où  il  protégeoit  quelques  Jeunes  Gens, 
et  entr'autres  le  nommé  Damilaville  ,  neveu  du  fameux  philo- 
eophe  de  ce  nom  ,  dont  Voltaire  louoit  tant  le  zèle  à  écraser 
Vlnjâine. 

i4-  Tavenot  ,  dans  la  Préface  de  son  petit  Poëme  intitulé  le 
philosophisme  ,  Pi^ce  non  moins  piquante  pour  la  forme  que 
judicieuse  pour  le  fond  ,  avoit  déjà  dit  :  <<  Une  fausse  Piiiloso- 
phîe  ,  née  de  l'indépendance  et  de  la  présomption  ,  lève  aujour- 
d'hui un  front  audacieux  ,  s'arme  de  millo  traits  empoisonnés  , 
qu'elle  ose  lancer  contre  la  Religion.  — On  ne  peut  se  dissimuler 
les  rayiidcs  progrès  qu'elle  fait  journellement.  Nous  touchons 
presque  au  terme  d'une  corruption  générale.  — Ce  qui  afflige  jus- 
qu'aux larmes  ,  ce  sont  les  périls  auxquels  notre  .Tcunesse  est 
exposée.  Que  deviendra  l'espoir  de  la  Nation,  lorsque  ses  Enfans , 
livres  de  bonne  heure  à  l'incrédulité  et  à  la  licence  ,  abjure- 
ront ,  du  moins  dans  leur  cœur  ,  la  foi  et  les  vertus  de  lcur« 
Pères  ?  >« 

C'étoit  un  ancien  premier  Commis  des  finances  ,  bien  différent 
du  premier  commis  Devaines  ,  qui  tenoit  ce  langage  ;  et  le  poët*» 
Piron  ,  qui  faisoit  alors  dans  Paris  une  pénitence  exemplaire  des 
«carts  de  sa  jeunesse  ,  répondoit  à  une  Lettre  de  l'Auteur  qui  lui 
avoit  adressé  son  Ouvrage  :  «  Ma  chrétienne  et  sincère  palinodie  , 
après  la  satisfaction  de  ma  conscience  ,  ne  m'en  pouvoit  causer 
une  plus  sensible  que  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Nos  demi- 
boaux  Esprits  et  nos  quarts  de  Philosophes  peuvent  me  ridiculiser 
tout  à  leur  aise  ;  — votre  indulgence  pour  ma  foiblesse  va  jusqu'à 
lui  donner  une  douce  épithète.  Je  regarde  cette  charitable  abso- 
lution comme  un  présage  de  la  rémission  d'en  Haut  :  —  c'est  un 
premier  fruit  que  je  retire  déjà  de  mon  sincère  repentir  et  de  ma 
confession  publique.  — J'ai  lu  et  relu  le  Philosophisine  avec  un 
très-grand  plaisir.  — Vous  gémissez  pathétiquement,  et  pleurez  à 
bon  droit  sur  l'abomination  de  la  désolation  qu'annonce  la  Phi- 
losophie moderne  et  diabolique  ,  en  versant  ,  comme  elle  fait , 
le  poison  de  l'indépendance  et  de  l'irréligion  dans  le  cœur  de 
itos  Jeunes  Gens.  >» 

i5.  Sans  doute  qu'elle  étoit  du  fanatisme  ,  comme  la  quali£e 
Voltaire ,  la  Religion  qui  pourtant  a  civilisé  le  Monde ,  et  qu'elle 


(  335  ) 

itoit  de  la  bonne  philosophie  cotte  audace  des  attentats  sacriltfges  : 
ils  étoient  possédés  du  fanatisme  les  Magistrats  fjui  sévissoient 
contre  les  derniers  scandales  de  la  fureur  impie  ;  et  ils  étoient  des 
Philosophes  pleins  d'innocence  ,  ceux  qui  faisoient  retentir  le» 
rues  d'Ahbeville  de  leurs  accens  blasphémateurs  ,  brisant  et  cou- 
vrant d'ordures  l'image  du  Dieu  qu'adorent  les  Chrétiens  ,  jouant 
dérisoirement  les  saints  Mystères  ,  affectant  un  culte  d'adoration 
devant  les  Livres  les  plus  fameux  par  les  blasphèmes  et  l^s 
obscénités.  Fuyez  l'Arrêl  du  Parlement  de  Paris,  du  7  Juin 
1766. 

16.  Toujours  plus  ambitieux  de  renommée  à  mesure  qu'il  ap- 
proche plus  du  tombeau  ,  Voltaire  ,  en  1770  ,  fait  part  à  son  lidclc 
d'Alembert  du  désir  qu'il  auroit  que  ses  Contemporains  lui  éri- 
geassent une  statue  ,  à  lui  le  grand  Homme  du  grand  Siècle  et 
que  l'entreprise  se  fit  par  souscription  :  il  lui  fait  la  leçon  sur  la 
manière  de  recruter  des  Souscripteurs  parmi  les  Princes ,  et  m/*me 
les  Ev^-ques  ,  en  déterminant  les  souscriptions  du  Roi  de  Prusse 
et  de  l'Archevijque  de  Toulouse  Brienne  :  «  Il  ne  seroit  pas  mal 
lui  écrit-il  ,  ([ue  Frédéric  se  mît  au  rang  des  Souscripteurs  ;  et  vous 
f-tes  le  seul  qui  soyez  à  portée  de  lui  proposer  cette  bonne  œuvre 
philosophique.  —  Vous  êtes  l'ami  de  l'Archevêque  de  Toulouse  : 
je  suis  persuadé  que  vous  l'aurez  mis  au  rang  des  Souscripteurs  , 
puisqu'il  est  notre  conlrère.  —  A  l'égard  de  Frédéric  ,  je  crois 
qu'il  est  absolument  nécessaire  qu'il  soit  de  la  partie.  Ce  n'est 
pas  à  moi  à  le  lui  demander  ;  c'est  à  vous  à  consommer  votre 
ouvrage.  — Je  vous  recommande  toujours  Frédéric.  —  Je  vous  prie 
instamment  ,  mon  cher  ami  ,  de  nie  mander  si  vous  lui  avez 
écrit.  »  Let.  des  29  Avr.  21  Juin,  7  JuiL  i6  Juil.  1770.  En 
effet ,  les  Grands  et  les  Riches  ,  qui  ne  juroient  plus  que  par  la 
philosophie  de  Voltaire  ,  souscrivirent  pour  sa  statue.  Le  ciseau 
du  célèbre  Pigal  l'exécuta  ;  et  le  séditieux  Impie  ,  qui  dès  lors 
détrônoit  Louis  XVI ,  fut  placé  dans  son  palais  du  Louvre. 

17.  Ces  Philosophes  aux  formules  humaines  et  fraternelles  se 
détestoient  dès  lors  aussi  cordialement  que  le  feront  un  jour  ces 
Frères  et  Amis  leurs  disciples  ,  héritiers  en  même  temps  et  de 
leur  doucereux  langage  et  de  leurs  fureurs  impies.  Tantôt  Frédéric 
reproche  à  Voltaire   son  esprit  vindicatif  ,  qui  le  feroit  ,    dit-il  , 
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deacciulre  aux  Enfers  pour  y  persécuter  im  ennemi  (*))  et 
tantât  Voltaire  se  souhaite  la  mort  pour  n'èire  plus  nialiiaitij  par 
un  Rûi  son  confrère  en  incrédulité  (**).  Ces  deux  Sophistes  , 
amis  si  chauds  dans  leur  correspondance  ,  se  rendent  le  service 
de  se  peindre  mutuellement.  Voltaire  ,  sous  la  plume  de  Frédéric 
est  »<  un  philosophe  ouvert  et  sans  franchise  ;  — tour-à-tour 
Aristippe  et  Diogène  ;  —  s'attachant  plutôt  par  légt;reté  que  par 
choix;  — raisonnant  sans  principes  et  sujet  à  des  accès  de  folie  ; 

crcur    corrompu.   Libertin  qui  moralise  sans   mœurs  ;  vain  au 

suprême  degré  ,  mais  encore  plus  avaricieux  ;  écrivant  moins  pour 
la  eloire  que  pour  l'argent;  — passant  sans  cesse  d'une  extrémité 
à  l'autre;  tantôt  philantrope,  tantôt  cynique  .  ,.    (f).  » 

Voltaire  ,  parlant  de  Frédéric  ,  nous  le  signale 

<f  F.crasant  les   morrels  et  les  nonmant  ses  fn^rcs  , 
Misantrcpe    tarouciio  ,  avec  un  air  hu:nain  ; 

."Moàeslo  avec  orgueil  ;   colère  avec  folblcsse  , 
pétri  de  passions  et  clurchant    la   sagesse  ; 
Dangereux  Politique  et  dangereux  Auteur  : 
Won  pution  ,    mon  disciple  et  mon  persécuteur    (■[■)•  » 

Celui  que  nous  avons  vu  ,  le  Saloinon  du  Nord  et  le  iJîeu  â* 
la  Philosophie  ,  sous  la  plume  de  Voltaire  ,  se  métamorphose  , 
sous  la  miîme  plume  ,  en  malheureux  mortel  ;  puis  ,  sous  le  nom 
de  Duhic  ,  en  chien  tantôt  mordant ,  tantôt  mordu  ;  et  finit  enfin 
par  r.'ôtre  plus  qu'un  Diable  :  <fuel  Diable  de  Salomon  !  (5). 

Maii  où  le  Peintre  se  surpasse,  dans  le  portrait  de  son  royal 
ami  ,  c'est  dans  un  Libelle  historique  ,  composé  sous  le  titre  de 
mémoires  pour  servir  à  son  histoire.  C'est  là  que  le  Philosophe 
de  Berlin  n'est  plus  qu'un  monstrueux  assemblage  de  tous  les 
genres  d'immoralités  ,  un  composé  d'ingratitude  ,  ù'iniusiice  et  de 
fVûide  ciuauté,  un  libertin  livré  à  toutes  les  turpitudes  de  la 
débauche  ,  un  être  enfin  noirci  de  crimes  ,    auxquels  il   songea  à 


(■*)   Let.  du  24  Fév.    1760. 

(*»)    Let.  du  31   Avril  1760. 

(•;    Voyez     ¥<:ni::it     de     T'oltaire    par    le    Plii1o30p!i2     do    San<r- 

Soury. 

(•t)  Po'i:ne  dî  la  Lci  naturelle  ,    première  édition • 

C§/  Lcl.  à  d'Aleinbsit,  13  Janv.  1757- 

Hicltriî 
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mettre  le  oornble  ,  après  un  revers  essuyé  en  Bohême  :  il  lui 
passa  dans  l'esprit  de  vouloir  se  tuer  (*). 

Il  parult  qu'eu  effet  Frédéric  ,  en  bon  matérialiste  ,  avoit  fiait 
part  d'un  projet  de  suicide  à  Voltaire  ,  qui  l'en  détouruoit  par 
ces  motifs  philosophiques  :  «  On  vous  accusera  d'un  désespoir 
prématuré  ,  quand  on  saura  que  vous  avez  pris  cette  résolutioa 
funeste  dans  Erfurt  ;  — votre  nom  en  souffrira  ;  — les  Philosophes  , 
croyez -moi,  auroient  beaucoup  de  peine  à  justifier  devant  1« 
Public  une  mort  volontaire  ,  contre  laquelle  tous  les  préjugés 
s'élèveroient.   >>  Let.  d'Octobre  JY.  et   i3  iVot*.   lySy. 

Voudroit-on  savoir  le  cas  que  faisoit  le  Philosophe  à  qui  I« 
dix-huitième  Siècle  donnoit  le  plus  d'esprit ,  du  Philosophe  à  qui 
il  dunnoit  le  plus  de  génie  ,  ce  que  le  Philosophe  de  Fernoy 
pensùit  du  Philosophe  de  Genève  \  Voltaire  appelle  J.  J.  Rousseau 
«  un  archi-fou  ,  —  qui  se  met  dans  quatre  ou  cinq  douves  du 
tonneau  de  Diogène  pour  aboyer  ;  —  un  fanatique  ,  qu'il  faudroit 
baigner,  — le  laquais  de  Diogène,  — un  polisson  malfaisant, 
—  un  gâte -métier,  — un  malheureux,  — un  coquin,  — un 
monstre  ,  qui  ressemble  aux  Philosophes  comme  les  singes  res- 
semblent aux  hommes  ,  —  le  chien  de  Diogène  ,  qui  mord  la  main 
de  celui  qui  lui  offre  du  pain  ,  —  le  scélérat  le  plus  atroce  ,  lei 
plus  noir  (jui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  humaine  (**).  y> 

La  sévérité  avec  laquelle  Voltaire  juge  ici  Rousseau,  étoit  pro- 
voquée par  la  justesse  avec  laquelle  Rousseau  jugeoit  en  même 
temps  et  Voltaire  et  toute  la  Secte  des  Sophistes  qui  se  recon- 
noissoient  ses  disciples  ,  et  dont  il  disoit  qu'après  les  avoir  con- 
sultés ,  avoir  feuilleté  leurs  Livtes  ,  examiné  leurs  opinions  ,  il 
les  avoit  «  trouvés  tous  fiers  ,  affirmatifs  ,  dogmatiques  ,  n'ignorant 
nen  ,  ne  prouvant  rien  ,  se  moquant  les  uns  des  autres  ;  point 
commun  à  tous  ,  et  le  seul  ,  à  son  avis  ,  sur  lequel  ils  aient  tous 
raison  (-J-).  » 

Plus  sévère  encore   que  J.  J.  Rousseau  ,    Frédéric    jugeant  ses 


{*)   Page  60. 

(**)  Let.  à  d'Alem.  des  25  Juin  lytfo  ,  19  Mars  ,  20  Août  ,  et  20 
Octobre  ly-îi  ;  à  Marmontpl  ,  19  Juin  I7i<3  ;  au  Corht?  ^Argéntî-l  , 
14  Juillet  1766;  à  Damiiaviile,  13  et  15  Janvier  ly^Çj  ,  14  Juillet  1766. 

(•1-)    Fmlle  ,    tom.  III ,  pag,  2$. 
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confrères  ,  et  après  avoir  apprécie  Voltaire  leur  chef  commun  J 
d^fmissoit  son  Ecole  :  «  Urie  Secte  de  soi-disant  Philosophes  , 
qui  se  croient  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  existé  ;  —  qui  ,  à  l'effron- 
terie des  Cyniques  joignent  la  noble  impudence  de  débiter  totis 
les  paradoxes  qui  leur  tombent  dans  l'esprit  ;  —  un  tas  de  Polis- 
sons ,  dont  le  but  est  d'apprendre  aux  Nations  que  les  Sujets  doivent 
jouir  du  droit  de  déposer  leurs  Souverains  quand  ils  en  sont 
mécontens  (  *  ).  » 

Fort  bien  ,  Sire  ;  mais  ce  jugement ,  plein  de  sagesse  ,  de  quel 
droit  le  prononcez  -  vous  ?  et  ces  Cyniques  effrontés,  ce  tas  de 
Polisson,\  ,  auxquels  vous  voUs  ^tes  associe  ,  et  que  vous  gratiliez 
hautement  du  droit  de  déposer  la  Suprême  Majesté  qui  vous  dé- 
plaît ,  et  à'àcraser  la  Religion  que  vous  appelez  infdnic ,  pour- 
quoi ne  se  croiroient-ils  pas  le  droit  plus  incontestable  encore  de 
déposer  sa  Majesté  prussienne  ,  s'ils  en  sont  mécontcns  ,  ou  du 
moins  ,  de  ne  plus  voir  ,  comme  Voltaire  ,  que  de  terr'bles  im~ 
bécilles  dans  ceux  qui  se  feroirnt  tuer  pour  Elle  (**)  \  Si  Fré- 
di^ric  revcnoit  au  monde  ,  il  verroit  comme  nous  que  la  masse 
des  Ofliciers  prussiens  ,  imbus  de  sa  philosophie  ,  ne  se  sont  pas 
fait  tuer  ,  comme  de  terribles  imbécilles  ,  pour  défendre  la  per- 
sonne et  le  trône  de  son  Successeur. 

Mais  ,  d'après  ces  jugemens  que  les  plus  fameux  Philosophes 
du  dix-huitième  siècle  portent  les  uns  des  autres  ,  seroit-il  pos- 
sible qu'il  leur  restât  encore  un  seul  partisan  parmi  les  liommes 
jaloux  de  quelque  réputation  de  sagesse  ?  Car  enfin  il  y  a  ici 
rni  raisonnement  des  plus  simples  à  faire  ,  et  bien  concluant  :  ou 
CCS  accusations  ,  dans  lesquelles  ils  se  reprochent  mutuellement 
les  vices  honteux  et  les  crimes  ,  sont  vraies  ,  et  ils  sont  des  mon«- 
tres  pour  les  avoir  méritées  ;  ou  bien  elles  sont  fausses  et  calom- 
nieuses ,  et  ils  sont  des  monstres  encore  pour  se  les  être  im- 
putées. 

i&.  Le  premier  qui  filt  Roi,  fut  celui  qui  ,  sortant  des  mains 
du  Créateur  ,  reçut  de  sa  bouche  l'investiture  de  la  JMonarchie 
universelle ,   et  dont   le    droit    reposoit   sur   ces  paroles  :  «  Qu'il 

(  *  )  (Euvres  du  Roi  de  Prossc,   Dial.  des  Mortf  .  tom.  X ,  pag.  86. 
(**)  Lettre  à  d'AIemb.  du   12  Janvier  J757- 
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r^gne  sar  toute  la  Terre,  pb/esit  tNlVEBS^  TEBRiT:  (^).  y,  La. 
plus  ancienne  et  la  plus  authentique  des  histoires  devient  l'his- 
toire de  la  Monarchie.  Les  Patriarches  non  plus  qu'Adam  ne  furent 
point  des  Soldats  heureujc  ,  mais  les  Monarques  naturels  de  leur 
nombreuse  postérité.  Et,  si  l'on  porte  ses  regards  jusqu'à  celui 
qui  sortit  victorieux  du  premier  combat  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  Annales  du  Monde  ,  on  reconnoîtra  bien  moins  le  Soldat 
heureux  que  le  Monarque  indépendant  ,  dans  Abraham  taillant 
en  pièces  cinq  Chefs  de  Peuplades  appelés  Rois.  Que  signifieroit 
cette  vérité  triviale  :  qui  sert  bien  son  Pays  n'a  pas  besoin 
d'Aïeux  !  Biais  Voltaire  ,  l'ennemi  de  la  Noblesse  quoiqu'ennobli , 
l'énonce  ici  pour  faire  oublier  cette  autre  vérité  :  Que  celui  qui 
sert  bien  son  Pays  ,  après  que  ses  Aïeux  l'ont  bien  servi ,  a  droit 
de  voir  rejaillir,  du  nom  glorieux  de  ses  Pères ,  un  accroissement 
de  lustre  sur  sa  gloire  personnelle. 

19.  D'Alembert  écrivoit  à  Voltaire  ,  relativement  à  la  première 
édition  de  l'Encyclopédie,  où  les  Auteurs  avoient  été  forcés  de 
feindre  encore  le  respect  pour  un  grand  nombre  de  vérités  qu'ils 
avoient  aljjurécs  dans  le  cœur  :  «  Sans  doute  nous  avons  de  mau- 
vais Articles  de  Théologie  et  de  Métaphysique  ;  — mais  il  y  aura 
d'autres  Articles  moins  au  jour  ,  où  tout  sera  réparé.  Le  temps, 
fera  disparoître  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  que  nous  avons 
pensé.  »  Let.  du  21  Juif.  1757.  L'Encyclopédie  elle-même  ,  dans 
l'Article  Encyclopédie  ,  décèle  encore  mieux  le  manège  employé 
pour  faire  d'elle  une  Empoisonneuse  infaillible  ;  et  La  Harpe ,  qui 
ne  connoissoit  que  trop  bien  les  Pères  de  la  monstrueuse  Produc- 
tion ,  les  appelle  un  Ralliement  de  Conjurés  —  contre  la  Rel/ifion 
et  l'Autorité,  C'est  ce  Ralliement  qui  donnera  naissance  au  Ral- 
liement d'Holbach  ,  auquel  viendront  se  rattacher  tous  les  Rallie- 
mens  philosophico-maçoniques  qui  enfanteront  l'anarchie  révolu- 
tionnaire. 

20.  C'étoit  encore  une  ruse  des  Sophistes  ,  pour  fairede  l'argent 
et  des  dupes  ,  de  se  faire  éditeurs  d'Ouvrages  estimés  ,  dans  les- 
quels ils  glissoîent  avec  adresse  leurs  principes  d'incrédulité ,  par 
voie   d'addition   ou    de    suppression  ,    quelquefois   par  une  simple 


(  *  )  Geo.  1 ,  26. 
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ÎHtervcrsion  de  ponctuation.  Ils  ont  ainsi  falsifié  les  (Euvres  de 
Lïnncus  et  de  Bacon  ,  celles  de  Newton  et  d'Euler  ,  celles  même 
de  Pascal.  Dans  les  éditions  qu'ils  donnèrent  de  ses  Pensées, 
les  fripons  n'eurent  besoin  que  d'ajouter  au  texte  les  trois  mono- 
syllabes ni  s'il  est ,  dans  un  endroit  où  il  est  question  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  pour  faire  parler  en  athée  ce  Philosophe  le  fléau 
de  l'Athéisme.  Condorcet  étoit  un  des  principaux  Ouvriers  falsi- 
ficateurs du  Club  d'Holbach.  Editeur  des  (Euvres  d'Euler  ,  qu'il 
appelle  un  des  honunes  les  plus  grands  et  les  plus  extraordinaires 
nue  la  Nature  ait  jamais  produits  ,  le  Philosophe  n'en  a  pas  plus 
de  respect  pour  les  Productions  du  grand  homme.  Il  mutile  ses 
Lettres  ,  dont  il  retranche  les  traits  les  plus  victorieux  en  faveur 
de  la  Révélation  ,  et  les  plus  accablans  pour  la  Philosophie 
moderne. 

Les  Sophistes  ,  falsificateurs  d'Auteurs  orthodoxes  ,  ont  imité  en 
ce  point  les  Jansénistes,  imitateurs  eux-mêmes  des  Protestans. 
Les  Jansénistes  ont  tout  osé  dans  le  dessein  de  se  donner  saint 
Augustin  pour  père  ,  le  pieux  Auteur  de  l'Imitation  pour  frère  , 
des  Papes  môme  pour  complices  ;  et ,  dans  ce  moment  encore  , 
je  les  vois  soupçonnés  d'attentats  typographiques  contre  l'ortho- 
doxie de  notre  immortel  Bossuet.  Aux  yeux  des  Ministres  tolérans 
de  Louis  XVI  ,  c'étoit  être  boute-feu  que  de  éonner  le  tocsin  contre 
ces  Faussaires  hétérodoxes  ,  et  parler  en  philosophe  que  de  dire 
comme  Frédéric  :  «  La  Prêlraille  venge  la  moindre  égratignure 
faite  à  l'Orthodoxie,  Ces  hommes  d'Etat  paroissoient  ignorer 
qu'au  siècle  de  Luther  et  de  Calvin  la  seule  transposition  d'une 
virgule  détrônoit  les  Rois  ,  sinon  comme  cause  ,  du  moins  comm» 
prétexte  :  ces  Hérésiarques  ,  en  effet  ,  alléguoient  le  texte  de 
i'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains  :  «  Oninis  Anima  Potesta- 
tlbus  sj  Jimioribus  subdita  sit  :  non  enim  est  potestas  nisi  â 
Deo  :  quce  autem  sunt ,  à  Deo  ordinatce  sunt.  y>  Le  texte  ainsi 
ponctué  signifie  :  «  Que  toute  Ame  soit  soumise  aux  Puissances 
V  supérieures;  car  toute  puissance  vient  de  Dieu  ;  et  Celles  qui 
y  existent  sont  dans  l'ordre  de  Dieu.  »  Mais  ,  en  transposant 
après  le  mot  Deo  la  virgule  qui  doit  être  après  le  mot  sunt  , 
au  lieu  du  sens  naturel  et  catholique  :  «  Les  Puissances  qui  exis- 
»  tent  sont  dans  Pordre  de  Dieu  ,  »  on  a  le  sens  :  «  Les  Puissances 
»  qui  sont  de  Dieu  sont  dans  l'ordre.  >>  Contre  -  sens  perfide  du 
Protestantisme  ,    qui  laisse  aux  Sujets  de  la  Puissanc»  la  libert» 
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d'examiner  si  elle  est  dans  l'ordre  ,  pour  juger  si  elle  est  de  Dieu  , 
et  par  conséquent  s'ils  lui  doivent  obéissance  ,  ou  si  l'insurrection 
contre  elle  ne  seroit  pas  leur  droit ,  ou  même  leur  devoir  le 
plus  saint. 

2t.  Si  un  Elève  de  la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle  m« 
ëisoit  :  «  Après  avoir  lu  Voltaire  ,  J.  J.  Rousseau .,  etc.  ,  j'ai 
également  lu  ,  avec  le  désir  de  trouver  la  vérité  ,  ce  que  leur  ont 
opposé  les  Féron  et  les  Bergier  ,  les  BuUet  et  les  Clément  ,  les 
ISonnotte  et  les  Guénée  ,  l'Auteur  des  Helviennes  et  celui  du 
Comte  de  Valniont ,  Larcher  encore  et  Guérin  du-Rocher  ,  l'Ar- 
chevêque Pompignan  et  l'Archevêque  Beaumont ,  etc.  j  et ,  après 
tout  cela  ,  j'en  reviens  de  bonne  foi  et  sans  remords  à  mes  pre- 
miers Docteurs  ,  je  répondrois  à  ce  jeune  Philosophe  :  «  Si  vous 
yi  êtes  aussi  sincère  que  vous  me  le  dites ,  consolez-vous  ,  jeune 
»  homme  ,  dans  votre  malheur  ;  le  Ciel  no  vous  imputera  pas 
»  votre  maladie  philosophique  :  elle  n'est  que  de  la  folie.  » 

11.  C'est  avec  toute  la  rage  qui  l'animoît  contre  la  Religion 
chrétienne  et  son  divin  Auteur  ,  que  Voltaire  outrage  dans  ses 
Ecrits  les  plus  grands  Personnages  de  l'ancien  Testament ,  et  en 
général  le  Peuple  juif,  dépositaire  des  Oracles  qui  annonçoient 
le  Peuple  chrétien.  A  ses  autres  injures  dirigées  contre  David  , 
il  joint  celles  de  l'appeler  un  joueur  de  violon  et  un  faiseur  de 
chansons.  Il  entroit  en  convulsions  quand  il  songeoit  qu'après 
plus  de  trois  mille  ans  ,  l'Univers  retentissoit  encore  des  divins 
Cantiques  du  Roi  des  Juifs.  Il  ne  lui  pardonnoit  pas  ses  apostro- 
phes altérantes  à  l'Impie  ,  ses  démonstrations  parlantes  de  l'exis- 
tence de  l'Etre  suprême  ,  les  sublimes  élans  de  sa  piété  vers  le  Dieu 
de  son  cœur.  Dans  sa  frénétique  jalousie  ,  il  savoit  très-mauvais  gré 
à  quelques  Poètes  ses  contemporains  ,  et  nommément  à  J.  B.  Rous> 
seau  et  au  Marquis  de  Pompignan  ,  de  s'être  déclarés  les  admira- 
teurs du  Père  de  la  Poésie  lyrique  ,  et  d'avoir  essayé  de  rendre  , 
par  des  Chansons  françaises  ,  les  ravissantes  beautés  de  ses  Chan- 
sons hébraïques.  Calomniateur  extravagant  du  peuple  Juif ,  Voltaire 
lui  impute  tous  les  crimes  ,  ne  lui  fait  pas  même  grâce  de  celui 
d'antropophagie  ;  et  il  fonde  son  accusation  sur  ce  tableau  pro- 
phétique d'Ezéchiel  :  «  Dites  aux  oiseaux  du  Ciel  et  aux  bêtes  de 
la  «ampagne  :  venez  ,  accourez  à  la  victime  qu«  je  vais  immoler 


*ur  les  montagnes  d'Israël  ,  pour  vons  en  faire  manger  la  chair  et 
boire  le  sang  ;  — vous  aurez  pour  pâture  ,  sur  la  table  que  je  vous 
dresse  ,  le  cheval  et  le  Cavalier  ,  et  tous  les  Guerriers  ,  dit  le  Sei- 
gneur (*).  »  Or  Voltaire  ,  pour  montrer  à  ses  Lecteurs  des  man- 
g  ;urs  de  chair  et  des  buveurs  de  sang  dans  la  personne  des  Juifs  , 
ne  fait  pas  difficulté  de  métamorphoser  en  Juifs  les  convives  que 
le  Prophète  appelle  les  oiseaux  du  Ciel  et  les  hêtes  de  la  cam- 
pagne.  Puis  .  sur  son  ton  ordinaire  de  triomphe  ,  il  dit  à  ses  com- 
plaisans  Lecteurs  :  «  Cela  est  positif.  Et ,  en  effet ,  pourquoi  les 
Juifs  n'auroient  -  ils  pas  été  antropophages  ?  c'eût  été  la  seule  chose 
r[uî  eût  manqué  au  Peuple  de  Dieu  pour  être  le  plus  abominable 
des  Peuples.  Dict.  pliil.  Art.  Antropophages, 

23.  Plus  brutalement  qu'ingénieusement  impie  ,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  J.  J.  Rousseau  ,  ce  Baron  d'Holbach  se  faisoit  attribuer 
toutes  les  Productions  monstrueuses  de  ses  Associés  ,  dont  ceux-ci 
craignoient  de  s'avouer  les  pères.  C'est  une  des  singulières  décou- 
vertes de  ce  philosophe  Germain  que  celle  de  cette  Dévotion  au 
yirivilcge  exclusif  de  commettre  les  plus  grands  crimes  sans 
ro'tgir  ;  et  de  ce  Dévot  à  l'ame  forte  et  bien  atroce.  C'étoit 
apparemment  aussi  par  privilège  de  dévotion  envers  le  Dieu  des 
Chrétiens  ,  car  c'est  de  celle-là  dont  il  est  ici  question  ,  que  les 
Païens  étoiont  si  cruels  sans  rougir  ;  qu'un  Catilina  cotijuroit 
contre  sa  Patrie  ;  qu'un  Sylla  la  faisoit  nager  dans  le  sang  de  ses 
concitoyens  ;  que  les  deux  Brutus  poignardoient  l'un  ses  propres 
enfans  ,  l'autre  le  Chef  de  l'Empire  son  insigne  bienfaiteur.  Elle 
jouissoit  sûrement  ,  par  anticipation  ,  iu  privilège  en  dévotion  de 
Rome  chrétienne  ,  cette  Rome  ancienne  qui ,  sans  rougir  ,  mas- 
sacroit  ,  en  moins  d'un  siècle  ,  vingt-deux  de  ses  Empereurs  ,  cette 
Rome  qui  inondoit  l'Univers  du  sang  des  Chrétiens.  Mais  ,  sans 
remonter  si  haut ,  ils  seront  sans  doute  des  privilégiés  en  dévotion 
parmi  nous ,  ceux  qui ,  sans  rougir  ,  conspireront  contre  Louis  XVI 
et  le  traîneront  à  l'échafaud.  Quoique  doués  d'une  atne  forte  et  bien 
atroce  ,  ils  seront  animés  par  la  Dévotion  chrétienne  cea  massa- 
creurs de  leurs  concitoyens  les  Danton  et  les  Bamave  ,  les  Robes- 
pierre et  les  Marat.  Il  n'y  aura  même  nécessairement  que  des  Ames 

(*)  Ezech.  XXXIX.  17  et  seq. 
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tlévotes  dans  tout  le  troupeau  àes  Jacobins  ,  puisque  LA  Df  VOTIO":» 
JOUIT  SEULE  du  privilège  de  faire  commettre  les  plus  grands 
crimes  sans  rougir. 

Depuis  surtout  que  la  Magistrature  française  ,  infatuée  de  Jansé- 
nisme et  de  Philosophisme  ,  avoir  dénoncé  ,  sur  la  foi  de  ces  deux 
garans  ,  tout  un  Ordre  de  Religieux  réputés  des  modèles  de  vertu  , 
comme  fauteurs  de  tous  les  crimes  ,  sous  le  manteau  de  la  dévo- 
tion ,  la  Foule  impie  applaudissoit  à  tous  les  Déclamateurs  philoso- 
phes qui  attribuoient  aux  Disciples  dline  Religion  de  douceur  et 
de  charité  l'esprit  de  révolte  et  les  inclinations  sanguinaires  que 
respiroit  leur  propre  scélératesse.  Ce  n'est  pas  que  tous  les  monu- 
mens  historiques  ,  depuis  l'établissement  du  Christianisme ,  ne  leur 
donnassent  le  démenti.  «  La  Religion  chrétienne  ,  leur  disoit  le  trop 
philosophe  Montesquieu  ,  est  surtout  ennemie  du  despotisme.  — Pen- 
dant que  les  Princes  mahométans  donnent  sans  cesse  la  iQort  et  la 
reçoivent  j  la  Religion  ,  chez  les  Chrétiens  ,  rend  les  Princes  moins 
timides  ,  et  par  conséquent  moins  cruels.  Le  Prince  compte  sur  ses 
Sujets  ,  et  les  Sujets  sur  le  Prince  (*).  J.  J.  Rousseau  ,  qu'on  ne 
suspectera  pas  de  partialité  en  faveur  de  la  Religion  chrétieiuie  ,  lui 
rend  sous  ce  rapport ,  la  même  justice  que  Montesquieu,  et  en  ap- 
pelle au  jugement  de  l'Histoire. 

24.  Le  peuple  Français  l'a  goûté  pendant  dix  ans  ,  le  bonJieur 
d'être  gouverné  par  les  Philosophes  ;  il  s'en  souvient  ,  et  les  Géné- 
rations futures  rediront  long-temps  ce  bonheur  de  leurs  ancêtres. 
Rien  ne  devoit  être  bien  fait  que  ce  qui  le  seroit  par  les  Philoso- 
phes. La  Jeunesse  devoit  être  parfaitement  élevée  quand  ils  serftient 
Aes  Instituteurs  :  ils  l'ont  été  ;  et  nous  sommes  témoins  des  talens 
et  des  vertus  qu^ls  ont  communiqués  à  leurs  El-èves.  La  Police 
même  ne  pouvoit  être  bien  administrée  que  par  la  Philosophie. 
«  La  Police  ,  disoit  Manuel  ,  ne  sera  bien  faite  que  quand  elle 
sera  faite  par  des  Philosophes.  »  Ce  temps -là  viendra;  et  long- 
temps aussi  on  se  souviendra  de  la  Police  exercée  par  les  Comité» 
philosophiques  de  surveillance  e^t  de  sûreté  générale  ,  de  la  Police 
que  ce  même  Manuel  aura  exercée  dans  le  Couvent  des  Carme» 
de  Paris ,  et  ses  collègues  en.  Police  philosophique  par  toute  la 
France. 

C*)  Esprit  des  Lois  j    iiv.  24» 
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a5.  Raynal ,  apostat  du  Clergé  ,  et  initié  à  tons  les  secrets  da 
Clerfié  ,  mentoit  impudcxument  à  sa  conscience  quand  il  imputoit 
à  ce  Corps  d'avoir  imaginé  la  maxime  :  Que  tes  Rois  ne  tiennent 
leur  }youvoir  que  de  Dieu  :  maxime  qu'il  savoit  fort  bien  avoir  été 
transmise,  par  le  Clergé  de  l'ancien  Testament,  au  Clergé  du  Nou- 
veau i  maxime  protectrice  do  l'ordre  public,  que  Jésus -Christ  a 
consacrée  et  que  ses  Apôtres  ont  pr^chée  (*).  Cette  imputation 
mille  fois  ressassée  par  les  Sophistes  ,  d'un  pacte  entre  les  Prêtres 
et  les  Rois  ,  pour  tenir  les  peuples  à  la  chaîne  ,  annonce  la  plu» 
insigne  mauvaise  foi  ou  la  plus  grossière  ignorance  ;  et  peut  tenir 
de  l'une  et  de  l'autre.  Les  Prêtres  qui  se  seroient  accordés  avec 
les  Rois  pour  les  gratiKer  d'un  pouvoir  divin  sur  les  Peuples ,  se 
seroient  donc  aussi  accordés  avec  les  Peuples  pour  intimer  aux 
Rois  l'elïrayante  responsabilité  de  ce  pouvoir  ?  Et ,  quand  les 
Boosuet  et  les  Fénélon  ;  quand  les  Bourdaloue  et  les  MassïUon  j 
et  ,  tout  récemment  encore  ,  quand  les  Beauvais  et  les  Beaureg^rd 
rappeloient  à  nos  Rois  l'origine  de  leur  puissance  ,  étoit-ce  pour 
leur  suggérer  les  moyens  de  l'abus  ,  ou  pour  leur  rappeler  le  devoir 
du  bon  usage?  Etoit-il  de  connivence  avec  le  premier  de  nos 
Rois  chrétiens  ,  pour  cimenter  l'esclai'age  de  ses  compatriotes  , 
ce  courageux  Rémi  qui ,  en  l'initiant  au  Christianisme  ,  lui  disoit  : 
«  C'est  aujourd'hui  j  fter  Conquérant  ,  que  vous  devez  faire  suc- 
»  céder  la  modération  à  l'orgueil  du  commandement.  Païen  ,  vous 
»  avez  ravagé  ;    Chrétien  ,   vous  devez  édifier  (**).  » 

Mais  que  les  Sophistes  comparent  donc  le  prétendu  despotisme 
des  Rois  chrétiens  ,  à  qui  les  Prêtres  disent  qu'ils  exercent  la  puis- 
sance de  Dieu  et  qu'ils  sont  les  Minisires  de  son  Empire  (-f-)  ,  avec 
celui  qui  pose  encore  sur  les  contrées  idolâtres  ,  où  il  n'y  a  point 
de  Prêtres  qui  tiennent  ce  langage  aux  Rois. 

ï6.  Voltaire  n'eut  désiré  qu'un  Cromwel  régicide  tous  le  5o  ans. 
Raynal  ,  son  disciple  forcené  voudroit  «  qu'il  y  eût  un  plus  grand 
»  nombre  de  Tyrans  déposés  ,   emprisonnés  ,  mis  à  mort  ;  qu'on 


(*)    Sap.  VI,  4;  Joan.  XIX,  Il  ;  Rom.  XIII,  i. 

(**)   Mitis  depone  colla  ,  Sicamber  ;  iacende  qnod  adorasti  ;    adora 
gnod  incendisti.  Leg.  eccl, 

(+)SaB.VI,î. 
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»  vît  sur  la  place  publique  un  échafaud  sans  cesse  dégoûtant  dic 
»  sang  des  Souverains.  —  Le  Tyran  ,  ajoute  l'énergumène  ,  est  un 
»  monstre  à  une  seule  tête  ,  qu'on  peut  abattre  d'un  seul  coup.  » 
{Hist.  phil.  tom.  III ,  pag.  317  et  sulv.  ;  tom.  VI,  pag.  422.)  Ce 
prétendu  tribunal  régicide  ,  que  le  Sophiste  place  au  Ceylan ,  et 
que  d'autres  Sophistes  avoient  placé  dans  d'autres  régions  imagi- 
naires ,  n'est  qu'un  trait  d'érudition  à  la  Voltaire.  Ces  misérables 
étoient  bien  aise  de  provoquer  à  un  crime  réel  par  des  exemples 
fabuleux.  Raynai  traça  les  dernières  nuances  du  dessin  qu'exécute- 
ront les  Jacobins.  Peu  de  gens  encore  connoissent  à  fond  ce 
monstrueux  hypocrite  ,  instrument  si  décisif  des  malheurs  de 
Louis  XVI.  Ce  généreux  avocat  de  l'Humanité  opprimée  par  les 
Piois  et  par  les  Prêtres  ,  ce  vengeur  si  chaleureux  de  la  liberté  des 
hommes  ,  il  conspiroit  lui-même  leur  esclavage ,  associé  à  la  traite 
des  JNègres.  Enrichi  par  cet  odieux  trafic  ,  l'apostat  du  Sacerdoce  et 
de  l'Humanité  fit  offre  d'une  somme  de  douze  mille  livres  aux  habi- 
tans  d'un  village  du  Rouergue  ,  lieu  de  sa  naissance ,  pour  être  em- 
1  ployée  à  leur  plus  grand  avantage.  Ces  bons  Paysans  ,  s'étant  assem- 
bles pour  délibérer  avec  leur  Curé  sur  l'offre  qui  leur  étoit  faite  , 
l'un  d'eux  prit  la  parole  au  nom  de  tous  ,  et  dit  :  «  Nous  sommes 
tien  pauvres  ,  M.  le  Curé  ,  et  douze  mille  livres  nous  viendroient 
fort  à  propos  ;  mais  nous  aimons  notre  Religion  et  notre  Roi  ;  nous 
ne  voulons  rien  tenir  d'un  Renégat  qui  leur  cherche  querelle  ;  nous 
vous  prions  de  lui  faire  cette  réponse  de  la  part  de  toute  la  Com- 
munauté ,  sans  en  excepter  ses  parens.  »  Contraste  bien  frappant  de 
ces  honnêtes  Villageois  ,  et  des  honnêtes  gens  de  la  Capitale  qui  se 
disputoient  la  faveur  de  baiser  la  main  qui  avoit  écrit  les  blasphèmes 
qu'on  vient  de  lire. 

Raynai  ne  pardonnoit  pas  à  une  Société  de  Prêtres  vertueux,  dont 
il  avoit  été  membre  ,  de  l'avoir  expulsé  de  son  sein.  Il  conçut  dès 
lors  une  aversion  contre  tous  les  Prêtres  ,  qui ,  comme  celle  de 
Voltaire  ,  tenoit  de  la  frénésie.  Partout  dans  ses  Ecrits  ,  il  fait  de 
pénibles  efforts  pour  amener  le  sarcasme  coiitr'eux ,  ou  le  blasphème 
contre  la  Religion  dont  ils  sont  les  ministres  ,  et  contre  les  Rois 
qu'ils  font  profession  de  révérer.  Dans  une  leçon  qu'il  a  l'impudence 
âe  faire  à  Louis  XVI ,  après  avoir  brutalement  reproché  au  3Ionarqu3 
l'éducation  qu'il  a  reçue  ,  parce  qu'elle  n'avoit  rien  eu  de  philoso- 
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phiqnfi  ,  l'insoIcTit  Histrion  ,  avec  toute  la  modestie  des  héros  de  sa 
Secte  ,  se  propose  pour  modèle,  et  n'a  pas  honte  de  dire  ,  en  conti- 
nuant son  apostrophe  :  «  Je  suis  un  homm«  de  bien  ,  et  un  de  te» 
»  meilleurs  Sujets.  — Le  matin  et  le  soir  j'élève  des  mains  pures 
»  vers  le  Ciel.  »  Histoire  philosophique  ,  tom.  II  ,  pag.  355.  Et 
n'étoit-ce  pas,  en  effet,  un  grand  homme  de  bien,  ce  Prctre 
apostat  et  persécuteur  encore  de  sa  Religion  désertée  l  N'étoit  il 
pas  un  des  meilleurs  Sujets  de  Louis  XVI ,  ce  conseiller  atroce 
de  rébellion  et  de  régicide  ?  N'étoient- elles  pas  des  mains  bien 
pures  ,  celle»  que  levoit  au  Ciel  le  blasphénratcur  forcené  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  la  ïerre  ;  le  cynique  octogénaire  qui 
révéloit  à  ses  contemporains  les  honteux  secrets  de  ses  soupirs 
adultères  ,  qui  donnoit  la  préférence  aux  mystères  imptidiques  des 
Décades  japonnoises  sur  les  saintes  pratiques  de  nos  Solennités 
religieuses  ? 

57.  Nos  Philosophes  de  l'an  244"  >  ^"  *'  ^'°"  ^^"'^  ^^  '7^9  > 
réduiront  en  effet  le  Pape  au  titre  d'Evt'que  de  Rome  ,  par  leur 
Constitution  civile  du  Clergé.  Leur  zèle  anti- papal  ira  plus 
Ibin  ;  et  ,  en  attendant  le  jour  et  les  moyens  d'exterminer  le 
Souverain  Pontife  ,  ils  le  brûleront  en  effigie.  Seroit-ce  faire 
injure  à  l'Auteur  du  Dfouveau  Tableau  de  Paris  que  de  sup. 
poser  qu'il  lit  partie  de  la  Troupe  joyeuse  qui  alla  danser  autour 
du  bûcher  de  Pie  VI  ;  comme  il  nous  apprend  qu'il  courut  «e 
réjouir  avec  ses  dignes  Frères  et  Amis  autour  de  l'échafaud  de 
Louis  XVI  ?  Mais  il  faut  que  ce  Philosophe  ait  été  bien  savam- 
ment initié  aux  secrets  révolutionnaires  pour  nous  les  avoir 
révélés  avec  une  si  étonnante  précision  ,  au  moment  oi 
Louis  XVI  ne  faisc/it  que  de  monter  sur  le  trône  ,  et  en 
1775. 

On  no  s'appcrcevoit  que  trop  bien  dès  lors  que  les  Disciples 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  préparoient  et  désiroient  une  Révo- 
lution à  la  Luther  et  à  la  Calvin  ,  qui  les  fît  marcher  sur  les 
têtes  niitrécs  et  couronnées  .'  on  pquvoit  aussi  prévoir  leiur 
reuicdc  aJ/reuT  mais  nécessaire  ,  d'une  guerre  civile  ,  leur 
déchaînement  contre  la  Métropole  de  la  Catholicité  ,  la- rup- 
ture môme  de«    nœuds    sacrés    du    Mariage    par    la    licence   du 
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divorce  ;  mais  il  n'appartenoit  qu'à  un  Secrétaire  intime  du 
Conseil  philosophico -maçonicjue  de  nous  faire  lire  si  long- 
temps avant  1  événement  ses  détails  les  plus  singuliers  ,  et  jus- 
qu'à la  phrase  :  Le  nom  de  Mont  -  Martre  est  anéanti.  Ce  nom 
sera  en  eflet  échangé  contre  celui  de  Chaniy  de  repos  ;  et 
la  rue  dite  d«s  Marly-ra  ,  qui  y  conduit ,  porte  encore  au- 
jourd'hui %.ou  inscription  philosophique  :  Rue  Champ -de- 
Repos. 


Fin  des  IV<ftes  du  Livre  huitième. 
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NOTES 

RELATIVES    AU     LIVRE    NEUVIÈME. 

1.  Deux  ans  avant  que  parût  le  Système  de  la  Nature, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1770  ,  l'Instituteur  du  fils  du 
Baron  d'Holbach  ,  la  Grange  ,  nous  avoit  donné  ,  en  magnifique 
édition  ,  la  traduction  du  très -absurde  ,  mais  très -impie  Lucrèce 
sur  la  nature  des  choses  ,  accompagnée  de  notes  très  -  philoso- 
phiques ;  le  tout  rev(^tu  d'un  privilège  du  Roi  ,  et  d'une  appro- 
bation. Le  censeur  Dupuy  ,  donna  pour  motif  de  sa  complaisance 
à  approuver  ,  que  le  Système  professé  par  l'Auteur  étoit  trop  aly 
surdc  pour  être  dangereux.  Cependant ,  si  on  se  donne  la  peine 
de  comparer  cet  Ouvrage  à  ceux  de  nos  Philosophes  qui  ont  para 
depuis  ,  et  surtout  avec  leur  correspondance ,  on  se  convaincra 
que  l'absurdité  du  système  n'a  pas  empêché  ces  absurdes  Doc- 
teurs de  se  l'approprier  ,  et  d'en  faire  part  à  leurs  crédules 
Disciples. 

2.  Un  Français  qui  feroit  la  question  :  <<  Êst-i!  bien  vrai  qu'il 
>>  y  ait  eu  un  Charlemagne  ?  >•>  se  feroit  ciler  proverbialement 
comme  le  plus  ignorant  des  hommes.  Cependant  l'existence  de 
ce  grand  homme  est  attestée  par  bien  moins  de  monumens  au- 
thentiques que  celle  du  Législateur  des  Juifs  ;  son  histoire  est  bien 
moins  fameuse  que  la  sienne  dans  les  Annales  du  Monde  :  et 
Voltaire  fait  la  question:  «Est -il  bien  vrai  qu'il  y  ait  eu  un 
»  Moise  l  Philos,  de  l'histoire.  »  Dict.  philos,  art.  MoïSE  ,  etc. 
Si  ,  ensuite  ,  il  lui  fait  grâce  de  l'exi^slence  ,  c'est  pour  travestir 
en  homme  des  plus  méprisables  ,  celui  qui  avoit  fait  l'admiration 
des  Païens  même  avant  qu'il  ne  filt  la  lumière  des  Chrétiens. 

Le  critique  de  Moïse  n'a  besoin  ,  pour  le  rendre  ridicule  et 
•iispect  dans  son  récit  le  plus  simple  ,  que  de  lui  prêter  sa  propre 
ignorance.  Moïse  parle  de  la  Loi  et  des  tables  de  pierre  sur  les- 
quelles elle  fut  écrite.  Voltaire  ,  au  lieu  du  Décalogue  ,  «uppos»» 
ie  Livre  entier  où  il  se  trouve  ;  et  ,  dans  sa  traduction  il  fait  , 
de  doux  tables  de  pierre  ,   du  mortier  ;  puis  il  demande  :  «  Com- 
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y  ment  écrire  tout  un  Livre  sur  du  mortier  !  »  Examen  impor- 
tant ,  pag.  i3.  Et  tous  les  doctes  Disciples  du  docte  Maître,  de 
répéter  après  lui  :  Comment  écrire  tout  un  Livre  sur  du  mortier  ! 

Dans  son  acharnement  contre  Muïse  ,  et  sur  les  vaines  difiicultés , 
si  victorieusement  tranchées  par  Bossuet  sur  l'Auteur  du  Penta- 
teuque  ,  Voltaire  ,  embrassant  le  système  de  quelques  Incrédules  , 
fera  Esdias  auteur  ou  corrupteur  du  Pentateuque  au  retour  des 
Juifs  à  Jérusalem  ,  après  la  captivité  de  Babylone  ;  et ,  pour  aider 
Esdras  dans  la  folle  entreprise  de  tromper  toute  sa  Nation  et  de  lui 
faire  oublier  tout  ce  qu'elle  sait  ,  il  lui  adjoindra  Jérémie  ,  Jérémie 
mort  123  ans  avant  l'époque  où  il  le  fait  le  complice  d'Esdras.  Ces 
sortes  d'anachronismes  ne  coûtent  jamais  à  Voltaire  ,  surtout 
pour  mettre  la  Religion  en  défaut.  Dans  un  autre  endroit  ,  il 
mettra  en  scène  le  philosophe  Epicure  ,  deux  siècles  avant  sa 
naissance. 

Le  Critique  toujours  judicieux  de  nos  Livres  sacrés  avoit  à 
rendre  en  français  la  phrase  latine  :  Habuit  quoque  Salonion  qua- 
draginta  millia  cquorum  in  stahulis.  II,  Paralip.  IX ,  aS.  La  tra- 
duction d'un  petit  Ecolier  de  huit  ans  ,  eut  été  ,  que  Salomon 
tenoit  aussi  quarante  mille  chevaux  dans  ses  écuries  ;  Voltaire  tra- 
duira qu'il  tenoit  ses  chevaux  dans  quarante  mille  écuries  ;  et  puis 
il  se  récriera  tout  à  son  aise  contre  la  nombreuse  cavalerie  que 
l'Historien  sacré  donne  à  ce  Prince.  Pour  nous  rendre  son  ignorance 
problématique  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  dont  il  parle  sans 
les  connoître  ,  Voltaire  aura  soin  d'en  parler  contradictoirement. 
S'il  faut  l'en  croire  les  Egyptiens  furent  «  un  peuple  de  misérables 
>>  et  de  vils  esclaves  dans  tous  les  temps.  »  Dict.  p/iii.  art.  Apis. 
Et  s'il  faut  encore  l'en  croire  ,  l'Egypte  étoit,  dès  le  temps  d'Abra- 
liam  «  un  Royaume  florissant  ,  une  Nation  puissante  ,  guerrière  , 
>«  commerçante.  »  Même  Dict.  art.  Circoncision. 

Les  Juifs  ,  au  rapport  de  Voltaire  ,  n'avoient  pas  m^me  de  mot 
pour  exprimer  le  nom  de  Dieu.  Il  en  donne  pour  preuve  ,  dans  un 
premier  Ouvrage  ,  qu'ils  empruntèrent  le  nom  de  Jéhovah  des 
Syriens.  Rai  son  par  alphabet  ;  pour  seconde  preuve ,  dans  un  second 
Ouvrage  ,  qu'ils  l'empruntèrent  non  plus  des  Syriens  ,  mais  des 
Phéniciens.  Diction,  philos.  Enfin  ,  pour  troisième  preuve  ,  dans 
un  troisième  Ouvrage  ,  qu'ils  ne  l'empruntèrent  ni  des  Syriens  ni 
d»8  Phénicisns  ,.  mais  des  Egyptiens  ,  connu»  les  vrais  Savans  n'êri 
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doatent  pas.  Philos,  de  l'hist.  Et ,  sans  Cire  vrai  savant  à  la  Vol- 
taire ,  il  n'est  personne  qui  sache  lire  et  qui  doute  que  ce  furent,  au 
contraire  ,  les  Juifs  qui  nommèrent  Jéhovah  aux  Egyptiens  ,  dont  i« 
Roi ,  sommé  par  Moïse ,  au  nom  de  Jéhovah  ,  de  laisser  sortir  son 
peuple  de  son  empire  ,  répondoit  :  <^Qui  est  Jéhovah  ,  pour  que 
>»  je  lui  obéisse  î  Je  ne  connois  point  Jéhovah.  »  Exod.  V.  2. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  est  question  de  la  Religion  chrétienne, 
de  son  divin  Auteur  ou  de  ses  fidèles  Disciples  ,  que  Voltaire  se 
débat  en  én»rgumène  ,  chez  qui  l'on  ne  sait  ce  qui  domine  le  plus 
ou  la  platte  ignorance  ou  la  brutale  impiété.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
son  Exainen  iniportanl ,  en  parlant  de  saint  Paul  il  vous  dira  :  «  Ce 
»  Paul  se  dit  citoyen  Romain  ,  j'ose  affirmer  qu'il  ment  impudem- 
V  ment.  »  Et  cet  Apôtre  aura  été  un  menteur  impudent  ,  parce  que 
le  savant  Voltaire  aura  fait  un  dtoyen  de  Tharsis  de  celui  qui  se 
dit  citoyen  de  Tharse  ,  ville  de  Ciiicie  ,  qui  tenoit  en  effet  de  Jules- 
César  ,  le  droit  de  bourgeoisie  romaine.  Notre  Philosophe-girouette 
fera  d'abord  de  Zoroastre  «  un  grand  homme  ,  le  sage  Législateur 
>»  des  Perses  ,  »  il  louera  comme  «  les  plus  anciens  Livres  du  monde 
y>  ses  Ecrits  incontestablement  authentiques.»  Puis  ensuite  il  appel- 
lera Zoroastre  «un  fou  plus  dangereux  que  Nostradamus  ,  un  éner- 
;>  gumène  ;  »  et  ses  Ecrits  «  un  fatras  abominable  ,  dont  on  ne  peut 
»  lire  deux  pages  sans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine.  »  Voyez 
Diction,  philos,  art.  Abraham.  Let.  de  quelques  Juifs  ,  tom.  II , 
pag.  ai 9. 

Bravant  tous  les  monumens  de  l'histoire  ,  tant  sacrée  que  pro-< 
fane  ,  Voltaire  présente  les  plus  grands  Princes  qui  ont  protégé  la 
Religion  chrétienne,  comme  des  hommes  sans  talens  et  sans  vertus, 
et  les  Princes  ses  persécuteurs  ,  sans  en  cxceptej|uii  Julien  l'apostat 
ni  le  cruel  Dioclétien  ,  comme  des  Princes  sages  et  modérés.  En 
vain  tous  les  historiens  païens  seront  d'accord  avec  les  historiens 
chrétiens  pour  raconter  les  supplices  recherchés  dont  ces  Princes 
barbares  punissoient  le  crime  d'être  Chrétien  ,  les  uns  comme  les 
autres  seront  des  calomniateurs  ,  Voltaire  sait  beaucoup  mieux 
qu'eux  ce  qui  se  passoit  de  leur  temps  chez  eux  ;  et  il  nous  appren- 
dra que  ce  Dioclétien  ,  dont  on  a  fait  un  si  furieux  persécuteur 
des  Chrétiens  ,  fut ,  au  contraire  ,  «t  pendant  plus  de  dix-huit  ans 
>>  leur  protecteur  déclaré.  »  Diction,  philos,  arl.  Christianisme. 
U  n'en  coûtera  pas  plus  au  «avant  historien  pour  faire  disparoîtr» 
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tTie  Légion  entière  de  Martyrs  que  pour  anéantir  les  victimes  par- 
titulières  du  fanatisme  sanguinaire  des  Romains  :  il  prononcera 
avec  assurance  ,  qu'//  ti'j-  eut  jamais  de  Léi^ion  thébaine.  Il  le 
répétera  jusqp'à  ttois  fois ,  dans  trois  Libelles  différcns.  Examen 
important  ,  pag.  14*^  ;  Traité  sur  la  Tolérance  ,  pag.  82  ;  Essai 
sur  l'HisJ..  géii.  tom.  I  ,  pag.  106.  Et  qui  ,  des  savans  Lecteurs 
du  savant  Voltaire  ,  se  fCit  douté  ,  après  ce  triple  démenti  ,  qu'il  y  . 
eût  eu  ,  non  pas  seulement  une ,  mais  deux  Légions  thébaines  ,  la 
Diocletiana ,  et  la  Maxiiniana  Theheorum  !  Pancir.  IS'otice  de 
l'Emp.  d'Or.  ch.  35  et  53. 

Si  Voltaire  apprécie  quelquefois  certaines  Institutions  catholi- 
ques dans  le  sens  des  vrais  sages  ,  c'est  pour  les  juger  l'instant 
d'après  dans  le  sens  de  son  ignorance.  Ainsi  ,  d'accord  sur  les 
avantages  de  la  Confession  avec  les  ftloralistes  et  les  l'oliiiques 
les  plus  judicieux,  d'accord  avec  J.  J.  Rousseau  qui  dit  :  «  Que 
»  de  restitutions,  que  de  réparations  la  Confession  ne  fait-elle 
»  pas  faire  chez,  les  Catholiques?»  Eniilç  ,  tom.  III,  pag.  iSa. 
Voltaire  ,  dans  son  Catéchisme  du  Curé  ,  définira  aussi  la  Con- 
fession :  <■<  Une  chose  excellente  ,  un  frein  aux  crimes  ;  — une 
>>  institution  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  illcérés  de  haine 
»  à  pardonner  ,  les  voleurs  à  restituer.  »  Puis  Voltaire  ,  ignorant  ^ 
si  une  cho:e  excelletUe  est  une  bonne  chose  ,  si  un  frein  aux 
crimes  est  utile  dans  les  Sociétés  ,  nous  dira  que  «  c'est  un  pro-! 
»  blême  si  la  Confession  n'y  a  pas  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  » 
Die  t.  phil.  Catéchisme  du  Curé.  Ce  qui  n'est  pas  problématique 
c'est  que  ce  frein  des  crimes  n'en  étoit  plus  un  ni  pour  les  Phi- 
losophes ni  pour  leurs  Disciples  à  qui  ils  avoicnt  appris  à  le 
«ecouer. 

Dans  tout  son  fastidieux  étalage  d'érudition  anli -chrétienne , 
Voltaire  n'offre  qu'un  fatras  d'ignorance  et  de  hardis  mensonges', 
préseiHés  sur  le  ton  conllant  de  la  vérité  incontestable.  Il  est  fécond 
eii  citations  d'Autems  révérés  chez  les  Catholiques  ;  et  ses  citations 
ou  déposent  contre  ce  qu'il  veut  prouver  ou  ne  déposent  rien.  Il 
vous  dira  par  exemple  que  saint  Augustin  convient  que  la  chaîrie 
des  faits  miraculeux  est  interrompue.  Dict.  phil.  art.  MiRACLCS. 
Il  vous  donnera  pour  garant  de  son  assertion  le  Livre  de  la  Cite 
fie  Dieu  ,  et  saint  Augustin  ,  dans  ce  Li\Te  ,  rappelle  à  ses  con- 
reraporains  plusieurs  miracles  opérés  sous  leurs  yeux  ,    et  il  eu 
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cite  dont  lui-même  fut  témoin.  Il  s'appuiera  dé  l'autorité  de  sa-int 
Justin  ,  dans  son  Commentaire  sur  Isaïe  ;  et  Voltaire  est  le  seul 
Savant  qui  ait  oui  parler  d'un  Commentaire  de  saint  Justin  sur 
Isaïe.  Il  vous  dira  avec  hardiesse  :  «  S.  Jérôme  et  Euscbe  rappor- 
>>  tent,  etc.  »  Diction,  philos,  art.  Christianisme.  Vous  véri- 
fiez ,  et  il  vous  reste  démontré  que  le  rapport  de  S.  Jérôme  ftt 
d'Eusèbe  ,   est  tout  entier  du  rapporteur  Voltaire. 

Dans  son  aveugle  acharnement  à  poursuivre  la  Religion  ,  ce 
philosophe  étoit  flatté  de  faire  croire  et  d'entendre  dire  à  ses  Dis- 
ciples qu'il  savoit  parler  contr'cUe  toutes  les  langues;  et,  dans 
le  fait  ,  il  ne  sut  jamais  que  sa  langue  maternelle.  Dans  le  latin 
même  ,  s'il  veut  le  parler  ,  il  fait  des  solécismes  ,  et  ,  s'il  le  traduit , 
des  contre-sens.  Ainsi  ,  dans  son  Evangile  du  jour ,  transformera- 
t-il  en  jeune  Pénitent  un  jeune  Scélérat  ,  piacularis  adolescens. 
Il  avoit  la  manie  des  citations  grecques  ,  qu'il  faisoit  à  peu  près 
comme  les  Pédans  de  Molière  font  les  leurs  ,  par  solécismes  et 
barbarismes  ;  écrivant  Basiloi  pour  BasilEiS  ,  Eidoios  pour 
EidolOK  ,  DemioKOl  pour  DcmoK^S  ,  SyniBOlETy  pour  Syni- 
SylLLEJy  ,  UelLESOS  pour  IIcIlev  ,  GraïOS  pour  Graïcos  ,  Idio- 
TOi  pour  IdioTAi  ,  etc.  (  Phil.  de  l'Hist.  ,  Dict.  pliil.  ,  Quest. 
sur  l'Encycl.  ). 

Voltaire  parle  sans  cesse  de  la  Bible  :  il  traduit  ,  il  commente 
la  Bible  ;  aucun  Savant  avant  lui  n'a  entendu  la  Bible  ,  et  il  don- 
nera sa  Bible  cnjin  expliquée.  Que  lui  importe  d'avoir  eontr« 
lui  toute  l'Antiquité  savante  ,  et ,  parmi  ses  contemporains  ,  le» 
BuUet  et  les  Nonnotte  ,  les  Larcher  et  les  Guenée ,  les  Guerin-du- 
Rocher  et  bien  d'autres  Savans  encore  ?  il  a  pour  lui  l'infaillibl* 
Ecole  de  ses  honnêtes  gens.  Et  qui  oscroit  leur  dire  que  leuc 
Docteur  par  qui  la  Bible  est  enfin  explicjuée  ,  n'y  sait  pqis  compter 
jusqu'à  cinq  ,  ou  que  ,  du  moins  ,  il  n'y  sent  pas  la  force  étymo- 
logique du  mot  Pf/Ua/f'u^j/e  ,  puisqu'il  compose  ce  Recueil  de 
plus  de  cinq  Livres  ,  et  qu'il  l'enfle  des  Livres'"fle  Moïse  ,  du 
Livre  de  Josué  et  d'autres  Livres  encore.  PhiloSf  df  l'Hist.  art. 
Moïse.  Qui  oseroit  dire  au  Savant  ,  à  qui  son  Siècle  dut  de  voir 
l'Hébreu  enfin  explique  :  «  Vous  n'êtes  qu'un  risible  ignorant 
»  dans  cette  Langue  ;  qui  avez  confondu  tme  Dynastie  avec  un 
»  Pars  ;  des  Prêtres  avec  des  bouteilles  ,  un  vaisseau,  nomraé 
v>  le  Scyphus ,  avec  un  verre  à  Loire ,  un  Poëme  avec   VAbré- 

y>  viateuv 
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riateur  de  Zorodstre  ,  etc.  etc.  »  yoj-.  Let.  de  quelques  Juifs. 
Tom.  II y  p.  211  et  suiv.  Et  qui  ne  croit,  au  contraire,  entendre 
toute  la  docte  Ecole  du  docte  Hébraisant  faire  avec  lui  des  com- 
mentaires à  perte  de  vue  contre  la  Bible  sur  ce  pays-Dynastie  ,  ce^ 
Prêtres-bouteilles  de  verre  ,  ce  goblet-vaisseau  de  mer ,  ce  Poème- 
Ecrivain  ;  commentaires  aussi  spirituels  que  ceux  qui  naissoient 
de  l'idée  des  Juifs  ,  pris  jffiir  le  même  Docteur  ,  pour  les  oiseaux  d« 
proie  appelés  pour  manger  le  cheval  et  le  cavalier. 

Quand  la  Bible  eut  été  enjiii  cxplù/uée  far  l'homme  qui  ne 
savoit  pas  même  lire  l'Hébreu  ,  et  qui  s'étoit  caché  sous  le  nom 
des  Aumôniers  du  Roi  de  Prusse  ,  d'Alembert  prioit  le  royal  Frère 
de  faire  déclarer  pas  son  Ministre  en  France  qiie  ce  Libelle  étoit 
réellement  l'ÛEuvre  de  ses  Aumôniers.  «  Votre  Majesté  ,  ajoute-t-il , 
>>  feroit  ,  par  cette  déclaration  une  très-bonne  œuvre ,  dont  la 
»  Philosophie  lui  auroit  une  obligation  signalée ,  digne  de  toute» 
»  celles  qu'elle  vous  a  depuis  si  long-temps.  »  Let,  du  3  Dec.  1776. 
Mais  Frédéric  répondoit  à  d'Alembert ,  que  cette  Production  da 
Voltaire  n'étoit  qu'une  compilation  «  des  sentimens  de  quelques 
»  Anglais  et  de  leurs  critiques  de  la  Bible.  — Mais,  ajoute-t-il, 
^»  si  on  parloit  sérieusement  en  France  de  mes  Chapelains  ,  on 
y>  riroit  au  nez  de  mon  Ministre ,  tant  ma  réputation  est  mal  établi* 
»  en  fait  d'orthodoxie.  Let.  du  25  Janv.  1777. 

3.  Le  siècle  qui  expire  ,  et  la  lie  n'en  est  pas  encore  entière- 
ment écoulée  ,  le  dix-huitième  siècle  étoit  plein  d'admirateurs 
enthousiastes  de  J.  J.  Rousseau  ,  qui  crioient  à  leur  contemporains  î 
«  Ce  grand  homme  est  bien  trop  profond  pour  que  vous  l'entendiez  !  » 
Sublimes  igorans,  qui  se  flattoient  d'entendre  le  Sophiste  qui 
jamais  ne  s'entendit  lui-même  ;  ou  qui  ne  s  entendoit  que  comme 
ces  oracles  versatils ,  pour  se  jouer  d'un  plus  grand  nombre  d'im- 
bécilles  par  le  pour  et  le  contre  hardiment  prononcés  sur  les 
mêmes  objets.  Qui  parla  jamais  de  l'Evangile  et  de  son  divin 
Auteur  en  termes  plus  majestueux  et  plus  vrais  que  J.  J.  Rousseau  ? 
et  qui  en  parla  en  termes  plus  révoltans  et  plus  faux  l  Ecoutez-le  : 
la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  son  cotur  ;  l'Evangile  a  des  carac- 
tères de  vérité  si  grands  ,  si  frappans ,  si  parfaitement  inimitables  , 
que  l'Inventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le  Héros.  Rousseau 
déplore  l'aveuglement  de  ceux  qui  osent  mettre  en  parallèle  un 
sage  Socrate  ,  avec  Jésus  ,  dont  la  vie  et  la  rnort  sont  d'un  Di^iu 
J'orne  IL  23 
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Emile,  Tom.  lU ,  p.  "8.  Eh  bien  !  cet  Evangile,  aux  caractères 
de  vérité  si  grands  et  si  frappans  ,  sera  ,  au  jugement  du  même 
philosophe ,  «  plein  de  choses  qu'il  est  impossible  à  tout  homme 
V  sensé  de  concevoir  ni  d'admettre.»  Emile,  Tom.  III,  p.  \io. 
La  Religion  de  cet  Evangile  sera  «  si  évidemment  mauvaise  que 
»  c'est  perdre  le  temps  ,  de  s'amuser  à  le  démontrer.  »  Cont. 
soc. ,  p.  3^0.  La  grande  raison  qu'il  en  donnera  ,  et  qui  frappe 
surtout  sur  les  Disciples  catholiques  de  cette  Religion  ,  c'est  que 
ne  sachant  pas  s'opposer  à  leurs  Tyrans  ,  les  vrais  Chrétiens 
s  ont  faits  pour  être  esclaves.  Cont.  social,  p.  17,5.  Enfin  Rousseau, 
révolté  de  la  comparaison  qu'on  ose  faire  entre  Jésus  «t  le  plus 
sage  des  Philosophes  de  l'Antiquité  ,  en  établira  une  lui-même 
entre  Jésus  et  Mahomet  ;  et  ce  sera  pour  placer  l'Evangile  au- 
dessous  de  l'Alcoran  ,  et  donner  des  vues  moins  saines  à  Jésus , 
dont  la  vie  et  la  mort  sont  d'un  Dieu ,  qu'à  ce  Chef  de  brigands 
arabes  ,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  du  plus  vil  des  imposteurs. 
Cont.  soc.  p.   21 6. 

Rousseau  reproche  à  la  Religion  catholique  ,  qu'il  appelle  le 
Christianisme  romain  ,  de  donner  à  l'homme  deux  patries. 
Cont.  soc.  ,  p.  220.  Mais  il  ignoroit  donc  que  les  Religions  les 
plus  superstitieuses ,  sans  en  excepter  le  Paganisme ,  professent 
le  Dogme  d'une  double  patrie  ,  dont  la  future  doit  réparer  les 
erreurs  de  la  présente  ;  et  dans  laquelle  les  Crimes  heureux  doivent 
trouver  leur  châtiment ,  comme  la  vertu  persécutée  ses  récompenses. 
Le  Déiste  ignoroit  ici  ce  que  lui-même  reconnoit  en  plusieurs 
endroits.  S'il  étoit  de  bonne  foi,  en  jugeant  la  Religion  qu'il  a 
successivement  reprise  et  abandonnée  ,  quelle  n'étoit  pas  son 
ignorance ,  quand  il  supposoii  le  Catholique  «  soumis  à  des 
»  devoirs  contradictdlres  ,  qui  l'empêchent  de  pouvoir  être  à  la 
»  fois  dévot  et  citoyen.  »  Cont.  soc. ,  p.  220.  A-t-on  la  moindre 
notion  de  la  Religion  catholique  ,  quand  on  ignore  qu'on  ne  peut 
y  être  dévot  qu'on  ne  soit  en  même  temps  ,  et  par  cela  même  , 
citoyen  affectionné  à  sa  patrie  ,  et  non  moins  zélé  pour  la  servir 
pendant  la  paix  que  pour  la  défendre  pendant  la  guerre  ? 

Aucun  Philosophe  n'a  rassemblé  autant  de  brillans  sophisme» 
et  de  chicannes  captieuses  que  Jean  -  Jacques  Rousseau  ,  soit 
contre  la  Révélation  soit  contre  l'Autorité  qui  en  est  l'inter- 
prète infaillible,  et  aucu«  Sophiste  n'a  jamais  mieux  fait  sentir 
«j>*e  lui  ,    par    ses  ignorances,    ses  fluctuations  et  ses   éternelles 
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contradictions,  combien  ce  double  moyen  d'éclairer  la  raison  hu- 
maine et  de  fixer  ses  incertitudes  sur  les  objets  les  plus  importans, 
étoit  à  la  fois  et  nécessaire  à  l'homme  et  digne  de  la  Sagesse  qui 
en  fit  choix.  Le  Précepteur  d'Emile  nous  peint  partout  la  Natur» 
vicieuse  ,  soit  dans  ses  Ecrits  soit  dans  sa  déplorable  vie  ;  et  il 
n'en  dit  pas  moins  :  «  Obéissons  à  la  Nature  ;  —  nul  n'est  excu- 
»  sable  de  ne  pas  lire  dans  le  grand  Livre  de  la  Nature  ,  parce  qu'il 
»  parle  à  tous  les  hommes  une  ,  Langue  intelligible  à  tous  les 
»  esprits.  »  Emile,  Tom.  III ,  p.  69  et  116.  Il  veut  aussi  que 
l'homme  obéisse  à  la  Raison  même  en  matière  de  Religion.  Emile , 
Tom.  III ,  p.  99.  Il  le  veut  ;  et  pourtant  il  a  dit  :  ><  Trop  souvent 
»  la  Raison  nous  trompe  ;  nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit 
»  de  la  récuser.  »  Emile ,  Tom.  III ,  p.  64.  Enfin  ,  laissant  et 
la  Nature  et  la  Raison,  il  s'en  tient,  pour  un  instant,  à  la  Cons- 
cience, dont  il  fîait  le  «  guide  assuré  d'un  être  ignorant,  le  juga 
»  infaillible  du  bien  et  du  mal.  »  Emile,  Tom.  III ,  p.  yS.  Efe» 
pourtant  encore  cette  Conscience  ,  guide  assuré ,  juge  infaillible  , 
«  le  fanatisme  ose  la  contrefaire  ,  et  dicter  le  crime  en  son  nom.  » 
Emile,  Tom.  III,  p.  'jG. 

J.  J.  Rousseau  confirmera  encore  ces  démentis  qu'il  dsnne  lui- 
même  à  ses  principes  ,  en  nous  disant  :  «  Je  méditois  sur  le  trist» 
sort  des  Mortels ,  flottant  sur  cette  mer  des  opinions  humaines , 
sans  gouvernail ,  sans  boussole ,  et  livrés  à  leurs  passions  ora- 
geuses ,  sans  autre  guide  qu'un  pilote  inexpérimenté ,  qui  mé- 
connoit  sa  route  ,  et  qui  ne  sait  ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va. 
—  Je  conçus  que  l'insuffisance  de  l'esprit  humain  est  la  premièra 
cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de  sentimens ,  et  que  l'orgueil 
est  la  seconde.  — Nous  nous  ignorons  nous-mêmes  :  — des  mys- 
tères impénétrables  nous  environnent  de  toutes  parts  ;  ils  sont  au- 
dessus  de  la  région  sensible.  Pour  les  percer ,  nous  croyons  avoir 
de  l'intelligence  ,  et  nous  n'avons  que  de  l'imagination.  —  Philo- 
sophe ,  tes  lois  morales  sont  fort  belles  ;  mais ,  montre-m'en  ,  de 
grâce,  la  sanction.  »  Emile  ,    Tom,  III >  p.  17,  18,  19,  i33. 

Enfin ,  après  tant  d'aveux ,  qui  démontrent  combien  la  Philo- 
sophie ,  la  Raison ,  la  Nature  ,  et  même  la  Conscience  sont  de» 
guides  trompeurs  ou  incertains  en  matière  de  Religion ,  J.  J. 
Rousseau  renforce  encore ,  maigre  lui ,  notre  dogme  catholique 
sur  la  nécessité  de  la  Révélation  et  d'uae  Autorité  infaillible  qui 
en  soit  l'interprète,  par  l'aveu  qu'il  nous  fait  de  l'étrange  désordre 
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oii  est  tombée  sa  malheureuse  Eglise  ,  livrée  à  de»  Docteur» 
d'ignorance  ,  dont  il  nous  dit  lui-même  :  *<  Ils  ne  savent  plus  ce 
p  quils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent.  — On 
f)  leur  demande  si  Jésus-Christ  est  Dieu  ,  ils  n'osent  répondre.  On 
p  Uur  demande  quel  mystère  ils  admettent ,  iU  n'osent  répondre.  Sur 
»  quoi  donc  répondront-ils  l  y  IL'  Let.  ecr,  de  la  Mont. 

Pat  une  j>rétendue  force  d'esprit ,  qui  dépose  bien  plus  de  la 
foiblesse  et  de  l'ignorance  ,  J.  J.  Rousseau  s'accorde  ,  quoiqu'en 
partie  seulement,  avec  Voltaire,  pour  combattre  les  miracles  qui 
ont  triomphé  de  la  Philosophie  païenne  et  conciuia  le  Monde  à 
Jésus-Christ  ;  et  le  Sophiste  ne  sent  point  la  force  de  l'argument 
que  l'Evt-que  d'Hippone  ,  meilleur  raisonneur  que  lui,  faisoit  près 
de  quinze  siècles  avant  lui  aux  Sophistes  de  son  temps  :  «<  La 
Religion  chrétienne  sans  arme»  et  sans  forces  humaines  ,  a  renversé 
les  Dieux  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  elle  est  établie  dans  le  Monde  ; 
c'est  un  fait.  Prétendez-vous  que  cette  Religion ,  le  fléau  de  l'orgueil 
philosophique  et  des  passions  altières  ,  se  soit  établie  sans  miracles, 
ie  «uis  prêt  à  vous  l'accorder  :  mais  vous  n'y  gagnerez  rien  encore  ; 
car  vous  serez  forcé»  de  convenir  alors  qu'un  pareil  établissement, 
«ans  miracles  ,  est  lui-mt)me  le  plus  étonnant  de  tous  les  miracles.» 

Un  des  argumens  de  J.  J.  Rousseau  contre  la  preuve  tirée  de» 
miracles  ,  c'est  que,  pouvant  être  imité  par  le  prestige,  le  miracle 
•elon  lui  ,  ne  prouve  pas  plus  que  le  prestige.  Emile ,  T.  III .  p.  69. 
Objection  qui  paroît  tellement  concluante  au  Raisonneur  qui  la 
propose  ,  qu'il  s'écrie  ,  de  ce  ton  de  triomphe  qui  étonne  et  en- 
traîne l'I::norance  :  Que  pensez-vous  de  cet  Ar fument  !  Ce  qu'en 
pensera  l'homme  sensé  ,  c'est  qu'il  est  de  la  force  de  celui-ci  :  *<  Le 
I»  mensonge  peut  imiter  la  vérité  ,  donc  la  vérité  ne  prouve  pas 
»  plus  f(ue  le  mensonge.»  Comme  si  l'on  pouvoit ,  sans  outrager 
le  bon  sens  ,  mettre  en  parallèle  les  miracles  de  Jésus-Christ  ,  cette 
fuite  de  miracles  éclatans  et  de  premier  ordre  ,  faits  au  nom  de  la 
Divinité  ,  prédits  des  siècles  avant  qu'ils  ne  fussent  faits  ,  attestés 
par  des  milliers  de  témoins  et  des  témoins  martyrs  ,  avec  quelques 
prestiges  d'obscur»  Jongleurs.  Peut-on  affecter  une  plus  idiote  cré- 
dulité ou  une  plus  sacrilège  dérision  ,  que  de  prétendre  que  la 
résurrection  des  Morts,  opérée  par  Jésus -Christ,  pourroit  bien 
n'être  qu'un  secret  perdu  ,  et  de  nous  dire  à  ce  sujet  :  «  On  a 
V  trouvé  le  secret  de  ressusciter  le»  Noyés  ,  on  cherche  celui  de 
yt  r«8«usciter  le«  Pendu».  >»  3.'  Let.  d«  lu  Mont.  ,   p.  loa. 
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Nous  observerons ,  sur  ce  même  sujet ,  que  J.  J.  Rousseau 
©pinc  :  qu'il  «  faudroit  enfermer  ceux  qui  prétt-ndcnt  qu'un 
»  miracle  est  impossible  ;  »  et  que  Voltaire ,  au  contraire  ,  trans- 
forme en  fous  des  plus  absurdes  ceux  qui  prétendent  qu'ui» 
miracle  est  possible.  J.  J.  Rousseau,  3.e  Let.  de  la  Mont. 
Volt.,  Dict.  phiL,  art.  MiRACLFS.  D'où  il  s'ensuit  que,  jugé* 
l'un  par  l'autre  ,  le  Docteur  de  Ferney  et  le  Docteur  de  Genèv# 
étoicnt  des  fous  qu'il  eut  fallu  enfermer.  Jamais  ,  sans  doute , 
ces  deux  Ilivaux  n'eurent  aussi  incontestablement  raison.  Et  qua 
de  maux  épargnés  au  Genre- humain ,  et  surtout  à  notre  France^ 
il    son    Gouvernement    eût    fait  enfermer    ces    deux    Maniaques , 

avant    que    leur   dangereuse   folie   ne   fût   devenue   épidémique. 

S 

4.   Voltaire   avoit   toujours    fait  profession    d'être   plus    Anglai» 

que  Français,  et  moins  dévoué  au  Roi  de  France  qu'au  Despot» 

de    Prusse,    à   qui,  dès    17^0,  il   écrivoit   : 

De  Louis  je   ne  dirai  rien  j 

Mais,  plût  à  Dieu,  grand  Roi,  que  vous  fussiez  le  mien  ! 

Dans  d'autres  Lettres ,  il  lui  dira  :  «  Morival  pense  que  l'uni- 
forme prussien  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux  les 
Velches.  —  J'approuve  fort  ce  sentiment,  tout  Velche  que  j« 
suis.  — Je  serois  très-surpris  si  notre  Puissance  ou  Impuissance 
osoit  attaquer  Votre  Majesté.»  Let.  des  mois  de  Mai  1775  et 
Avril  1777.  Révolté  de  ce  que  Voltaire  osoit  lui  écrire  contre 
son  Roi  ,  Frédéric  lui  répondoit  :  «  Laissez  en  paix  les  Mânes 
de  Louis  XV  ;  —  la  passion  sombre  et  atrabilaire  n'est  pas  con-i 
venable  à  des  hommes  qui  n'ont  qu'un  moment  d'existence.  » 
Leu   du   3o  Juil.  1774* 

Cet  esprit  séditieux  du  Maître  anima  constamment  les  Disciples. 
La  personne  la  plus  à  portée  qu'il  y  eût  en  France  de  con- 
noître  les  Philosophes  du  temps  ,  qu'elle  voyoit  tous  les  jours 
dans  la  société  de  sa  mère ,  la  Marquise  de  la  Ferté-Imbaut  ,  les 
jugeoit  disposés  à  faire  à  leur  patrie  tous  les  maux  qu'ils  lui  ont 
faits.  Nous  lisons  dans  ses  Mémoires  :  «  Dans  le  temps  de  la 
guerre  de  1767,  où  nous  avoient  engagés  les  funestes  intrigues 
de  Madame  de  Pompadour;  lorsque,  tous  les  ans,  nous  perdions 
une  bataille,  par  la  faute  des  mauvais  Généraux  qu'elle  choisis- 
soit,  Helvétius,  d'Aiembert,  M.  ïurgot   et  tous    leurs  disciples 
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êe  montrèrent  si  mauvais  citoyens  ,  si  frondeurs  de  notre  Gcuvernc- 
ment  et  si  enthousiasmés  du  mérite  du  Roi  de  Prusse  qu'à 
chaque  nouvelle  d'une  bataille  perdue  par  les  Français,  ils  s'at- 
troupoient  autour  du  grand  bassin  des  Thuileries ,  et  se  livroient 
à  la  joie  ,  d'une  manière  si  indécente  ,  qu'émue  d'indignation, 
je  les  appelai  des  Conjurés  ,  nom  qui  leur  est  resté  dans  tourte 
la  Société.  Le  Gouvernement  irrité  leur  fit  écrire  par  M.  de 
St.  Florentin,  que,  s'ils  continuoient  on  les  mettroit  à  la  Bastille. 
Ils  furent  ainsi  contraints  de  concentrer  leur  joie  dans  les 
maisons    où   ils    se    rassembloient.  » 

«  Quand  le  Cardinal  de  Bernis ,  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir, 
parce  qu'il  connoissoit  bien  leurs  principes  ,  et  qu'il  ne  les 
estimoit  pas,  fut  exilé,  dans  le  mois  de  Décembre  lySg,  ils 
furent  enchantés  et  coururent  se  ranger  sous  le  drapeau  du  Duc 
de  Choiseul ,  qui  avoit  toujours  cherché  à  leur  plaire,  et  qui, 
en  effet ,  leur  avoit  plu  par  la  conformité  de  ses  principes  avec 
les  leurs.  — La  Duchesse  d'Anville  ,  en  particulier ,  avec  sa  So- 
ciété ,  parut  alors  autant  enthousiasmée  du  mérite  du  Duc  de 
Choiseul  qu'elle  lo  fut  depuis  ,  sous  le  règne  de  la  du  Barry  ^  des 
vertus  de  M.  Turgot.  Lorsque  la  sctnc  a  changé ,  à  la  mort  du  Roi, 
que  l'on  a  vu  M.  de  Maurepas  rappelé  à  la  Cour ,  et  que  le  Duc  de 
Choiseul  en  a  paru  éloigné  pour  toujours  ,  on  s'est  retourné  du 
côté  de  l'Archevêque  de  Toulouse  et  de  M.  Turgot ,  que  madame 
d'Anville  commençoit  à  aimer  à  la  folie.  —  La  conqu<5tc  du  Monar- 
que leur  parut  bien  avancée  ,  lorsqu'ils  virent  M.  d'Angivilliers , 
qui  est  vendu  à  M.  Turgot  ,  porté  par  M.  de  Maurepas  Itù-niême 
dans  l'Intérieur  du  Roi.  Leur  triomphe  s'accrut  encore  infiniment , 
îoraqu'ensuite  M.  de  Malesherbes  fut  appelé  au  ministère.  » 

C'étoit  ainsi  que  la  fille  de  la  célèbre  Philosophe  Geoffrin  parloit 
âes  Habitués  de  la  maison  de  sa  mère  ,  au  mois  de  Mai  1776-  Elle 
auguroit  ,  à  cette  époque  ,  qu'ils  feroient  «  beaucoup  de  mal.  en 

V  donnant  de  rudes  secousses  au  Royaume  ,  en  allumant ,  par 
»  degrés  ,  la  guerre  entre  le  Peuple  et  les  ]Nobles  ,  en  inspirant  une 

V  haine  aveugle  contre  les  Parlemens  et  les  Prêtres.  — Telle  est, 
»  dit-elle  en  finissant  son  tableau  ,  l'histoire  curieuse  de  cette  intri- 
>>  gue  de  l'ambition  des  Philosophes  ,  qui  anra  certainement  des 
»  effets  importans  en  matière  d'État.  C'est  pour  la  seconde  fois  que 
y  je  me  suis  trouvée,  par  hasard  ,  à  portée  de  pénétrer  leurs  secrets^ 
»  les  plus  fins  ,  et  de  voir    dans    son    ensemble    tout    leur  plaa 
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y>  ambitieux  ,  qui  ne  tendroit  pas  à    moins  qu'à  vouloir  régir  1» 
»  Royaume.  » 

5.  Nous  avons  pour  nous  une  Epée  qui  peut  nous  rassurer  contre 
toutes  les  Epéos  du  monde.  Mais  la  dépravation  des  mœurs  fut  tou- 
jours un  présage  de  décadence  et  de  dissolution  au  sein  des  Empires 
m^me  les  plus  florissans  ;  et  j'avoue  que  l'impudeur  épidémique  do 
nos  Femmes  du  haut  ton ,  qui  est  le  signe  le  moins  équivoque  de 
cette  dépravation  ,  m'effraie  plus  en  ce  moment  pour  notre  patrie 
que  ne  feroient  trois  cent  mille  Russes  et  autant  d'Anglais  encore 
sur  nos  frontières.  La  Philosophe  qui  rcclamoit  la  communauté  des 
femmes  ne  vouloit  que  la  demi  nudité  :  nos  Françaises  du  jour  sont 
des  JNudités  complètes  ,  et  complètement  dignes  du  siècle  qui  2 
sanctifié  le  divorce.  Le  Libertin  à  épaulettes  ou  sansépaulettes  cajole 
ces  Engageantes  ,  quand  elles  se  présentent  dans  un  sallon  ,  et  elle» 
en  sortent  contentes  d'elles-mêmes  ;  mais  qu'elles  écoutent  à  lar 
porte  ,  elles  apprendront  de  la  bouche  de  ce  même  Libertin  ,  qu'elles 
sont  autant  méprisées  que  leur  impudeur  les  rend  méprisables. 
Jeune  insensée  ,  qui  jetez  ainsi  aux  yeux  du  Public  votre  demi- 
nudité ,  et  lui  montrez  encore  l'autre  demie  sous  des  transparens  , 
dites-moi  :  étes-vous  en  puissance  de  mari!  eh  bien,  croyez  que 
vous  n'avez  pour  époux  qu'un  sot  et  un  singe  d'Helvétius.  Etes-vou« 
encore  sur  la  tutelle  maternelle  ?  tenez-vous  pour  assurée  que  votre 
mère  ne  trouvera  son  gendre  que  dans  quelque  Loge  de  ces  Frères 
philosophiquement  illuminés  ,  qui  prennent  aujourd'hui  une  épouse 
sans  croire  à  sa  vertu,  sauf  à  la  délaisser  demain ,  sans  croire  lui 
faire  injure. 

6.  Ce  Diderot  .  l'un  des  forts  du  Club  d'Holbach ,  eut  été  bien 
digne  de  figurer  à  l'Académie  française  au  déclin  du  dix-huitième 
siècle,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'y  ait  pas  été  poussé. 
Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Voltaire,  qui  écrivoit  à  ce  sujet  : 
«  Vous  voulez  que  Diderot  entre  à  l'Académie,  et  il  faut  en 
»  venir  à  bout.  —  Ah  !  qu'il  me  seroit  doux  de  recevoir  à  la  fois 
»  Diderot  et  Helvétins.  Le  t.  à  d'Al.  g.  Juii.  1760.  — Mon  divin 
»  Ange ,  mettez  Diderot  de  l'Académie  :  c'est  le  plus  beau  coup 
»  qu'on  puisse  faire  dans  la  partie  que  la  Raison  joue  contie  le 
»  Fanatisme.  Au  Comte  d'Argcntal ,  11  Juil.  1760. — INiadame 
»  de  Pompadour  se  fera  un  mérite  et  un  honneur  de  soutenir 
»  Diderot.  A  d'Al.  28  Juih  l'jGo,  —  Les  Dévots  diront  que  Diderot 
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y  a  fait  im  Ouvrage  métaphysique ,  qu'ils  n'ealendent  pas  :  il  n'a 
>»  qu'à  repondre  qu'il  ne  l'a  poinr  fait ,  et  qu'il  est  bon  catho- 
>>  liflue  :  il  est  si  aisé  d'être  bon  catholique  !  »  A  l'Académi- 
cien Duclos  ,  lî  Août  1760.  Rien  en  effet  de  plus  aisé  alors 
qne  de  se  jouer  de  la  Religion  catholique.  C'étoit  l'époque  précise 
où  Choiseul  et  Pompadour  à  la  Cour  ,  le  Jansi'^nisme  et  la 
Magistrature  à  la  Vaille,  conjuroient  sa  ruine  et  la  prcparoient 
en   France  par  la  destruction  des  Jésuites. 

7.  Si  M.  de  Lalaude  avoit  ou}>lié  le  nom  de  l'impertinent 
Astronome  italien  qui  lui  lit  fermer  sa  porte  corame  à  uu  ignorant, 
M.  l'dbbé  de  berges  pourra  encore  le  lui  rappeler.  Mais  ,  qui 
no  sait  que  le  haut  savoir  astroaonii<iue  de  l'Acadéniicien  remonte 
jusqu'au  temps  de  la  fameuse  éclipse  qu'U  fit  annoncer  aux 
Parisiens  \  Comme  elle  devoit  être  totale ,  et  qu'elk  arrivoit  ua 
Dimanche,  l'Académie,  au  nom  du  Savant,  fit  prévenir  les  Curé# 
de  l'aris  de  devancer  l'heure  fixue  pour  les  Messes  paroissiales  ; 
£t  la  Police  donna  des  ordres  pour  que  les  réverbères  fusseriit 
allumés  au  monieat  où  les  étoiles  paroîtroient  en  plein  jour. 
Tous  les  Badauds  trompés  crurent  se  venger  en  chansonnant 
l'Astronome  ^  comme  s'il  eut  été  cause  du  caprice  do  la  Planète 
qui,  au  lieu  de  se  placer  à  la  distance  convenable  pour  nous 
dérober  le  disque  entier  du  soleil ,  se  tint  à  celle  qui  ne  pro- 
duisît qu'une  éclipse  annulaire  i  ce  qui  rendit  inutile  la  précaur 
tion  des   Messes  dites  et  des   réverbères   préparés. 

L'ne  autre  curiosité  très- philosophique  ,  que  la  lunette  astro- 
.  nomiijue  du  Savant  dOcouvroit  dans  le  Ciel  dès  1788,  et  qu* 
SCS  savants  Disciples  ont  très-bien  observée  comme  lui,  c'est 
que  la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant-Jésus  ne  sont  autre  chose  que 
la  Constellation  du  Zodiaque  appelée  la  Vierge  ,  et  qui  repré- 
sente Isis  et  le   petit  Orus. 

Le  toujours  savant,  et  de  plus  en  plus  savant,  M.  deLalande, 
continue  de  nous  éclairer  du  sein  de  l'Institut  comme  il  nous 
ëclairoit  du  sein  de  l'Académie.  Dans  son  Annuaire  ^  extrait 
de  la  connaissance  des  temps,  pour  la  présente  année  1806,  il 
nous  apprend  que  «  l'An  1/480  avant  l'ère  vulgaire,  Moïse  arrêta 
»  le  soleil  près  de  Gabaon  :  »  d'où  il  s'ensuit  que  le  Sta  sol, 
attribué  jusqu'à  présent  à  Josué  ,  est  dévolu  à  Moïse.  Et  qui 
peut  mieux  le  savoir  que  celui  qui  vit  en  confidence   si  intime 
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avec  les  astres  ?  Une  chose  plus  curieuse  encore  ,  et  qui  a 
échappée  aux  ignoran-s  de  tous  les  siècles  jusqu'au  savant  M.  de 
Lalande  ,  c'est  que  Moïse  arr(?ta  le  soleil  iy  ans  après  sa  mort  ; 
f.e  que  nous  apprend  l'Académicien  dans  le  môme  Ouvrage,  où 
il  rapporte  la  mort  de  IMoïse  à  l'an  i^5i.  Des  ignorans  ,  qui 
n'ont  l'esprit  d'être  ni  athées,  ni  astronomes,  ni  peut-être  jnêni« 
Franc-maçons ,  tous  titras  qui  recommandent  singulièrement  M. 
de  Lalande .  ne  sont  pai  faits  pour  comprendre ,  comme  lui , 
que  l'homme ,  production  de  la  Nature ,  peut  très-bien  se  repro- 
duire ,  mourir   l'an    1^5 1    et  revenir  arrêter  le   Soleil  l'an    i^So. 

Si  l'Astronome  descend  jusqu'à  se  faire  Géographe  ,  c'est 
toujours  pour  se  tenir  à  une  hauteur  de  savoir  également  mira- 
culeuse ;  pour  faire  de  Saladin  un  philosophe  espagnol ,  transpor- 
ter eu  Espagne  Damas  de  Syrie,  où  il  mourut;  et  nous  faire 
lire,  dans  son  même  Annuaire  :  «<  An  ugî,  mort  de  Saladin, 
>»  conquérant  et  Philosophe  en  Espagne.  »  Enfin  notre  célèbre 
Astronome ,  instruit  sur  toutes  choses ,  comme  on  ne  l'est  pas , 
après  nous  avoir  mentré  des  prodiges  inouis  dans  l«s  Cieux  et 
sur  la  Terre ,  nous  en  fera  voir  de  même  force  sur  la  mer  ; 
et  dissipera  tous  nos  doutes  sur  Moïse  qui  arrêta  le  soleil  29 
ans  après  sa  mort,  en  ramenant  André  Doria ,  mort  en  i56o, 
livrer  la  fameuse  bataill»  de   Lépante   en   i57i. 

C'est  grand  dommage  c[u'il  soit  venu  à  la  pensée  de  l'Empereur 
(les  Français ,  au  milieu  de  ses  expéditions  militaires  d'interdire 
à  notre  Savant  la  faculté  de  professer  l'athéïsme ,  par  une  Lettrs 
qui  fut  lue  en  séance  publique  à  l'Institut,  le  26  Décembre  i8o5. 
Heureusement ,  pour  les  progrès  des  lumières  et  pour  les  ama- 
teurs du  curieux,  que  le  Procureur-général  des  Athées,  après 
avoir  promis  de  se  conjonner  aux  intentions  tic  l'Empereur , 
n'imagine  pas  qu'une  telle  promesse  soit  obligatoire.  <<  Toujours 
y>  dévoré  du  noble  feu  de  l'athéisme ,  nous  dit  un  Journal ,  il 
»  vend  son  Supplément  (au  Dictionnaire  des  Athées)  sous  le 
y  manteau;  et  pour  comble  d'édification,  au  profit  des  pauvres, 
»  à  ce  qu'il  assure.  >•>  Annales  critiques  ,  ^.e  Livraisoti  ,  p,  453. 

Dans  le  moment  où  je  transcris  ceci  ,  on  m'assure  que  M. 
de  Lalande  vient  de  mourir  en  brave  et  courageux  athée.  Cela 
dcvoit  être  et  je  le  crois.  Mais  ce  qu'on  m'assure  encore  et  que 
je  ne  puis  croire,  c'est  qu'un  bon  homme  de  Curé  se  sôit 
avisé    de  prier,    en    face    de  nos    saints   Autels,    pour   l'ame   de 
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eeluî  qui  protesta  toute  sa  vie  qu'il  n'avoit  point  d'ame ,  et  de 
recommander  à  Dieu  Jérôme  Lalande  ,  qui  nia  jusqu'à  la  mort 
qu'il  existât  un  Dieu.  Celui  qui  auroit  gratifié  de  la  sépulture 
chrétienne  et  des  suffrages  de  l'Eglise  un  preneur  aussi  en- 
thousiaste d'athéisme ,  ne  seroit  plus  en  droit  ,  et  par  un  A 
fortiori ,  de  refuser  la  m^me  faveur  aux  Sectateurs  du  Judaïsme 
et  de  l'Alcoran ,  pour  qui  on  la  réclameroit  ;  parce  que  du 
moins   ceux-ci  reconnoissent  encore    un  Dieu. 

Par  une  analogie  de  goût  très-remarquable  avec  certains 
animaux  qui  font  leurs  délices  de  ce  veautrer  dans  les  cloaques 
et  d'en  savourer  les  immondices,  nos  doctes  Athées,  se  traînant 
sur  les  pas  de  Voltaire,  passent  comme  lui  leur  vie  à  chercher 
leur  pâture  dans  la  scntinc  et  parmi  les  dégoûtantes  ordures  de 
l'Idolâtrie.  D  vient  de  sortir  de  la  boutique  de  Fournier  /ils 
un  Ouvrage  qui  a  des  traits  de  famille  si  frappans  avec  l'Avorton 
sorti,  il  y  a  quinze  ans  de  la  boutique  de  Fournier  père,  qu'on 
le  jugeroit  volontiers  enfant  de  la  m/!me  Plume.  Il  porte  pour 
titre  :  Des  cultes  qui  ont  précédé  et  amené  l'Idolâtrie  ;  et  pour 
nom  d'Auteur  J,  A.  Dulaurc.  L'érudition  de  ce  nouveau  Docteur, 
aussi  sûre  que  celle  des  Docteurs  de  Lalande  et  de  Launaye , 
tend  à  mettre  à  son  aise  la  Tourbe  épicurienne,  de  jour  en 
jour  plus  embarrassée  de  la  foi'  d'un  Dieu  saint  et  juste.  Son 
but  est  de  persuader  que  ce  Dieu  n'existe  que  dans  l'imagina- 
tion de  ses  Adorateurs  ;  que  l'ame  meurt  avec  le  corps  ;  et  que 
le  Dogme  des  récompenses  et  des  châtimens  posthumes  n'est 
qu'une  imposture  dos  Prêtres.  Mais  ,  que  les  Dulaurc ,  comme  les 
de  Lalande  et  les  de  Launaye ,  que  tous  les  athées  possibles  s'éver- 
tuent tant  qu'il  leur  plaira  ,  et  qu'il  décochent  leurs  traits  les 
plus  envenimés  contre  le  Ciel  :  qu'on  les  laisse  recommencer  le 
jeu  philosophique  par  lequel  ils  ont  détrôné  Louis  XVI,  on 
aura  raison ,  sans  doute  alors ,  de  crier  :  Echec  aux  Rois  de 
ce  bas  Monde  !  Mais,  à  coup  &ur,  le  Roi  gui  habitat  in  Cœlis 
irridehit  eos. 

8.  Rome  païenne  nous  offre  sept  Rois  ,  dont  trois  tomlièrent 
sous  le  fer  assasin ,  et  un  quatrième  fut  détrôné  ;  douze  Césars , 
dont  huit  ou  neuf  périrent  de  mort  violente  ;  environ  quarante 
Empereurs  depuis  Domitien  jusqu'à  Constantin,  dont  vingt-deux 
furent   massacrés.    Et    ces    attentats,     divinisés    par    l'Idolâtrie* 
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Voltaire,  parlant  devant  lesErudits  du  18.^  siècle,  les  donnoit  hardi' 
ment  à  la  Religion  sainte  qui  étoit  venue  en  faire  horreur  à  la  Terre  , 
en  les  charfjearit  de  tous  ses  anathèmes.  En  opposition  formelle  sur 
ce  point  avec  son  rival ,  J.  J.  Rousseau  nous  dit  :  <,<  JNos  Gouver- 
ncmens  modernes  doivent  incontestablement  au  Christianisme  leur 
plus  solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les  a 
rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires.  Cela  se  prouve  par  les  faits , 
en  les  comparant  aux  Gouvernomens  anciens.  —  Ce  changement 
n'est  pas  l'ouvrage  des  Lettres  ;  car  ,  partout  où  elles  ont  brillé  , 
l'humanité  n'a  pas  été  plus  respectée.  Les  cruautés  des  Athéniens, 
des  Egyptiens  ,  des  Empereurs  de  Rome  ,  des  Chinois  en  font  foi.  » 
Emile  ,  tom.  III ,  pag.  i85.  Si  Rousseau  eût  vécu  quelques  années 
de  plus  ,  il  eût  pu  joindre  à  l'exemple  de  ces  cruels  Lettrés  de  l'An- 
tiquité ,  l'exemple  de  nos  cruels  Lettrés  du  Jacobinisme  ;  car  je 
ne  pense  pas  que  personne  soit  tenté  d'attribuer  au  Christianisme 
de  ces  antropophages  les  fleuves  de  sang  dont  ils  s'abreuvèrent. 
Mais  ,  puisqu'il  est  incontestable  que  l'établissement  du  Christia- 
nisme rendit  plus  solide  l'autorité  des  Gouverncmens  ,  et  leurs 
révolutions  moins  fréquentes  ,  par  la  raison  des  contraires,,  il  devoit 
infailliblement  «'ensuivre  que  le  dépérissement  du  Christianisme , 
au  dix  huitième  siècle  ,  ramenât  ces  Gouvernemens  à  leur  antique 
fuiblosse  et  à  leurs  révolutions. 

g.  Les  Jésuites  étoient  encore  investis  de  la  vénération  publique 
et  de  la  faveur  de  la  Cour  ,  que  déjà  Voltaire  les  poursuivoit  auprès 
du  Roi  de  Prusse  ,    à  qui  il  écrivoit  en  17^0  : 

«  Que  votre  esprit  Luthérien 
»  Confonde  tout  Ignacien  !  » 

Aussi  perJlde  ,  quoique  moins  fougueux  ennemi  de  ces  Religieux 
que  l'étoit  Voltaire ,  d'Alembert ,  au  moment  où  la  Monarchie  faisoit 
elle-même  la  sottise  de  les  sacrifier  à  la  Philosophie  ,  lui  écrivoit  : 
«  Les  voilà  qui  font  lear  paquet ,  plutôt  que  de  signer  (l'abjuratioa 
de  leur  Institut)  :  cela  est  attendrissant.  Les  Jansénistes  sont  un  peu 
étonnés  de  voir  tant  de  conscience  ,  dont  ils  ne  les  soupçonnoient 
pas.  J'ai  écrit ,  en  m'amusant ,  quelques  réflexions  sur  l'embarras  où 
les  Jésuites  se  trouvent  entre  leur  Souverain  et  leur  Général.  Le 
but  de  ces  réflexions  est  de  prouver  qu?ils  font  une  grande  sottise 
de  sse  laisser  chasser  ;  et  qu'ils  peuvent ,  en  conscience ,  puisque 
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conscience  il  y  a  ,  «igner  le  serment  qu'on  leur  demande.  Mais  ,  j« 
Miis  si  aise  de  les  voir  partir  ,  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer  par  la 
manche  pour  les  retenir  ;  et  ,  si  je  fais  imprimer  mes  réflexions , 
ce  sera  quand  je  le»  saurai  arrives  à  bon  port  ,  pour  me  moquer 
d'eux.  —  Une  autre  raison  me  fait  désirer  beaucoup  ,  comme  on 
dit  ,  de  voir  leurs  talons  :  —  le  plus  difKcile  sera  fait  ,  quand  la 
Philosophie  sera  délivrée  des  Grenadiers  du  Fanatisme  et  de  l' In- 
tolérance. Les  autres  ne  sont  que  des  Cosaques  et  de  Pandours  , 
qui  ne  tiendront  pas  contre  nos  Troupes  réglées.  »  Rien  de  plu* 
juste  que  cette  dernière  réflexion. 

Lorsque  Ip  pape  Ganpanrlli  songera  à  sanctionner  l'opération  des 
Rois  catholiques  ,  le  cauteleux  d'Alembert ,  dans  cinquante  Lettres 
différentes  ,  poursuivra  encore  les  Jésuites  ,  en  se  moquant  de 
leurs  Destructeurs  ,  auprès  de  Frédéric  leur  dernier  Protecteur.  Il 
écrira  à  ce  Prince  :  «  On  dit  que  les  Jésuites  vont  ^trc  chassés  de 
Parme  ;  et  qu'ainsi  tous  les  Etats  de  la  Maison  de  DounBON  feront 
maison  nette.  —  Il  me  semble  que  le  Saint  Père  fera  une  grande 
sottise  de  casser  ainsi  son  Régiment  des  Gardes  par  complaisance 
pour  les  Princes  catholiques.  Ce  Traité  ressemblera  à  celui  des 
Loups  avec  les  Brebis  ,  dont  la  première  condition  fut  que  celles-ci 
fivrassent  leurs  Chiens.  — Proposer  à  un  Pape  de  détruire  cette 
brave  Milice  ,  c'est  comme  si  on  proposoit  à  V.  M.  de  licencier  son 
Ré;;iment  des  Gardes.  — Le  Patriarche  de  Ferney  rit  beaucoup, 
ainsi  que  moi,  aux  dépens  du  Pape  (détruisant  les  Jésuites). 
—  Je  crains  ,  Sire  ,  que  d'autres  Princes  que  vous  ,  qui  ont  arra- 
ché cette  cigiie  de  leur  jardin  ,  n'aient  un  jour  la  fantaisie  de  vous 
en  emprunter  de  la  graine  ,  pour  la  ressemer  chez  eux  :  — tout  en 
riant  ,  jo  ne  dois  pas  dissimuler  à  Votre  Majesté  que  la  Philosophie 
a  été  un  instant  alarmée  de  lui  voir  conserver  cette  Graine.  —  Si 
tous  les  Princes  étoient  des  Frédérics  ,  je  verrois  l'Europe  pavée 
de  Jésuites  sans  les  craindre  ;  mais  les  Frédérics  passent  ,  les 
Jésuites  restent.  -^  N'en  déplaise  à  V.  M. ,  je  dirai  toujours,  comme 
Caton  ,  qu'il  faut  détruire  Carthage.  »  Lettres  des  \/\  Dec.  17C7  , 
iG  Juin  et  7  Août  1769,  27  Sept,  et  10  Dec.  i']']'^ ,  'i/\Avr.,  i.Juil. 
et  \S  Dec.  1774. 

Frédéric  répondoit  à  d'Alembert  :   «  On  a  chassé  les  Jésuites  , 
direz -vous?  j'en  conviens   :  mais  je  vous  prouverai,  si  vous  le 

voulez  ,  que  la  vanité^des  vengeances  secrètes  (surtout  des  Choi- 
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seul ,  des  Pompaclour  ,  des  Ripert  de  Montclar  ,  pour  la  France  ) 
les  cabales  ,  et  enlin  l'intért^t  ont  tout  fait.  —  Vous  vous  re- 
pentirez ,  avec  le  temps,  en  France  ,  de  l'expulsion  de  cet 
Ordre  ;  et  l'éducation  de  la  Jeunesse  en  souffrira  ;  Vos  en- 
nemis les  Jésuites  sont  tolérés  chez  moi.  Les  lois  condamnent 
cet  acharnement  atroce  et  aveugle  ,  qui  confond  dans  ses  vengeances 
les  Criminels  et  les  Innocens.  — Je  vous  prie  de  ne  pas  ajouter 
légèrement  foi  aux  calomnies  qu'on  répand  contre  nos  bons  Pères  : 
rien  de  plus  faux  que  le  bruit  qui  a  couru  de  l'empoisonnement 
du  Pape.  —  Vous  pouvez  être  sans  appréhension  pour  ma  per- 
sonne :  je  n'ai  rien  à  craindre  des  Jésuites.  —  Vous  voulez  donc 
que  le  Pape  ait  été  empoisonné  ?  Je  sais  de  science  certaine  que 
toutes  les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  chez  nous  se  récrient  contr* 
le  poison.  A  moins  que  ces  Italiens  n'aient  double  poids  et  double 
mesure  ,  en  écrivant  en  France  ce  qui  peut  y  plaire  ,  et  ici  ce  qui 
nous  convient  le  mieux.  »  Lel.  des  aa  Avril  lyôy,  Avril  1770, 
Mai  1773  ,  Juill.  1774  et  6  Janv.  x-jiS. 

10.  La  Harpe  désabusé  pariera  de  Voltaire  en  termes  bien  différens 
de  La  Harpe  philosophe  ;  il  nous  dira  : 

Par  lui  l'Impiété,  puissante  pour  détruire, 
Ebranla  ,  d'un  effort  aveugle  et  furieux  , 
Les  Trônes  de  la  Terre  appuyés  dans  les  Cieux. 
Ce  flexible  Protée  étoit  né  pour  séduire  : 
Fort  de  tous  les  talens  et  de  plaire  et  de  nuire 
Il  sut  multiplier  son  fertile  poison. 
Armé  du  ridicule  ,  éludant  la  raison  , 
Prodiguant  le  mensonge  ,  et  le  sel  et  l'injure, 
De  cent  masques  divers  il  revêt  l'Imposture  , 
Impose  à  l'Ignorant,  impose  à  l'Homme  instruit; 
Il  sut  jusqu'au  Vulgaire  abaisser  son  esprit , 
Faire  du  vice  un  jeu  ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  à  lui ,  le  Blasphème  et  piquant  et  frivole 
Circuloit  embelli  des  traits  de  la  gaîté. 
Au  bon  sens  il  ôta  sa  vieille  autorité  , 
Repoussa  l'examen  ,  fit  rougir  du  scrupule 
Et  mit  au  premier  rang  le  titre  d'Incrédule. 

Il  y  eut  cependant  en  France  un  nombre  de  Littérateurs  instruit» 
auxquels  Voltaire  n'imposa  pas  ;  et  c'étoient  ces  hommes  trop  elair- 
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voyans  sur  ses  ignornnces  et  ses  impostures  que  le  Sophiste  réfa- 
toit ,  d.ins  l'esprit  de  ses    Disciples  ,  et  par  les  épithèles  de   «  bas 

V  coquin  — chien  fesse  — cadavre  de  malfaiteur  — gredin  insolent 

V  — cuistre  — insecte  — monstre  — athée — malheureux  polisson 
»  — infime  débauché  — ignorant  oison  — fripon  éncrgumène 
y,  — lUs  de  crocheteur  — Excrément  de  la  nature  humaine.  » 
Vov.  Ltt-  à  d'Alenil.  a!^  Août  1760  ,  19  Mars  l'jdi ,  19  Juin  1767  } 
à  Marmontel ,  ai  Mai  1764  ;  à  Damila^ille  ,  a8  iVoi-embre  1762; 
Notes  sur  les  Jésuitiques  ;  la  Dvfcnse  de  mon  Oncle  ;  le  Pyr- 
rh»nisine  de  l'Histoire ,  etc. 

ir.  On  aura  lieu  de  s'étonner  un  jour  que  tous  les  beaux-Esprits 
du  dix -hditième  siècle,  en  travail  pour  une  circonstance  aussi 
solennelle  ,  n'aient  enfanté  que  cette  Platitude  rimée.  Quelle  poésie 
daas  ce  P'oltaire ,  reçois  la  couronne  que  l'on  vient  te  présenter  l 
un  modeste  anonyme  s'cxprimoit  avec  plus  de  verve  et  de  vérité, 
lorsqu'à  cett2  occasion  il  di&oit  à  Voltaire  : 

Au  poison  de  l'erreur  ton  ame  accoutumée 
Sur  le  bord  du  tombeau  s'enivre  de  fumée. 
Quand  un  vil  Histrion  ,  infime  aux  yeux  des  loix  , 
De  l'auguste  Patrie  ose  usurper  la  voix  ; 
Quand  ,  sur  ton  front  ridé  posant  une  couronna 
Il  dit  impudemment  :    La  France  tr  la  donne  ; 
Ta  vanité  le  croit  ;  mais  non  les  vrais  Français. . . . 
Patriarche  orgueilleux  d'une  Cabale  impi«  , 
Empoisonneur  public  ,  (léau  de  ta  Patrie  ; 
En  attaquant  la  foi ,  tu  corrompis  les  coeurs  , 
Tu  perdis  dans  l'Etat  les  principes  ,  les  mœurs. 
Pour  de  moindres  forfaits  la  Loi  mène  aii  supplice; 
De  l'Eternel  ,  au  moins  ,  redoute  la  jusitice. 
Où  cours-tu  ,  malheureux  !  le  songe  va  finir  : 
Sous  tes  pas  chancclans  le  tombeau  va  s'ouvrir  ! 
Tremble  ,  frémis  ,  reviens  ;  il  en  est  temps  encore  ^ 
Tombe  aux  pieds  du  Dieu  saint  que  ta  Patrie  adore  : 
Ce  Dieu  que  ta  fureur  afTectc  d'outrager  , 
Si  tu  n'éteins  sa  foudre  ,    est  pn^t  à  la  lancer. 
Ta  criminelle  Plume  ,   au  blasphème  aguerrie  , 
Perdit  ,  à  l'insulter  ,   les  beaux  jours  de  ta  vie  ; 
A  désarmer  son  bras  consacre  les  derniers  ; 
Ou  des  feux  étemels  vont  brûler  tes  lauricM. 
■     l 
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ta.  Parmi  les  vers  débités  en  lo;;e  quand  Voltaire  y  parut  ,  les 
Franc-maçons  aimoient   à  citer  cette  Strophe  : 

Au  seul  nom  de  l'illustre  Frère  , 
Tout  Maçon  triomphe  aujourd'hui. 
S'il  reçoit  de  nous  la  lumière  , 
Le  Monde  la  reçoit  de  lui. 

Le  local  ,  où  le  Frère  illuminé  triomghoit  au  milieu  dos  Siens  , 
prétoit  à  un  rapprochement  trop  frappant  pour  qu'il  ne  fdt  pas 
généralement  saisi  ;  et  le  Franc-maçon  Mercier  ne  croira  pas  trahir 
le  secret  do  ses  Frères  ,  lorsqu'à  cette  occasion  il  s'écriera  :  «  Qui 
l'eilt  dit  que  des  Loges  de  Franc-maçons  s'établiroient  rue  Pot- 
de-Fer  au  Noviciat  des  Jésuites  ;  dans  les  marnes  salles  où  ils 
argumentoicnt  en  Théologie  ?  que  le  Grand-Orient  succéderoit  à 
la  Compagnie  de  Jésus  ?  que  la  Loge  philosophique  des  Neuf- 
Sœurs  occuperoit  la  chambre  de  méditation  des  Enfans  de  Loyola  ? 
que  M.  de  Voltaire  y  seroit  reçu  Franc-maçon  en  1778?  que  son 
éloge  funéraire  et  son  apothéose  enfin  se  célébreroient  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  le  m«îme  endroit  où  l'on  invoquoit  S.  François- 
Xavier  ?  —  O  renversement  !  Le  Vénérable  assis  à  la  place  du  père 
Griffet  !  les  Mystères  maçonniques  remplaçant  — je  n'ose  achever. 
Je  suis  sous  ce»  voûtes  inaccessibles  aux  grossiers  rayons  du  soleil, 
ceint  de  Vauguste  tablier.  Je  crois  voir  errer  toutes  ces  Ombres 
jésuitiques  ,  qui  me  lancent  des  regards  furieux  et  désespérés.  Et 
là  j'ai  vu  entrer  Frère  Voltaire  au  son  des  instrumens  ,  dans  la 
même  salle  où  on  l'avoit  tant  de  fois  maudit  théologiquement. 
Ainsi  le  voulut  le  grand  Architecte  de  l'Univers.  Il  fut  loué  d'avoir 
combattu  pendant  soixante  ans  le  Fanatisme.  Car  c'est  lui  qui  a 
frappé  à  mort  le  Monstre  ,  que  d'autres  avoient  blessé.  Le  Monstre 
porte  la  flèche  dans  ses  flancs.  Il  pourra  tourner  sur  lui-même  encore 
quelque  temps  — mais  il  faut  qu'il  tombe  enfin.  —  »  Tableau  de 
Paris  ,  tom.  I  ,  pag.  44?- 

O  grand  Prophète  d»  Grand -Orient  ,  il  y  a  assez  long -temps 
aussi  que  tu  tournes  toi-mùme  sur  toi-m(?me  pour  que  tu  songes 
à  ta  chiite,  qui  ne  sauroit  plus  être  bien  éloignée.  L'aurois-tu 
soupçonné  ,  lorsque  tu  écrivois  ces  blasphèmes ,  parmi  les  brilians 
succès  de  ta  Franc  maçonnerie  ,  que  le  temps  fût  si  proche  où 
l'auguste  Religion  que  ton  impiété  appelle  Monstre  et  Fanatisme 
^roit  pour  vengeur  la  miraculeuse  Epée  devant  laquelle  l'Univers 
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est  en  silence.  L*aurois-tu  soupçonné,  lorsque  tant  de  Prince» 
crédules  et  tant  d'individus  séduits  se  laissoient  prendre  au  i<Mirr« 
maronnique  dans  le  déclin  du  dix-huitième  siècle  ,  que  ,  dès  l'au- 
rore du  dix-nenvicme  ,  le  soleil  n'éclaireroit  plus  un  seul  point  du 
Globe  civilisé  où  l'homme  d'Etat  n'ait  horreur  des  Mystères  révolu- 
tionnaires de  ta  Franc -maçonnerie  ? 

i3.  L'Abbé  Gaultier  ,  dans  son  Mémoire  à  l'Archevêque  de  Paris, 
imprimé  dans  le  temps  ,  nous  apprend  que  ,  dans  le  désir  de  tenter 
la  conversion  de  Voltaire  ,  qu'on  disoit  alors  indisposé,  il  écrivit 
à  ce  Chef  des  Impies  ,  qui  lui  répondoit  en  date  du  ai  Février 
1778  :  «  Votre  Lettre  ,  Monsieur  ,  me  paroît  celle  d'un  honnête 
homme  ,  et  cela  me  sufTit  pour  me  déterminer  à  recevoir  l'honneur 
de  votre  visite  ,  le  jour  et  le  moment  qu'il  vous  plaira  de  me  la  faire. 
Je  vous  dirai  la  m5me  chose  que  j'ai  dite  en  donnant  la  bénédiction 
au  petit-fils  de  l'illustre  et  sage  Francklin  ,  l'homme  le  plus  respec- 
table de  l'Amérique  :  je  ne  prononçai  que  ces  mots  :  Dieu  ,  cl  la 
Liberté  !  Tous  les  Assistans  versèrent  des  larmes  d'attendrissement. 
Je  me  (latte  que  vous  ^tes  dans  les  mêmes  principes  ;  j'ai  S-j  ans. 
Je  vais  bientôt  paroître  devant  Dieu  ,  créateur  de  tous  les  Mondes. 
Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  communiquer  ,  je  me  ferai  un 
devoir  et  un  honneur  de  recevoir  votre  visite,  malj^ré  les  souffrance» 
qui  m'accablent.  >> 

Dès  le  même  jour  ,  l'Abbé  Gaultier  se  présente  chez  Voltaire  , 
qui  congédie  une  nombreuse  Société  rassemblée  dans  son  sallon  , 
et  l'introduit  dans  son  cabinet.  L'Ecclésiastique  lui  ayant  dit  qu'à 
l'occasion  de  son  indisposition  ,  il  venoit  lui  faire  offre  de  son 
ministère  ,  Voltaire  le  questionna  beaucoup  sur  le  motif  de  sa 
démarche  ,  et  apprit  avec  plaisir  qu'elle  ne  lui  avoit  pas  été  sug- 
gérée par  l'Archevêque  de  Pari».  Il  l'assura  vaguement  qu'il  aimoit 
Dieu  :  disposition  dont  l'Abbé  l'exhorta  à  donner  des  preuve* 
effectives.  Là  se  borna  le  résultat  de  cette  première  entrevue  ;  et 
Voltaire  se  joua  jusqu'au  a5  Février  d'un  état  qu'il  jugeoit  plu»  pé- 
nible que  dangereux. 

14.  La  mort  de  Voltaire  sera  suivie  de  très-près  de  celle  de 
J.  J.  Rousseau  ;  et  ,  daus  l'espace  d'un  mois  ,  nous  aurons  vu  dis- 
paroître  de  la  scène  du  Monde  ces  deux  fameux  Corrupteurs  de 
leur»  Contemporains  ;  et  1«  dernier  acte  d«  Uur  vie  en  aura  été  le 

dernier 
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dernier  crime  et  le  dernier  trait  caractéristifjue.  L'un  ,  dans  se» 
transports  furieux  ,  nous  aura  peint  toute  la  rage  des  Esprits  in- 
fernaux ;  ot  l'autre  ,  en  s'enipoisonnant  ,  la  noire  manie  de  l'Athée. 
Le  Chef  do  la  Secte  des  économistes  ,  Turgot  ,  ne  leur  surnvra 
pas  lon^  temps  ,  et  mourra  [>hilosopliic|uement  en  1781.  D'Alembcrt 
ne  remplira  que  bien  peu  de  temps  le  Patriarchat  de  l'Impiété  :  il 
mourra  en  178^;  et  l'office  de  Démon  obsesseur  qu'il  a  si  biea 
rempli  au  pied  du  lit  funèbre  de  son  ami  Voltaire  ,  Condorcet  son 
ami  le  r<iiiplira  au  pied  du  sien.  En  vain  le  Curé  de  Saint-Germain, 
dont  le  Malade  a  réclamé  l'assistance,  se  présentera-t-il  à  sa  porte, 
Condorcet  nous  apprendra  lui-même  qu'il  la  lui  tint  fermée  ,  et 
nous  dira  :  «  Sans  moi  ,  d'Alembcrt  faisott  le  plongeon.  »  Ce  no 
sera  pas  devant  les  Ministres  de  la  Relif^ion  ,  qu'il  aura  fait  mas- 
sacrer ,  que  ce  Condorcet  fora  lui-mc^me  un  jour  le  plongeon  ;  mai» 
il  le  fera  devant  ses  Frères  et  Aniîs  les  Franc -maçons  devenu» 
Jacobins,  qui  le  poursuivront  pour  la  ,!(«i7/o//V*e  ;  «t  auxquels  U 
lâcha  n'échappera  que  par  la  fuite  et  par  le  poison. 

Moins  d'un  an  après  la  mort  de  d'Alembert,  la  Philosophie  avoit 
encore  perdu  Diderot.  Diderot  ,.  après  avoir  si  constamment  écrit 
et  parlé  en  alliée  ,  cxcejjté  dans  sa  maison  ,  craindra  très- 
sérieusement  ,  au  lit  de  la  mort  .  que  sa  femme  et  sa  Elle  ne 
soient  mieux  fondées  dans  la  simplicité  de  leur  foi  que  lui  dans 
son  incrédulité.  Il  demandera  alors  un  confesseur  et  désignera  là 
Curé  de  Saint-Sulpice  ,  homme  également  rccommandable  par  ses 
lumières  et  ses  vertus.  Mais  ,  à  cette  nouvelle  ,  les  Zélateurs  de 
4'honncur  philosophique  ,  arracheront  le  Philosophe  à  ses  foyers  , 
l'entraîneront  malgré  lui  à  la  campagne  ,  et  garderont  à  vue  leur 
proie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  livrée,  avec  ses  velléités  de  con- 
version ,  à  la  divine  Justice. 

Et  combien  ne  vîmes-nous  pas  ,  de  nos  jours  ,  de  ces  Contemp- 
teurs audacieux  de  la  Religion  de  vérité,  abjurer  en  mourant ,  au 
moins  par  de  cruels  remords  ,  et  plusieurs  par  dos  aveux  publics 
l'incrédulité  factice  de  leur  vie  ?  On  connoît  la  rétractation  solen- 
nelle du  persécuteur  implacable  des  Jésuites  ,  Ripert  de  IMontclar. 
Les  Philosophes  ont  eux-mêmes  publié,  corrune  une  foibloss^ 
déshonorante  ,  la  palinodie  du  matérialiste  Lamettrie.  L'Auteur  de 
V  Homme -Machine  et  de  Vlloninie -Plante  abjura  ses  impiétés  , 
et  cessa  de  douter  qu'il  eût  une  ame  immatérielle  ,  an  moment  oÀ 
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H  sentit  se  briser  la  machine  de  son  corps.  Il  recouvra  alors  asiee 
^e  bon  sens  pour  s'élever  au-dessus  du  fanatisme  philosophique  ^ 
«t  renoncer  au  triste  honneur  de  mourir  athée. 

Un  autre  Philosophe  ,  qui  l'avoit  été  moins  bnltalcmcnt  quo 
Lamettiie,  l'Auteur  des  Mœurs,  Toussaint,  signala  ses  derniers 
roomens  par  une  abjuration  plus  éclatante  encore  de  ses  Productions 
immorale»  et  anti-chrétiennes.  Un  témoin  oculaire  ,  et  qu'on  ne 
tusprctcra  pas  de  préventions  trop  favorables  à  la  Religion  ,  d'après 
8jL>n  Livre  ,  mes  Sou\>enirs  de  vingt  ans  à  Berlin  ,  nous  raconta 
que  Toussaint  attaqué  ,  à  la  Cour  de  Frédéric  ,  de  la  maladie  dont 
il  mourut  ,  fit  appeler  un  Prêtre  catholique ,  se  confessa  ,  et  se 
disposa  à  recevoir  les  dernier»  Sacromcns  ;  qu'il  appela  ses  amis 
à  la  cérémonie,  et  voulut  que  son  fils  y  assistât;  qu'en  leur  pré- 
sence il  prononça  une  formule  d'acte  de  repentir  que  l'Auteur 
rapporte  littéralement  ,  et  dans  laquelle  on  lit  :  «  J'atteste  le  Dieu 
y  que  je  vais  recevoir,  et  devant  qui  je  vais  paroître  ,  que  si  j'ai 
»  paru  peu   chrétien  dans  mes  actions  ,  dans  mes  discours  et  dans 

V  mes  Ecrits,  ce  n'a  jamais  été  par  conviction  ,  mais  par  respect 

V  humain,  par  vanité  ,  et  pour  plaire  à  telles  ou  telles  personnes, 
y  —  Mettez-vous  à  {genoux  ,  mon  fils  ,  joif^ncz  vos  prières  à  celles 
»  des  personne»  qui  m'entendent  i  promettez  à  Dieu  que  vous 
»  profiterez  do  mes  dernières  leçons  ,  et  conjurez-le  de  me  par- 
»  donner.  —  Ce  discours  ,  continue  M.  Thibault  ,  m'étonna  sin- 
»  gulièrement  ;  je  ne  m'y  attendois  pas.  » 

Ilelvétius  ,  qui  mourut  la  même  année  que  Toussaint ,  donna 
aussi  une  rétractation  de  son  Livre  de  l'Esprit ,  sous  les  noms  da 
désaveu  ,  de  dctestation  fonnellr  et  yrccise  de  loi/lrs  les  erreurs 
dont  ce  Livre  est  rempli.  L'impie  Raynal  lui-même  nous  apprendra , 
dans  ses  derniers  momens  ,  que  l'impiété  chez  lui ,  ne  fut  jamais  qu« 
la  mauvaise  foi  du  coeur  ,  et  que  jamais  il  ne  douta  dans  sa  cons- 
cience des  vérité»  blasphémée»  dans  ses  Ecrits. 

Mais  ,  do  tous  les  Sophistes  modernes  qui  re'~crnuron'-  leur» 
igaremens  ,  le  mieux  avisé,  sans  contredit  ,  ce  fut  La  îîari^e ,  n>\i 
n'attendit  pa<  ,  pour  déplorer  les  siens  ,  que  sa  dciiàère  heure  fdt 
tonnée  ;  et  qui  montra  ,  dans  son  retour  aux  vrais  principt-s ,  le 
courape  et  toute  la  force  d'amc  que  donne  la  raison  éclairée  par 
U  IV«Ugion. 
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t5.  Tous  les  Sophisfes  s'évertuèrent,  pour  clonner  le  chance  an 
Public  ,  et  démentir  les  témoins  de  cette  horrible  mort.  D'Alem- 
hert ,  dans  la  relation  qu'il  en  fait  au  R.OÎ  de  Prusse  ,  avoue  seu- 
lement *<  qu'il  eut  une  af^nnie  Inngiie  Pt  douloureuxe ,   qu'il  parut 

V  r^i:rettcr  la  v'ir  ;  qu'il  ne  se  révellloit  que  pour  se  plaindre  , 
>»  et  pour  dire  qu'il  étoit  venu  mourir  à  Paris.  »  D'Alerahert  ne  croit 
pax  que  le  Malade  ait  reproché  sa  mort  au  Maréchal  de  Ilichclic-a 
par  l'apostrophe  :  /Ih  /frère  Caïn  ,  tu  m'as  tué  !  par  la  raison  qu« 
«  la  bouteille  d'opium  f|ue  lui  avoit  donnée  le  Maréchal  fut  cassée 

V  par  la  faute  des  domestiques,  sans  qu'il  en  edt  pris  une  goutte.  » 
Mais  ,  en  prouvant  que ,  par  événement  ,  l'opium  du  Duc  de  Riche- 
lieu ne  le  rendit  pas  homicide  de  Voltaire  ,  il  lui  paroît  vraisem- 
blable que  Voltaire  fut  iui-mf'îmc  suicitie.  «  Il  est  trè«-sùr  ,  dit-il  , 
»  que   quelques  fours  avant  sa  maladie  ,  il  prit  beaucoup  de  café, 

»  pour  travailler  mieux  à  différentes  choses  qu'il  vouloit  faire.  Il 

>»  s'alluma  le  sang  ,  perdit  le  sommeil  ,  souffrit  beaucoup  de  sa 
»  stran^^urio  ;  et  ,  pour  s«  calmer  ,  se  bourra  {l'<^>ium  ,  qu'il  en- 
»  voya  chercbf.T  chez  l'apothicaire ,  et  qui  vraisemblablement  a 
»  achevé  de  le  tuer.  »  Lettres  (la  i.«t  et  i  Juillet  ,  et  du  i6 
Août  1778. 

Que  d'autres  cherchent  où  il  leur  plaira  la  cause  subitement 
déterminante  de  la  mort  de  Voltaire  ;  qu'ils  la  donnent  à  l'opiuok 
de  Richelieu  ou  à  Vop'uui  dont  il  se  bourra  ;  pour  nous  ,  nous  ea 
verrons  toujours  l'arrêt  fixé  dans  sa  Lettre  du  aâ  Février  1758.  Ec 
non-seuUjmcnt  nous  avons  les  synchronismes  frappans  d'annéos  , 
de  mois  et  de  jours  ,  nous  avons  même  jusqu'à  la  présomptioa 
fondée  d'un  synchronisme  d'heures  :  car  ce  fut  dans  la  soirée  du 
a5  Février  1778  que  Voltaire  se  sentit  frappé  à  mort;  et  l'on 
peut  croire  que  ,  suivant  son  u«aje  de  travailler  le  matin  et  d'écrire 
ses  Lettres  le  soir,  celle  qu'il  adressa  à  d'Alembert  le  aS  Février 
1758  aura  aussi   été  écrite  dans  la  soirée  de  ce  jour. 

L'abbé  Gaultier  ,  rappelé  par  V.  Ita're  et  par  sa  Nièce  ,  exigea 
du  3Ialade,  avant  d'entendre  sa  confession,  qu'il  fit  un  désave^ 
public  de  ses  scandales  pub.ics  ;  et  '/oitaire  lui  offrit  la  déclaration 
suivante  ,  avec  son  consentement  pour  la  publication. 

«  Je  déclare  qu'étant  attaqué  ,  rle'^'iis  quatre  ftiirs  ,  d'un  vomis- 
y  sèment  de  sanj;  à  l'âge  de  S-j  ans  ,  et  n'ayant  pu  me  traîner 
v>  à  l'Eglise  ,  M.  le  Curé  de  Saint-Salpice ,  ayant  bien  voulu  ajouter 
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5^  à  ses  bonnes  œuvres  celle  de  m'envoyer  M.  l'Abbé  Gaultier  < 
>»  prêtre  ,  je  me  suis  confessé  à  lui  ;  et  que  ,  si  Dieu  dispose  d(> 
>>  moi  ,  je  meurs  dans  la  Religion  catholique  où  je  suis  né  ,  espé- 
y  rant  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  daignera  pardonner  toutes 
»  mes  fautes  ;  et  que  ,  si  j'avois  jamais  scandalisé  l'Eglise  ,  j'en 
>»  demande  pardon  à  Uieu  et  à  elle.  » 

«  VOLTAiRi;  ,  le  2  3Iars  1778.  Dans  la  maison  de  M.  le  Marquis 
t»  de  Villette  ,  en  présence  de  M.  l'Abbé  Mignot  mon  neveu  ,  et 
y  de  M.  le  Marquis  de  Villevieillc  mon  ami.  Mignot  ,  Villk- 
2  vieilli:.  » 

«  P.  S.  M.  l'Abbé  Gaultier  m'ayant  averti  qu'on  disolt ,  dans 
V  un  certain  monde  ,  que  je  protcsterois  contre  tout  ce  que  je 
»  ferois  à  la  mort ,  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  tenu  ce  propos , 
y  et  que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  ,  attribuée  dès  longtemps 
>>  à  plusieurs  Savans  plus  éclairés  que  Voltaire.  >>  Mémoire  d* 
VAbhé  Gaultier  ,  pag.  10. 

Cette  formule  de  Déclaration  ayant  été  soumise  à  l'Archevêque 
de  Paris  ,  13eaumont  jugea  que  l'expression  si  j'avois  jamais  scan- 
dalisé seroit  une  dérision  ;  qu'il  falloir  qu'elle  filt  réformée  dans 
le  sens  positif,  et  qu'avant  d'entendre  la  confession  du  iMalado  , 
son  Confesseur  devoir  lui  demander  s'il  croyoit  à  la  di\inité  d« 
Jésus-Christ  si  souvent  blasphémée  dans  ses  Ecrits  ?  Mais  d'Alem- 
hert  ,  Diderot,  et  quelques  antres  Philosoplies  ,  qui  avoient  déjà 
marqué  de  l'humeur  à  l'Abbé  Gaultier  ,  lui  llrent  refuser  la  porta 
lorsqu'il  se  présenta  avec  cette  décision  de  son  Supérieur  hyérar- 
chique.  Depuis  ce  moment ,  Voltaire  ne  fut  plus  abordable  pour 
cet  Ecclésiastique  ,  que  le  jour  même  de  sa  mort.  D'après  una 
Lettre  qui  finissoit  par  ces  mots  :  «  Pensez-y  sérieusement  :  profitez 
»  du  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  vivre  ;  il  va  Unir  et  l'éternité 
»  va  commencer  ,  »  le  Malade  avoit  paru  désirer  de  revoir  l'Abb<^ 
Gaultier  ,  que  l'Abbé  IMignot  alla  lui-même  quérir.  Mais  le  Con- 
fesseur ,  à  son  arrivée  ,  trouva  Voltaire  dans  le  délire,  ne  put  tirer 
de  lui  rien  de  raisonnable  ,  et  se  retira.  Ce  fut  un  instant  après 
que  le  médecin  Tronchin  fut  témoin  de  ces  transports  de  rage  et 
de  fureur  impie  dont  il  publia  les  circonstances  détaillées. 

D'Alembert  ,  dans  sa  relation  au  Roi  de  Prusse  ,  nous  dit  qu» 
i<  Ib  Curé  de  Saini-Sulpic«  ayant  prononcé  le  mot  de  Jésus -Christ 
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)»  Voltaire  ouvHt  le*  yeux  ,  fit  un  geste  de  la  main,  comme  pour 
»  renvoyer  le  Curé  ,  en  disant  :  Laissez -moi  mourir  en  paix.  >> 
Condorcet ,  dans  sa  J^ie  de  p^oftaire  ,  fait  ainsi  sa  version  :  «  Au 
»  moment  do  sa  rechute  ,  le  Curé  de  Saint-Sulpice  vouloit  abso- 
»  lument  lui  faire  reconnoître  au  moins  la  divinité  de  Jésus-Christ  , 
»  il  le  tira  un  jour  de  sa  léthargie  ,  en  lui  criant  aux  oreilles  : 
»  Croyez- vous  à  la  divinité  de  Jésus  -  Christ  l  Au  nom  de  Dieu  , 
»  Monsieur ,  ne  me  parlez  pas  de  cet  homme  ,  et  laissez-  moi 
»  mourir  en  repos  ,  répondit  Voltaire.  Alors  le  Prt?tre  annonça 
»  qu'il  ne  pourroit  s'«mp(5cher  de  lui  refuser  la  sépulture.  Il  n'en 
»  avoit  pas  le  droit.  »  Il  étoit  savant  en  droit  ecclésiastique  ce 
grand  Docteur  en  Jurisprudence  franc  -  maçonne  ,  qui  contestoit 
à  l'Autorité  ecclésiasti'|uo  le  droit  de  refuser  la  sépulture  chré- 
tienne à  l'Impie  qui  hiasphémoit  encore  en  mourant  le  Dieu  des 
Chrétiens. 

L'intérêt  que  prenoient  tous  ses  Disciples  à  la  gloire  philoso- 
phique de  rimpie  ,  ne  leur  permettoit  pas  de  croire  qu'il  eût  été 
question  pour  lui  de  Prêtre  ni  de  confession  ;  et  M.  de  Lalande  , 
scandalisé  ,  dans  le  temps  ,  de  ce  qui  circuloit  dans  Paris  sous  le» 
noms  tant  du  docteur  Tronchin  que  de  l'abbé  Gaultier  ,  écrivoit 
à  ce  dernier  en  ces  termes  ,  le  la  Octobre  1778.  «  Monsieur  ,  il 
circule  dans  Paris  des  copies  d'un  Mémoire  que  l'on  vous  attribue 
au  sujet  de  la  mort  de  M.  de  Voltaire.  Il  contient  des  Lettres  qui 
ne  ressemblent  nullement  à  sa  manière  d'écrire.  On  y  lit  a^  vous 
ne  l'avez  jamais  confessé  ,  ni  ne  lui  avez  jamais  donné  «ir  billet 
de  confession  ;  qu'ayant  été  appelé  pour  le  confesser  ,  vous  ne 
l'avez  pas  trouvé  en  état  ,  et  qu'on  vous  a  toujours  depuis  refuse  la 
porte.  Permettez-moi ,  Monsieur  ,  de  vous  demander  si  ce  Mémoire 
est  en  effet  de  vous  ,  et  s'il  est  vrai  que  vous  ne  lui  avez  jamais  donné 
de  billet  de  confession  ?  L'intérêt  que  j'y  prends  comme  homme-de- 
lettres  ,  et  comme  élève  et  ami  dés  Jésuites  de  tous  les  temps  ,  m» 
détermine  à  vous  prier  de  fixer  mes  idées  à  ce  sujet.  ^ 

Il  faut  convenir  que  ce  M.  de  Lalande  ,  l'ami  de  Condorcet  , 
le  co-iégislateur  avec  lui  de  la  Franc-maçonnerie  ,  et  l'un  de  nos 
plus  chaleureux  Professeurs  d'athéisme  ,  étoit  un  singulier  ami  des 
Jésuites.  L'abbé  Gaultier  ,  au  reste  ,  nous  apprend  qu'il  satisfit  la 
curiosité  du  Philosophe  ,  en  lui  répondant  qu'il  pouvoit  venir  chee 
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lui ,  vérifier  les  Lettres  écrites  et  si{;née8  de  Voltaire  ,  et  que  M.  àe 
Lalande  alla  en  effet  faire  la  vérification. 

16.  Les  Disciples  de  Voltaire  ,  lorsque  le  Curé  de  Saint-Sulpîce , 
autorisé  par  l'Archevêque  de  Paris  ,  eut  refusé  la  sépulture  ecclésias- 
tique à  leur  Chef,  songèrent  à  un  appel  au  Parlement  ,  se  flattant 
de  décider  à  ce  Tribunal  les  suffrages  des  vieux  Magistrats  jansé- 
nistes contre  l'Archevêque ,  et  ceux  des  jeunes  Maj^istrats  philo- 
sophes en  faveur  de  Voltaire.  D'Alembert  écrivoit  au  Roi  de  Prusse  , 
le  i.^r  Juin  1778  :  «  On  disoit  hautement  que  les  Magistrats ,  qui 
avoient  tant  fait  administrer  et  enterrer  de  Jansénistes  ,  ne  pour- 
roient  ,  en  bonne  justice  ,  refuser  la  même  grâce  à  M.  de  Voltaire. 
—  Il  y  avoit  d'ailleurs  un  {;rand  nombre  de  Magistrats  ,  surtout 
parmi  les  jeunes  gens  ,  et  quelques-uns  même  parmi  les  vieillards  , 
qui  paroissoient  très-bien  disposés.  » 

Le  biographe  de  Voltaire  ,  Condorcct ,  écrivoit  dans  le  même 
sens  :  «  La  Famille  ,  en  se  plaignant  au  Parlement  ,  eût  obtenu 
justice.  On  préféra  de  négocier  avec  le  Ministère.  —  Les  Ministres 
approuvèrent  la  proposition  de  transporter  le  corps  de  Voltaire 
dans  l'église  d'un  Monastère  dont  son  neveu  éloit  Abbé.  Il  fut 
conduit  à  SelUères.  »  Ceux  qui  le  conduisoiont  surprirent  la  bonne 
foi  du  Prieur  de  l'Abbaye  ,  en  lui  persuadant  que  Voltaire  étoit 
mort  en  route  et   dans   des  dispositions  chrétiennes.    D'Alembert 
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raconte  au  lloi  de  Prusse  «  son  enterrement  fait  à  3o  lieues  de 
y  Par^l  par  une  espi'ce  d'escamotage  ,  dans  l'Abbaye  de  son 
»  iNcvou,  parle  Prieur  de  l'Abbaye  ,  bon  Moine  Bénédictin ,  qui 
»  ne  savoit  rien  de  tout  te  qui  s'étoit  passé  à  Paris.  »  Lettres  des 
29  Juin  et  l.e-  Juillet  1778.  L'Evêquc  diocésain  n'ayant  été  in- 
formé de  la  manœuvre  que  quand  il  n'étoit  plus  temps  d'en  empê- 
cher le  succès ,  se  contenta  de  frapper  d'interdit  la  Chapelle  dcpo- 
sitaire  du  cadavre  de  l'Impie.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'Eglise 
de  Sellières  ne  devint  un  terme  de  pèlerinage  pour  les  Dévots  au 
Patriarche  des  Philosophes  ;  et  si  le  Lieu  fut  moins  fréquenté  que 
ne  l'étoit  le  parc  d'Ermenonville  ,  ce  ne  fut  qu'à  raison  d'une  plus 
grande  distance  du  Chef-Lieu  de  la  Philosophie. 

L'on  ne  voit  ni  aux  Juifs  ni  aux  Mahométans  ,  ni  même  auK 
Protestans  la  fantaisie  de  vouloir  être  enterrés  suivant  le  rit  catho- 
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li<jae.  C'est  une  manie  qui  ne  tombe  guères  que  dans  la  tête  â» 
nos  Philosophes  fatalistes  ,  matérialistes  ,  athées,  qui  portent  jus- 
qu'au-delà des  bornes  de  la  vie  la  fureur  d'outrager  et  d'asservir  à 
leurs  caprices  la  Religion  sainte  à  laquelle  ils  ne  croient  pas.  Tandis 
que  Voltaire  s'introduisoit  furtivement  dans  l'Eglise  de  Sellières  , 
son  fidèle  d'Alembert  vouloit  faire  célébrer  dans  Paris  le  Service 
prescrit  par  les  Statuts  de  l'Académie  française  pour  le  repos  de 
l'ame  des  confrères  décédés  ;  et  s'adressoit  pour  cet  effet  au  Gar- 
dien des  Cordeliers.  Mais  le  Religieux  répondit  à  l'Académicien  : 
«  Vos  Statuts  ,  Monsieur  ,  datent  du  temps  où  l'Académie  faisoit 
»  gloire  de  croire  en  Dieu  et  d'écouter  son  Eglise  ;  mais  ce  seroit , 
»  de  notre  part ,.  une  dérision  sacrilège  d'invoquer  pour  Voltaire 
5»  le  suffrage  d'une  Religion  que  Voltaire  juroit  d'anéantir,  et  qu'il 
»  ne  cessa  de  blasphémer  qu'en  cessant  de  respirer.  » 

Ce  nouveau  refus  ,  qucdque  bien  motivé  ,  excita  de  nouvelles 
clameurs  parmi  les  Philosophes  ;  et  le  Journaliste  le  plus  accrédité 
d'alors  faisoit  ,  à  ce  sujet  ,  ces  judicieuses  réflexions  :  «  Si  les  Pères 
Cordeliers  s'étoient  rendus  à  I'i^^^tation  du  Secrétaire  de  l'Aca- 
démie ,  ç'auroit  été  une  matière  à  s'^égayer  dans  les  banquets  phi- 
losophiques qu'une  Messe  chantée  pour  de  l'argent  par  des  Moines  , 
à  la  réquisition  de  M.  d'Alembert  ,  pour  le  repos  de  l'ame  de 
Voltaire.  —  L*Eglise  qui  ,  quoiqu'on  ose  affirmer  le  contraire  ,  n'a 
jamais  fait  ni  provoqué  des  lois  de  sang  pour  sa  siSreté  ou  sa  ven- 
geance ,  l'Kglise  s'est  presque  restreinte  à  confondre  les  Enfans 
rebelles  qui  la  renient  avec  les  Rejetons  des  Familles  étrangère» 
qui  la  méconnoissent.  Ce  n'est  guères  qu'à  l'instant  qui  suit  la 
mort  qu'elle  s'arme  contr'eux  d'une  inflexibilité  justifiée  par  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  de  sa  tendresse.  — Elle  s'allume  alors  d'une 
colère  que  la  Politique  même  doit  approuver  :  elle  prononce  un 
anathème  moins  fâcheux  pour  les  restes  glacés  qu'elle  flétrit  qu'utile 
pour  réprimer  la  contagion  d'un  exemple  redoutable.  —Elle  frappe 
le  Mort  pour  l'instruction   des  Vivans.  —  » 

«  La  conduite  des  Ministres  de  l'Eglise  ,  en  cette  orcasîon  ,  a 
^té  aussi  ]uste  que  prudente  ,  et  plus  sage  encore  que  rigoureuse. 
Mais  celle  des  Philosophes  a  réuni  tout  ce  que  l'inconséquence , 
l'audace  ,  la  fureur  ont  de  plus  révoltant.  S'ils  tenoient ,  en  effet  , 
à  leurs  principes  ;  s'il  y  avoit  dans  leurs  idées  quelque  chose  d'at- 
rôté ,  s'il»  étoient  susceptibles  de  pudeur  ,  ou  d'égards  ou  de  fàisoti  ^ 
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notn»seukment  ils  n'auroient  pas  exposé  les  reliques  de  leur  Patria*- 
çhe  à  l'ignominie  d'un  refus  ;  non-seulement  ils  n'auroient  pas 
réclamé  contre  la  résolution  prise  par  les  Pasteurs  ecclésiastiques 
de  les  rejeter  de  l'enceinte  consacrée  par  l'E£;lise  ;  mais  ils  au- 
roient  appjaudi  à  une  exclusion  qui  couronnoit  en  quelque  sorte 
l'indépendance ,  et  complétoit  l'apothéose  philosophique  du  Défunt.» 
Aiin.  de  Liiifuet,   177S. 

Les  Philosophes  mcttoiont  une  telle  importance  à  donner  à  la 
Religion  le  ridicule  d'ouvrir  elle-même  le  Ciel  au  plus  acharné  de 
ses  persécuteurs  ,  que  ,  ne  pouvant  réussir  à  lui  faire  faire  des 
Obsèques  religieux  par  le  Clergé  de  Paris  ,  ils  se  mirent  en  tête 
d'en  obtenir  du  Clergé  catholique  de  Berlin  par  l'entremise  d« 
Frédéric  ,  à  qui  d'Alembert  écrivoit  :  «  L'Académie  n'a  pu  encore 
obtenir  de  faire  pour  M.  de  Voltaire  le  Service  qu'elle  a  cou'ume 
de  faire  pour  tous  les  INIcmbres  qu'elle  perd.  — Il  seroit  digne  de 
vous  ,  Sire  ,  de  lui  faire  rendre  dans  voire  Capitale  ,  et  dans  votre 
Académie  les  honneurs  qu'on  lui  refuse  dans  sa  patrie.  C'est  au 
plus  grand  Roi  de  l'Europe  à  honorer  ce  grand  Homme  par  rjuelque 
acte  solennel  qui  console  la  Philosophie  ,  qui  fasse  rougir  la  France, 
et  qui  confonde  le  Fanatisme.  » 

Prompt  à  saisir  la  sacrilège  idée  de  d'Alembert  ,  et  pour  con- 
fomlre  le  Foimtisme  ,  plutôt  que  par  aucun  respect  pour  une  ame 
qu'il  croit  anéantie ,  Frédéric  lui  répond  :  «<  Quoique  je  n'aie  au- 
>>  cune  idée  d'une  ame  immortelle  ,  on  dira  une  3Iesse  pour  la 
y  sienne,  v  Lett.  188.^  Une  IMesse  ne  suffit  pas  à  d'Alembert;  et 
le  29  Février  17S0  ,  il  récrira  au  Monarque  ,  avec  toute  la  logique 
d'un  Philosophe  :  «  Grâce  à  l'exemple  que  V.  M.  donne  à  l'Eu- 
rope du  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  Superstitions  hu- 
maines ,  — j'oserois  vous  proposer,  Sire  ,  de  lui  faire  faire  dans 
l'Eglise  catholique  de  Berlin  le  Service  funèbre  que  nos  Prélats 
Velches  lui  ont  refusé.  »  Et  le  Monarque  turlupin  répond  ,  le  2a 
Juin  suivant ,  à  son  digne  Correspondant  :  «  Pour  Voltaire  ,  après 
le  Service  public  pour  le  repos  de  son  ame  ,  célébré  dans  l'Eglise 
catholique  de  Berlin,  — la  haine  théologique  ne  sauroit  l'empé- 
cher  de  se  promener  dans  les  Champs  Elysées  en  compagnie  de 
Socrate  ,  d'Homère  ,  de  Virgile  ,  de  Lucrèce  ,  appuyé  d'un  côté  sur 
l'épaule  de  Bayle  ,  de  lautrc  sur  celle  de  Montaigne  — en  déy^it  des 
Beaumont ,  des  Pompignan  et  de  toute  leur  séquelle  ,  — je  lui  fais 
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tous  les  matins  ma  prière  ;   je  lui   dis  :  Divin  Voltaire  ,  nr/i 
pro  nohis.  » 

On  eut  une  nouvelle  preuve  que  les  Philosophes  ne  vouloient 
que  donner  une  farce  aux  dépens  de  la  R(lii;ion  ,  lorsque  ,  sur  le 
refus  de  ses  Ministres  de  s'y  prêter,  ils  s'adressèrent  aux  Comédiens. 
Il  l'ut  arrêté  au  Club  d'Holbach  que  les  Obsèques  de  Voltaire  se- 
roient  célébrés  au  Théâtre  par  une  représentation  de  sa  Traj^édie 
de  Mahomet  ;  que  toutes  les  Loges  maçonniques  et  les  Sociétés 
philosophiques  seroicnt  invitées  d'assister  à  la  cérémonie  ,  et  de  ne 
s'y  présenter  qu'en  grand  deuil.  Déjà  les  habits  étoient  commandés 
et  le  jour  pris  ;  mais  Louis  XVI  ayant  été  informé  du  projet,  la 
Police  eut  ordre  de  le  faire  avorter.  Les  Philosophes  alors  se  turent 
un  instant  pour  faire  parler  les  Comédiens  en  leur  place.  Ceux-ci 
eurent  l'audace  de  déclarer  au  Lieutenant  de  police  qu'ils  cesseroient 
leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  Gouvernement  ait  obtempéré  à 
leur  résolution  de  célébrer  le  deuil  de  Voltaire  ;  et  il  fallut  des 
ordre%  du  ÎMinistcre  pour  les  ranger  à  leur  devoir.  C'étoit  ainsi  que 
le  foible  et  inepte  Maurepas  compromettoit  habituellement  la  Puis- 
sance ,  réduite  à  la  nécessité  de  faire  tout  marcher  dans  l'Empire 
à  coups  d'autorité  ,  depuis  la  Fnmillo  insolente  des  Histrions  jus- 
qu'aux premières  Compagnies  de  Magistrature. 


Fin  des  JYoles  du  Livre  neuvième. 
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NOTES 

RELATIVES     AU    LIVRE    DIXIÈME. 

I.  L'AUT  de  nog  malicieux  Sophistes  fut  toujours  de  confondit 
la  triste  et  malheureuse  liberté,  que  l'on  ne  peut  contester  à  l'homme, 
de  faire  de  son  cœur  un  réceptacle  da  vices  et  de  dangereuses  illu- 
sions ,  avec  la  liberté  d'en  inonder  le  Public.  Nous  entendions  des 
ISIinistros  imbéciiles  et  complices  des  Philosophes  ,  chanter  avec 
eux  :  «  qu'on  ne  doit  faire  un  crime  à  personne  de  son  opinion 
V  pt  qu'il  doit  être  libre  à  chacun  à'cxporlcr  sa  pensée  pai  la  voi« 
>>  de  l'iinproRsiun.  >»  L'homme  d'Etat  qui  savoit  construire  cette 
phrase  sonou*  manquoit  du  discernement  nécessaire  pour  sentir  qu« 
le  Phil'>i(<>phc  audacieux  ,  puni  pour  la  publication  de  son  Livre, 
ne  l'est  nullement ,  comme  il  le  criaille  ,  pour  le  crime  de  ses 
opinions  ,  muis  punr  celui  de  leur  inanifestaiion  ;  pour  le  malheur 
de  penser  mal  ,  mai*  pour  la  malice  de  faire  commerce  de  se» 
mauvaises  pensées  ,  et  de  disséminer  ses  sophismos  corrupteurs  de 
la  rieligion  et  de  la  morale  des  peuples^  ou  de  leur  tldélitc  aa 
Prince. 

1.  Dans  une  Brochure  du  temps  ,  intitulée  Tableau  de  Spa  ,  et 
écrite  par  un  témoin  oculaire  ,  on  lit  :  «  La  sagesse  du  jeune  IMo- 
»  narque  lui  ayant  fait  proscrire  ,  sans  retour ,  à  ce  qu'on  espère  , 
>»  les  jeux  de  hasard  et  tous  les  Tripots  de  Paris  qui  les  recéloient  ; 
»  le  Trente  et  Qiiarante-el-un  ,  qui  y  tenoit  un  coin  considérable  , 
»  se  réfugia  à  Spa  ,  en  i"8«  .sous  les  noms  <\i-  Pharaon  ,  de  Birihi 
>>  de  Crrps ,  etc.  »  Cet  Ouvrage  offre  des  détails  effrayans  sur  ce 
qui  se  passe  aux  Eaux  de  Spa  ,  et  sur  les  dangers  divers  que  ren- 
contre l'Inexpérience  à  ce  rondez-vous  d'immoralité.  C'étoit  dans 
cet  antre  du  brigandage  que  le  Comte  de  Mirabeau  chcrchoit  for- 
tune peu  de  temps  avant  la  Révolution;  et  c'étoit  de  là  que  l'A- 
venturier adressoit  un  cartel  à  un  Seigneur  espagnol  ,  trop  judicieux 
appréciateur  d'un  de  ses  Libelles  séditieux  ,  et  qu'il  sommoit 
l'Etranger  de  venir  se  mesurer  avec  lui  au  pistolet. 

Le  Monarque  qui  embrasse  tout  dans  sa  sollicitude  paternelle , 
\ienttout  récemment  (  en  Juin  1806)  de  proliiber  toutes  les  maisons 


tic  jeu  cle  hasard  (îans  toute  l'étendue  de  l'Empira  ,  et  d'or^onnct 
dos  pouiiuites  et  «les  ])cines  solidaires  contre  iiuiconque  o$eroit  dé- 
sormais y  paroître  ou  Comme  acteur  ou  comme  fauteur.  Pussions- 
nous  voir  cotte  Peste  publique  ,  contre  laquelle  échoua  tout  le  zèlt 
de  Louis  X.VI  ,  cvpirftr  eniiu  aux  piuds  du  Triomphateur  de 
l'Europe  ! 

3.  Nous  pourrions  mettre  sous  les  yeux  du  Lecteur  un  nombre 
d'évènemens  cffrayans  ,  suite  de  la  passion  des  jeux  de  hasard  ,  et 
nommément  de  celui  de  la  Lottcrie  :  nous  ne  citerons  qu'un  fait  , 
qui,  sans  ôtre  du  genre  traj^ique  ,  peut  donner  une  idée  du  cruel 
esclavage  auiiuol  se  dévouent  ceux  qui  ont  la  ruil)lesse  de  sacrifier  à 
cette  passion  tyrannique.  Un  Domestique  etoit  dans  1  habitude  de 
risquer  à  la  Lotterie  l'argent  de  ses  gages  ,  dès  qu'il  l'avoii  reçu. 
Le  hasard  un  jour  lui  fait  gagner  vingt-quatre  mille  livres,  ("/étoit 
une  immense  fortune  pour  un  homme  de  son  état  :  il  se  propose 
d'en  jouir  et  surtout  de  ne  pas  l'exposer  aux  caprices  du  sort.  Mais 
bientôt  sa  passion  se  réveille  ,  il  s'y  laisse  de  nouveau  entraîner,  et 
per'd  tout  ce  qu'il  a  gagne.  Il  avoit  quitté  la  maison  où  il  étoit  cui- 
sinier ,  il  y  rentra  et  continua  de  placer  ses  gages  à  la  Lottcrie.  La 
Révolution  arrive  ,  son  Maître  quitte  la  France  et  passe  en  Aile- 
magne  :  11  y  suit  son  Maître  ,  suivi  lui-«iième  de  sa  passion  pour  la 
Lotterie.  La  réduction  de  ses  gages  ne  lui  laisse  plus  alors  les  même» 
moyens  de  la  satisfaire  ;  mais  il  reste  encore  quelques  casserole» 
d'ar"oiit  dans  sa  cuisine  ,  il  en  porte  une  au  iMont-de-picté  ,  bien 
rcsolii  de  la  dégager  avec  l'argent  qu'il  est  bien  sûr  de  gagner  à  la 
Lotterie.  Il  a  reçu  cin(i  iouis  ;  il  les  expose  et  les  perd.  (.)n  cherche 
long-temps  la  casserole  ,  il  la  laisse  chercher  ;  on  soupçonne  le» 
autres  Domestiquos  ,  il  les  laisse  soupçonner.  Le  mystère  enfin  se 
découvre  ;  et  celui  dont  la  probité  n'avoit  jamais  été  suspectée  .  est 
forcé  d'avouer  ,  à  sa  confusion  ,  et  heureusement  à  de  bons  Maîtres, 
qu'une  basse  cupidité  l'a  rendu  ,  de  joueur  passionné  ,  fripon  dan- 
gereux et  voleur  domestique. 

4.  Sous  le  double  prétexte  de  pourvoir  au  soulagement  des  Pauvre» 
et  d'empccher  que  le  numéraire  ne  sortît  du  Royaume  ,  on  persuada, 
pour  un  temps  ,  à  Louis  XVI  de  tolérer  ,  comme  un  mal  nécessair» 
et  sous  l'inspection  de  la  Police  ,  une  Banque  de  jeu  ,  ouverte  à 
Paris  à  l'Hôiel  d'Angleterre.  Une  taxe  de  mille  ccus  par  niois  ,  im- 
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posée  sur  cette  Maison  ,  n'en  écarta  ni  les  Joueurs  français  ni  le? 
Joueurs  anglais  ;  et  la  Rivale  éternelle  de  la  France  ne  regarda  pas 
comnie  p<>rdues  pour  ses  intérêts  les  guinées  qu'elle  faisoit  circuler 
dans  ce  Tripot  de  la  Capitale  ;  bien  convaincue  que  ,  dans  tous  les 
Dissipateurs  dont  elle  auroit  ruiné  les  affaires  ,  elle  trouveroit  ,  à  la 
première  occasion  ,  des  agitateurs  et  des  traîtres ,  disposés  à  lui 
vendre  leurs  personnes  et  leur  patrie. 

5.  Fort  peu  de  temps  avant  la  Révolution  ,  et  lorsque  Lamoignon 
étoit  Garde-dcs-Sccaux ,  comme  on  parloit  à  sa  table  des  aliéna- 
tions que  la  JNoblesse  ne  cessoit  de  faire  de  ses  plus  riches  Do- 
maines,  il  échappa  au  Magistrat  de  dire  :  «  La  iNoblesse  est  à  la 
»  veille  d'un  plus  violent  échec  encore,  y  C'est  un  homme  très- 
jaluux  de  sa  ^îoblesse  ,  et  incapable  d'y  déroger  qui  nous  rapporta 
ce  propos.  Il  étoit  du  souper  où  il  fut  tenu  ;  et  Lamoignon  ,  l'un 
des  conspirateurs  du  Club  d'Holbach  ,  pouvoit  mieux  que  personne 
entrevoir  dès  lors  le  crépuscule  du  jour  de  l'égalité. 

6.  Nous  pouvons  garantir  l'anecdote  suivante.  Un  enfant  de  cinq 
à  six  ans  ,  lils  dune  Dame  do  qualité  ,  avoit  peine  à  concilier  dans 
sa  ttîte  que  ,  tandis  que  tout  ce  qui  environnoit  sa  mère  lui  parloit 
respectueusement  par  uous  ,  la  Dame  exigeât  que  lui  seul  ,  par 
exception  ,  la  tutoyât  familièrement.  Un  jour  qu'elle  avoit  congédié 
une  Femme  de-chambre  ,  en  lui  disant  :  «  apprends  que  je  puis 
»  me  passer  de  toi  ,  >>  celle-ci  piquée  ,  lui  ayant  répondu  :  «  et 
«  moi  aussi  je  saurai  me  passer  de  toi  »  ,  l'enfant ,  témoin  de  la 
scène ,  sentit  si  bien  l'impertinence  de  ce  toi  qu'il  la  releva.  «  Oui  , 
)»  vraiment ,  dit  la  Dame  ,  l'insolente  se  croyoit  mon  égale. 
y>  —  Maman  ,  reprend  l'enfant  ,  je  ne  veux  pas  être  un  insolent  ; 
»  je  ne  dirai  plus  toi,  je  dirai  toujours  vous,  —  Point  du  tout  , 
»  Monsieur  ,  il  faut  continuer  de  me  dire  toi  ,  qui  est  mieux  dit 
»  que  vous.  —  Mais  ,  Maman  ,  tu  as  donc  tort  d'être  fâchée  contre 
>^  Adèle  ,  parce  qu'elle  t'a  dit  toi  ,  si  toi  est  mieux  dit  que  vous, 
y  — Ne  voilà-t  il  pas  un  beau  Docteur?  il  en  saura  bientôt  plus 
*  que  Jean-Jacques.  »  En  effet ,  ce  Docteur  de  six  ans  raisonnoit 
«lieux  que  sa  mère  ,  et  sentoit  en  cela  mieux  que  Jean-Jacques. 

7.  Cette  méthode  d'instruire  par  des  jeux  ,  s'il  est  permis  d'ei\ 
amuser  la  tendre  enfance  ,    ne  peut  être  suivie  au  delà  sans  les 
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i-tlus  graves  inconvéniens.   On   se  partage  entre  l'indignation  et  là 
pitiû  ,   en  parcourant  cette   foule    de  systèmes  d'éducation  qu'en- 
fanta la  philosophique    ignorance    des   derniers    temps  ,   tous   ou 
presque  tous  inventés   à  dessein   de  flatter  les  sens  ,  et  propres  à 
corrompre   les   cœurs.    Il   n'est  point  d'absurdités   qui  n'aient  été 
Ijubliées  sur  ce   sujet,   et    qui    n'aient  fait   leurs    dupes  ,  surtout 
depuis  l'absence  des  Jésuites.  Tel  Charlatan  se  faisoit  écouter  dé 
tels  parens  imbécilles  ,  en  leur  débitant  gravement  :  «  Que  la  Mu- 
y>  sique   rend  un  jeune-homme    vertueux;    qu'elle   lui   apprend  à 
»  distinguer  au  son  de  la  voix  l'honnête-homme  du  fripon  ;  qu'un 
»  Philosophe  chez  les  anciens  n'étoit  qu'un  grand  Musicien   et  un 
»  bon  Géomètre  ;  et  que  la  notion  de  la  Philosophie  ,  parmi  nous , 
»  commcnçoit  heureusement  à  se  rapprocher  de  la  notion  antique.  » 
Lacunes   de   la  Philosophie  ,    art.  2.  Le  i-ertueux  Philosophe  d« 
Genève  ,  en  effet  ,  étoit  grand  partisan  de  la  31usique  ,  et  les  l'cr- 
tueux  d'Alembert  et  Condorcet  de  la  Géométrie.  Un  autre  Pcda-» 
gogue  très-vanté  de  la  Philosophie  ,  Helvétius  ,  souhaitoit  ([ue  ,  pour 
compléter  une  bonne  éducation,   «  pour  inspirer  l'enthousiasme, 
»  et ,    pour  ainsi  dire  ,  lu  fièvre  de   la  vertu  à  un  jeune  Guerrier  , 
»  on  renouvelât  parmi  nous  les    jeux  publics  où   les  Lacédémo- 
»  niennes  dansoient  à  demi-nues.  »  De  l'esp.  Disc.  ^2  et  3  ,  ch,  1  j. 
Suivant    le  vœu  de   ce  Philosophe  sur  lequel   enchérit  encore  lé 
Philosophe   Raynal  ,  nos     jeunes  Françaises  deviennent    de    jour 
en  jour  plus  que    Lacédcmoniennes.    Elles  ne  le  sont  pas  seule- 
ment à  la  danse,  elles  apprennent  à  l'ùtre,     et   le  sont  déjà  dans 
les  Maisons  d'éducation  :  elles  le  sont  sous  les  yeux  complices  de 
leurs  mères  ,  et  quelquefois  jusqu'au  pied  des    autels.    Mais  que  lé 
jeune  Guerrier  y  prenne  garde  ,  l'Epouse   qu'il  aura  choisie  parmi 
ces  modernes  Spartiates  pourra  fort  fcien  ,   après  lui  avoir   inspiré 
par  son  , impudeur,   la fiè^^re  de  la  vertu  philosophique,  l'affli- 
|;er  un  jour  de  lajièvre  du  désespoir. 

8.  Une  Dame  de  la  Cour  ôisoit  d'un  Seigneur,,  sur  le  ton  de 
Pintér&t ,  qu'il  étoit  un  aimable  Roué.  Le  Maréchal  du  IMuy  ,  qui 
ctoit  présent  ,  lui  répondit  :  «  Qu'un  homme  ,  Madame  ,  soit  ce 
»  qu'on  appelle  un  Roué ,  c'est  le  vice  de  son  cœur  ;  mais  que 
»  ce  Roué  soit  encore  aintahle  ,  c'est  la  honte  du  nôtre.  » 

La  Harpe  ,  qui  fréquenta  long-temps  ces  aimables  R^ués  ,  noix» 
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offre  un  curieux  <5chantillon  des  propos  dont  ils  dgayoient  lear» 
banqtieM  philosojtliitjues.  Ce  philosophe  ,  alors  converti  à  la 
vraie  sagesse  ,  nous  dit  :  (  (Sui-rcs  choisies,  T.  I.  )  «  Au  conunen- 
I»  cernent  de  178S  ,  nous  étions  à  table  chez  un  de  nos  confrères  à 
»  l'Académie  ,  firand  Seigneur  et  homme  d'esprit.  La  Compagnia 
N  étoit  nombreuse  ,   et  de  tout  état  :  gens  de  Cour  ,   gens  de  Robe  , 

V  gens  de  Lettres  ,  Académiciens  ,  etc.  »  (  Il  s'y  trouvoit  ,  entr'au- 
trc«  ,  une  UuchcSso  de  Grammont  ,  soeur  du  Duc  de  Choiseul  ,  Ici 
Magistrats  Maiesherbes  et  ISicolai  ,  les  philosophes  Condorcet, 
Chanift>rt,  Bailly,  Boucher,  Vicq-d'A7yr.  )  — On  étoit  alors  venu 
dans  |f  monde  .<  au  point  où  tout  est  permis  pour  faire  rire.  (]hara- 
»  fort  nous  avoit  lu  de  ses  contes  impies  et  libertins  ,  et  les  grandes 
»  Dames  avoient  écouté  sans  avoir  même  recours  à  l'éveniail.  Do 
v  là  un  déluge  de  plaisanteries  sur  la  Religion.  L'un  citoit  une 
»  tirade  de  lu  Pucelle  ,  l'autre  rappeloit  ces  vers  philosophiques 
»  de  Diderot   : 

>»  Et  des   boyaux  du  dernier  Prêtre  , 
>»  Serre/  le  cou  du  dernier  IVoi   (  *  )  •' 

*  et  d'applaudir. — Un  troisième  ,  en  tenant  son  verre  plein,  s'écrie: 
y  Oui .  Messieurs  ,  je  suis  aussi  sûr  qu'il  n'y  a  pninl  de  Dieu  , 
»  f/ue  je  suis  sûr  qu'Homère  est  un  sot.  —  La  conversation  dc- 
»  vient  plu  sérieuse  :  on  se  répand  en  admirati«in  !=ur  la  révolution 
yi  que  Voltaire  avoit  foile  ;  et  l'on  convient  que  c'tst  là  le  premier 
»  titre  à  sa  gloire.  —  Un  des  convives  nous  raconte  que  son  coeffour 
y  lui  avoit  dit,   tout  en  le   poudrant   :    f^oycz  - 'nuis  ,    Mniisieur , 

V  quoique  je  ne  sois  qu'un  misérable  Carahin  ,  je  n'ai  pas 
»  plus  lie  religion  qu'un  autre.  On  conclut  que  la  Révolution  no 
y<  tardera  pas  à  se  consomme»;  qu'il  faut  absoliiiiioiit  que  la  iS'ti- 
»  pcrjtition  et  le  Fanatisme    fassent  place  à  la  f'hilosophic  ;  et 


(*)  C<ftte  exicrable  idée  fli-  \'i>Itaiie  ,  enipiunrarii  le  lum  rJe  /V/c's  i«r  , 
étoit  le  vcru  dominant  de;  Phiiosorhf  ■;  du  (lix-lii.itiî-m-  .  è  le  :  l -urs 
Corresponde 3cc;  et  leurs  Ecrits  nous  l'.iitestjnt  cgaleni'j  it.  «  '.ïiiéia- 
bKs  se  dé'cct<.'U  en  le  rc;produisant  sous  toutes  les  formes.  La  Muse  de 
Diderot  lui  ,i(ispiroit  de  rendre  la  mèine  idée  en  deuic  laçons  ,  et  1« 
Forcci>é  disoit  encore  : 

Kt    «es  maias   ou.Jirojcnt   les   cntnillos  du   Prêtre  , 
A  d'jlaut  d'ua   cordon   pour  ilt^aglu  les  Ilois. 
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r  l'on  est  à  calculer  la  probabiieté  de  l'épo'pie,  et  quels  seront 
»  ceux  de  la  ijocioté  qui  verront  le  règne  de  la  Raison.  — L'on 
»  félicitoit  surtout  l'Académie  d'avoir  préparé  le  gra/uKSui-re  , 
»  et  d'avoir  été  lo  Chsf-lieu  ,  le  centre  ,  le  mobile  de  la  liberté  d« 
»  penser.  » 

Un  des  convives,  Cazuite  ,  à  l'occasion  de  cette  prochaine  Pi«vo- 
lution  ,  ayant  pronostiqua  hs  particularités  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  sinistres  ,  peur  ceux  même  qui  étoient  prcsens.  La  Harpe 
nous  raconte  iju'il  lui  dit  :  «  Voilà  bien  des  miracles,  et  vous  n« 
V  m'y  mettez  pour  rien  l  Vous  y  serez  ,  répondit  Cazottc  ,  pour 
»  u;i  miracle  iout  au  moins  aussi  exlniorilinaire  :  i'ous  serez 
>»  alors  chrctirn.  Grandes  exclamations. ...  ah  !  reprit  Champfort, 
»  je  cuis  rassuré  :  si  nous  ne  devons  périr  que  quand  La  Harpe 
y  sera  chrétien  ,  nous  somme*  immortels.  >> 

Quelque  sincérité  que  l'on  doive  supposer  à  l'Auteur  qui  s'accuse 
lui-même  par  son  récit  ,  il  est  permis  de  soupçonner  qu'écrivant 
dans  le  feu  de  la  'l'ragédie  révolutionnaire ,  il  a  pu  confondre  cer- 
taines horreurs  qui  le  frappoient  alors  avec  les  blasphèmes  de  société 
dont  elles  étuient  la  suite  et  le  châtiment.  Car  il  faudroit  ,  sans 
cela  ,  voir  un  Prophète  ,  ou  pour  le  moins  un  sorcier  ,  dan» 
Cazotte  annonçant  sa  mort  prochaine  et  tragiijue  ,  et  les  plus 
êingulières  circonstances  de  cette  mort  ,  à  chai,ue  indi\idu  de  ce 
Rassemblement  académicjuc  ,  dont  La  Harpe  faiioit  partie  en  1788. 
IMais  ,  ce  que  la  narration  de  l'Académicien  nu  t  ici  en  évidence  , 
c'est  le  ton  de  conversation  non  moins  séditieux  qu'impie  ,  qui 
régnoit  dans  nos  Cercles  brillatis  aux  approches  de  la  Révolution. 

C'étoit  dans  leurs  Ecrits  comme  dans  leurs  conversations  que 
ces  Aimables  de  Société  philosophique  ,  faisuient  assaut  de  blas- 
phèmes. On  vient  de  nous  en  offrir  une  nouvelle  preuve  ,  dans  la 
publicité  donnée  par  la  voie  de  l'impression  aux  conception» 
immorales  et  aux  sottises  rimées  de  l'agréable  INL  de  Boufflers. 
Quel  peut  donc  être  le  dessein  do  l'Auteur  ,  et  croit-il  nous  donner 
une  bien  haute  idée  de  sa  philosophie  ,  quand  il  vient  nous  révéler 
qu'il  écrivoit  à  »a  Cloris  : 

Reniez  Dieu;   brûlez  Jérusalem   et  Rome; 

Pour  Docteurs  et  pour  Saints  n'ayez  que  Ici  Amaui»; 

S'il  est  vrai  que  le   Christ  soit  homme  , 

U  vous  pardonnera  toujours. 
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Comment  l'héritier  d'un  beau  nom  ne  sent-il  pas  l'outrage  qu'il 
JFait  à  ce  JVom  jadis  si  respecté  ,  en  appelant  le  Public  en  confi- 
dence de  son  impiété  ,  en  l'informant  audientiquenient  qu'il  n'a 
ni  foi  ni  Dieu  ,  non  plus  que  l'ami  à  qui  il  dit  :  i<  jNIon  cher  Duc  , 
>>  qui  de  nous  a  la  foi  î  qui  de  nous  croit  au  vrai  Dieu  ;  »  il  faut 
être  affligé  de  la  cataracte  ,  et  bien  enfoncé  encore  dans  la  fange 
du  dix-huitième  siècle  ,  pour  no  pas  s'appercevoir  combien  de 
pareilles  {gentillesses  sont  hors  de  saison  dans  le  dix-neuvième. 
Messieurs  de  l'Institut  de  France  se  flatleroient-ils  donc  de  faire 
leur  cour  au  Chef  de  l'État  ,  en  reproduisant ,  sous  la  Monarchie 
impériale  ,  les  blasphèmes  dont  il  est  si  notoire  que  la  propagation 
renversa  la  Monarchie  royale  î  Voudriez-vous  donc,  M.  de  Boufllers^ 
ressusciter  la  monstrueuse  engeance  des  Jacobins  !  Ils  furent  tous 
Ënfans  de  la  philosophie  que  vous  continuez  de  nous  pr/^cher.  Rap- 
pelez-vous le  jour  où  vos  Vassaux  et  vos  Valets  insurgés  ,  et 
surpris  la  mèche  encore  fumante  ,  disoient  dérisoirement  :  «  C'est 
V  notre  Seigneur  qui  a  mis  lui-m>;nie  le  Icu  à  son  château.  »  Eh 
bien  ,  sachez  qu'ici  le  sarcasme  cachoit  la  vérité.  Oui  ,  ces  hommes 
atroces  avoient  appliqué  la  torche  ;  mais  c'étoit  M.  Stanislas  de 
Boufilers  qui  la  leur  avoit  mise  à  la  main  ,  en  les  initiant  à  sa 
doctrine  de  l'Athéisme. 

q.  Voltaire  prétend  établir  l'inutilité  de  la  prière  dans  son  Epilre 
à  Uraiiic  ,  et  J.  J.  Rousseau  dans  son  Emile  ,  T.  III  ,  p.  126. 
Le  premier  dénonce  ,  comme  insensé  ,  toute  espèce  de  culte  de  la 
Divinité  ;  et  la  raison  qu'il  en  donne  ,  c'est  que  :  n'y  ayant  rien 
de  commun  entre  l'Etre  inlini  et  les  animaux  à  deux  pieds  sans 
plumes  ,  c'est  imbécillité  de  leur  part  de  prétendre  travailler  A» 
MAJonEM  Dfi  globiam.  (  Dict.  phil.  art.  Gloifiiî  ). 

Digne  apperçu  du  Chef  de  la  Philosophie  !  qu'il  n'y  a  rieu  de 
conuuun  entre  la  cause  et  son  effet  ,  entre  le  Créateur  et  sa  Créature. 
Et  qui  ne  sait  que  l'Etre  indépendant ,  qui  possède  tout  en  lui- 
même  et  par  essence  ,  n'a  que  faire  des  hommages  et  des  prières 
de  l'homme  pour  sa  gloire  essentielle  ?  Mais  qui  peut  ignorer 
aussi  ,  s'il  n'est  de  la  famille  de  ces  animaux  à  deux  pieds  sans 
plumes  appelés  philosophes  ,  que  l'homme  ,  qui  n'est  rien  et  n'a 
rien  par  lui-même ,  a  besoin  de  s'étayer  de  son  Principe  pour 
atteindre  sa  Cn  ?  Qui  ne  sait  -que-  le  Pauvre  orgueilleux  ,  qui 
dédaigna  de  demaader ,   est  indigne  de  rwcevoir ,  et  que  le  Cœur 

iasen^ibl^ 
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insensible  aux  bienfaits  déjà  reçus  mérite  que  la  main  qui    les  ré- 
pand se  ferme  à  son  ingratitude  î 

Quant  à  J.  J.  Rousseau  ,  oubliant  qu'il  nous  a  dit  :  Je  ne  prie 
foint  Dieu ,  il  nous  disoit  ailleurs  t  «  Mes  prières  étoient  pures  , 
»  je  puis  le  dire ,  et  dignes  d'être  exaucées.  »  Délire  inconcevable 
de  l'orgueil  philosophique  !  Ces  prières  si  aflirmativement  pures 
et  dignes  d'être  exaucées  ,  le  mâme  Sophiste  nous  apprend  ,  dans 
le  même  endroit  ,  qu'il  les  adressoit  au  Ciel  à  l'époque  d'un 
commerce  aussi  impur  que  criminel  ,  qu'il  entretenoit  avec  un© 
femme  débauchée.  Mais  le  Casuiste  genevois  voyoit  dans  ce  com- 
merce,  non-seulement  l'absencfi  du  crime,  mais  un  état  de  fie 
innocente  ,  exempte  du  vice  ,  et  telle,  (ju'il  pouvoit  la  continuer 
sans  remords  et  demander  avec  confiance  ,  à  Dieu  ,  pour  lui  et 
pour  son  innocente  Prostituée  ,  la  mort  des  Justes  ,  et  leur  sort 
dans  l'a\>enir.,,.  (Euvres  conipl.  de  J.  J.  Rousseau.  Tom.  17 
p.   124. 

lo.  Nous  n'avons  garde  de  vouloir  bllmer  ici  la  sage  interdiction 
de  ces  cimetières  des  grandes  villes  ,  dont  !■  capacité  n'étoit  nulle- 
ment proportionnée  avec  la  population.  Rien  n'étoit  plus  révol- 
tant et  plus  contraire  au  respect  dû  aux  Morts  et  aux  Vivans  que 
ces  saloirs  ouverts  pour  les  sépultures  communes  et  refermés 
seulement  après  qu'on  les  avoit  remplis  de  cadavres.  Ce  que  nous 
regrettons  ,  c'est  d'être  privés  du  religieux  et  touchant  spectaclo 
qu'offroient  nos  cimetières  des  Campagnes ,  lorsqu'au  sortir  de 
l'église  chaque  famille  se  réunissoit  au  pied  de  la  tombe  de  se* 
pères  ,  pour  y  prier  un  instant  ,  et  se  rappeler  à  la  foi  de  l'im- 
mortalité. Qu'il  me  soit  permis  encore  d'observer  que  ,  dans  le 
Village  qui  m'a  vu  naître  ,  trois  maisons  qui  forment  la  clôture 
du  cimetière  du  Lieu,  dont  une  est  ma  maison  paternelle,  sont 
renommées  pour  la  longue  vie  de  ceux  qui  les  ont  habitées.  Je 
me  rappelle  même  que  ,  dans  le  temps  que  les  Econonii<;tes  ef- 
frayoient  le  plus  les  voisins  des  cimetières  ,  il  fut  prouvé  par 
enquête  juridique  ,  que  les  Domiciliés  des  maisons  qui  environ- 
noient  le  cimetière  le  plus  dégoûtant  peut-être  de  la  Capitale  , 
celui  des  Innocens  ,  se  portoient  constamment  aussi-bien  et 
vivoient  aussi  long  temps  que  ceux  des  quartier*  de  Paris  réputés 
les   plus  salubres. 

ToTne  IL  25 
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îi.  Les  siècles  qui  lui  sont  antérieurs  ne  nous  offrent,  SOHi 
aucun  rapport  ,  un  3Ionarcjue  plus  accompli  que  Charlemagne  ; 
Prince  qui  se  rendit  plus  fameux  encore  par  l'art  de  gouverner 
son  Empire  que  par  celui  d'en  reculer  les  limites ,  par  la  sagesse 
de  sa  législation  que  par  la  terreur  de  ses  armes.  La  civilisation 
de  ce  vaste  Empire  ne  peut  être  plus  justement  comparée  qu'à  celle 
des  Peuplades  sauvages  du  Paraguay.  On  retrouve  ,  dans  celles-ci, 
comme  la  miniature  de  l'autre  ;  et  les  mêmes  moyens ,  des  lois 
douces  et  simples  ,  prises  dans  l'esprit  de  la  R.eligiun  ,  opérèrent 
les  mêmes  prodiges. 

Les  trois  hommes  incontestablement  les  plus  éclairés  du  siècle 
de  Charlemagne  furent  Charlemagne  lui  même  ,  son  Précepteur 
Alcuin  ,  dont  il  fit  son  ami  ,  et  son  ami  Eginard  ,  jeune  Seigneur 
allemand  élevé  à  sa  Cour  ,  dont  il  Ut  son  Secrétaire-d'Etat  et  son 
gendre.  Ces  deux  Conseillers  intimes  du  Prince  eurent  la  plus 
grande  part  à  l'administration  intérieure  de  l'État ,  dont  l'excellence 
«e  prouve  par  les  succès  qu'elle  eut ,  la  renaissance  des  Lettres  ,  la 
réforme  des  Mœurs  et  le  triomphe  de  la   Religion. 

Dirigés  par  le  Génie ,  les  plus  petits  moyens  en  apparence  ont 
une  influence  décisive  dans  le  gouvernement  des  Mœurs.  On  sait 
qu'il  fallut  dans  tous  les  temps  des  chansons  aux  Gaulois  ;  et  le 
proverbe  Ga/Ius  canlat  est  plus  ancien  que  Jules-César.  A  défaut 
d'autres  chansons  ,  l'Habitant  des  Campagnes  au  temps  de  Char- 
lemagne ,  fredonnoit  encore  les  Hymnes  de  la  licence  et  de  la 
férocité  en  usage  dans  les  sacrifices  des  sanguinaires  Druides.  Le 
zèle  de  quelques  saints  Evêques  étant  parvenu  à  substituer  à  ces 
chants  idolâtres  celui  des  Cantiques  sacrés  ,  Charlemagne  porta 
une  Loi  pour  étendre  cette  salutaire  pratique  à  tout  son  Em- 
pire ;  et  nous  voyons  ,  dans  ses  Capitulaires  ou  Règlemens  do 
police,  l'injonction  faite  aux  Bergers  et  aux  Laboureurrs  d'enton- 
ner, en  sortant  de  leurs  hameaux,  les  louanges  de  l'Eternel  , 
pour  en  continuer  le  chant  en  traçant  leurs  sillons  et  en  faisant 
paître  leurs  troupeaux.  Quelle  attendrissante  image  s'offre  ici  à 
l'imagination  ,  et  quelle  pensée  plus  propre  à  élever  l'ame  !  Qu'on 
«e  figure,  dans  un  beau  jour  d'été  au  lever  de  l'aurore,  Charle- 
magne témoin  de  ce  concert  champêtre  dai.s  les  belles  plaine» 
d'Aix-la  Chapelle  ,  et  se  disant  à  lui-même  ,  dans  l'émoiion  de  son 
€«8ur  religieux  :  «  C'est  ainsi  que  que  ,  dans  le  moment  actuel  , 
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y;  et  snr  tous  les  points  de  mon  immense  Domination  ,  les  dociles 
»  Habitans  des  Campagnes  ,  au  lieu  des  accens  blasphémateurs 
»  dont  ils  remplissoient  les  airs  ,  font  répéter  aux  échos  des  vallons 
»  et  des  forêts ,  le  nom  du  Dieu  puissant  qui  m'a  donné  l'Empire  , 
»  du  Dieu  saint  et  bon  qui  féconde  leurs  troupeaux  et  fertilisa 
>>  leurs    champs.  » 

C'étoit  sans  le  secours  des  cachots  et  des  peines  afflictivcs  ,  au- 
jourd'hui d'un  usage  réputé  si  indispensable  pour  contenir  le  Soldat , 
que  Charlemagne  avoit  organisé  en  Armées  partout  invincibles  des 
peuples  divers  et  à  demi  barbares.  Un  Corps  d'Aum.ôniers ,  sou» 
la  direction  d'unEvêque,  Episcopus  castreiisis  ,  tenoit  la  police 
dans  l'Armée  au  nom  de  la  religion.  Un  Ofilcier  ,  par  exemple  ,  ne 
s'étoit  pas  rendu  à  son  Corps  au  jour  fixé  ,  l'Evêque  du  Camp  ,  à 
son  arrivée,  alloit  le  mettre  en  pénitence,  et  lui  interdire  le  vin 
et  la  viande  pour  autant  de  jours  qu"avoit  duré  son  absence.  Un 
Soldat  étoit  trouvé  ivre  dans  le  camp  ,  son  Aumônier  alloit  \'ex- 
communier  de  la  table  de  ses  camarades,  et  lui  imposer  la  péni- 
tence de  l'eau  pour  toute  boisson  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouvé 
son  repentir.  (*) 

On  ne  peut  se  défendre  de  partager  son  admiration  entre  la 
célèbre  Alcuin  s'arrachant  aux  honneurs  dont  il  est  comblé  à  la 
Cour  de  Charlemagne  pour  se  retirer  dans  un  Monastère  ,  et  ce 
prand  Prince  capable  de  goûter  les  courageuses  leçons  que  lui  donne 
pour  la  dernière  fois  celui  qui  ne  sut  jamais  le  flatter. 

«  L'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  instruire  dès  votre  plus  tendre 
jeunesse  ,  dit  le  vieux  Maître  à  son  auguste  Elève  ,  me  donnant 
plus  de  droit  qu'à  tout  autre  de  vous  dire  la  vérité,  je  vous  en 
demande  aujourd'hui  la  permission  ,  et  pour  votre  gloire  et  pour 
la   décharge  de  ma  conscience.  » 

«  Jamais  Prince  n'eut  de  plus  grandes  obligations  à. Dieu  que 
vous  ne  lui  en  avez.  Il  vous  a  rendu  vainqueur  de  tous  vos  en- 
nemis :  il  a   signalé    chaque  année  de   votre   règne  par  plusieurs 


(  *■  )  Quicumque  nostros  habens  honores  — quot  diebus  post  coadictun» 
Piacitum  venisse  comprobatus  fuerit ,  tôt  diebus  abstinoat  caine  et  vino. 
—  Nemo  parem  suum  ,  vel  quem  libet  liberuiu  hominem  btbere  roget  : 
et  quicumque  in  Exeicitu  ebrius  inventus  fuerit  ,  ica  excominunicetur 
ut  in  hibendo  solâ  aquâ  utatur ,  quo  usqae  se  inalé  fecisse  cogacscat. 
Haïuie.    Tom.  1  ,  p.  493. 
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vîcioirca.  Tout  l'Occident  vous  obéit ,  et  votre  nom  est  respecté 
par  toute  la  Terre.  Les  dations  les  plus  éloignées  recherchent 
votre  alliance  ;  vos  Voisins  vous  craignent ,  et  vos  Peuples  sont 
dans  une  parfaite  soumission.  Mais  ,  pendant  cjue  vous  imposez 
des  lois  à  la  plus  noble  Partie  du  monde  ,  n'oubliez-vous  pas  de 
vous  en  donner  à  vous-même  ,  vous  qui  devez  être  la  première 
loi  de  vos  Sujets  ,  qui  vivront  tous  comme  vous  vivrez  ?  » 

«  Je  ne  crains  point  de  vous  dire  que  les  Princes  n'ont  pas  de 
plus  dangereux  ennemi  qu'une  trop  longue  prospérité.  Cette  pro- 
digieuse élévation  où  vous  êtes  me  fait  quelquefois  trembler  pour 
vous.  Je  crains  qu'étant  si  grand  devant  les  hommes  ,  vous  ne 
soyez  pas  assez  petit  devant  Dieu.  Un  peu  de  disgrâce  ,  de  temps 
en  temps  ,  est  souvent  d'un  grand  avantage  pour  le  salut.  Un  Prince 
toujous  heureux  ne  fait  point  d'ordinaire  assez  de  réflexions  sur  la 
vanité  des  choses  du  Monde  ,  il  ne  songe  point  assez  que  les 
nombreuses  Armées  qu'il  entretient  sont  de  foibles  secours  pour 
le  défendre  contre  la  mort.  Je  vous  conjure  donc  de  vous  sou- 
venir de  celte  pensée  toutes  les  fois  que  l'orgueil  ,  presque  insé- 
parable de  la  Puissance  suprême  ,  viendra  vous  attaquer.  Dites- 
Vous  à  vous  même  :  Troupes  invincibles ,  citadelles  imprenables  , 
bitimens  superbes  ,  trophées  ,  arcs  de  triomphe  ,  vous  pouvez  bien 
empêcher  pour  queltjue  temps  que  la  Postérité  n'oublie  mon  nom  ; 
mais  vous  ne  sauriez  me  garantir  de  la  mort.  Peut-être  que  dans 
trois  jours  ,  peut  être  que  dans  une  heure  il  ne  restera  de  moi  sur 
la  Terre  que  ce  nom  et  une  niasse  de  pourriture  qu'on  jetlera 
dans  le  tombeau.  » 

«  Quand  vous  serez  guéri  de  cet  orgueil  ,  vous  ferez  consister 
votre  plus  grand  plaisir  à  vous  faire  aimer  de  vos  Sujets  ;  vous  ne 
songerez  qu'à  leur  faire  du  bien  et  à  soulagsr  leur  misère  ;  vous 
retrancherez  toutes  les  somptuosités  inutiles  ,  qui  sont  souvent  les 
injustes  causes  des  charges  dont  on  les  accable  :  vous  connoîtrez, 
«nlin  ,  qu'il  n'v  a  que  les  pressantes  nécessités  de  l'Etat  qui 
puissent  rendre  légitimes  les  impositions  extraordinaires  ;  et  que 
le  prétexte  de  répandre  sur  le  Peuple  ,  par  des  dépenses  super- 
flues ,  le  bien  qu'on  lui  a  ravi  par  des  exactions  violentes  , 
n'est  qu'une  couleur  qu'on  donne  à  l'injustice  ,  et  une  suite 
d'iniquité.  » 

«  Ce   que   j'ai  encore   à   vous  recommander  très  -  instamment , 
c'est  de    prendre   garde  ,   autant    que  vous  le  pourrez ,   quQ    de» 
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Ecclésiastiques  îgnorans  ou  de  mauvaises  mœurs  ,  ne  parviennent 
aux  Dignités  de  l'Eglise  ,  à  la  faveur  de  leur  naissance  ou  de 
leur  crédit.  Pour  les  charges  de  votre  Cour  ,  considérez  ,  à  la 
bonne-heure  ,  et  le  Rang  et  les  services  des  personnes  que  vous 
y  voudrez  élever  ;  mais  ,  quand  il  s'agira  d'une  Dignité  qui  est 
toute  de  Dieu  et  toute  pour  Dieu  ,  ne  regardez  que  Dieu.  Le 
choix  des  Prélats  n'appartient  qu'à  lui ,  et  il  ne  faut  élire  que 
ceux  qu'il  a  lui-même  choisis  le  premier.  Si  vous  négligez  ce  con- 
seil ,  vous  vous  rendrez  coupable  de  tous  les  maux  que  l'insuffi- 
sance ou  le  dérèglement  d'un  Evêque  causera  dans  son  Diocèse  , 
et  peut-être  dans  toute  l'Eglise.  Défiez-vous  de  ceux:  qui  recher- 
cheront ces  Dignités  ,  et  quelquefois  même  de  ceux  qui  ne  les 
refuseront  pas.  Pour  moi  ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  n'en  désirer 
aucune  ;  et  si  ,  entre  toutes  les  Abbayes  que  vous  m'avez  voulu 
donner,  pour  y  rétablir  la  discipline,  je  n'ai  pas  refusé  celle  de 
Saint-Martin,  c'est  que  j'ai  cru  pouvoir  la  retenir  comme  un  lieu 
de  retraite  où  je  vous  supplie  aujourd'hui  de  me  permettre  d'aller 
finir  mes  jours  en  repos.  Depuis  long-temps  je  vous  suis  inutile  ; 
et,  si  vous  me  l'eussiez  permis  ,  j'aurois  plutôt  quitté  le  Monde 
pour  faire  une  sainte  pénitence  et  me  disposer  à  la  mort.  » 

En  vain  l'Empereur  ,  embrassant  son  sage  Conseiller ,  s'efforce- 
t-il  de  combattre  sa  résolution  ,  le  pieux  Alcuin  se  défend  de  sa 
tendresse  et  lui  arrache  enfin  un  consentement  long-temps  disputé. 
C'est  le  Chancelier  de  l'Université  de  Paris  l'Allemant ,  qui  rap- 
porte le  fragment  intéressant  que  nous  venons  de  citer  ,  extrait 
d'un  ancien  manuscrit  de  l'Eglise  de  Reims  ,  imprimé  parmi  les 
ouvrages  des  savans  Sirmond  et  Duchêne.  Eginard  quitta  aussi 
la  Cour  pour  se  retirer  dans  un  Monastère  qu'il  avoit  fondé  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Charlemagne ,  dont  il  a  écrit 
la   vie. 

12.  Citons  un  exemple  de  ces  spéculations  scandaleuses  sur  la 
dépravation  publique.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI , 
un  citoyen  estimable  de  la  ville  de  Reims  proposoit  ,  dans  le 
Conseil  municipal  dont  il  étoit  membre  ,  un  moyen  aussi  facile 
qu'efficace  de  soustraire  toute  une  nombreuse  Populace  au  vice 
de  l'ivrognerie  et  à  ses  déplorables  résultats.  «  Y  songez-vous  , 
Monsieur  ,  répond  le  premier  ?*Iagistrat  ;  et ,  sans  ce  peuple  d'ivro- 
jnes  ,  à  quoi  vont  se  réduire   nos  revenus  l  Tout  le  Conseil  fut 
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â*avis  que  1  rrro;;neric  mcritoit  protection  en  Champagne.  Tel 
Lieutenant  de  Police  jugeoit  la  cause  des  Prostituées  de  Paris 
comme  le  Maire  de  Reims  celle  des  Ivrognes  de  sa  ville.  On  pré- 
tend qu'un  modique  impôt ,  levé  sous  le  nom  d'enregistrement  sur 
le  peuple  immense  de  ces  Créatures  ,  ajoutoit  beaucoup  aux  ap- 
pointcniens  du  .Magistrat.  Le  moyen,  après  cela  ,  qu'il  eût  proscrit 
comme  homicide  le  métier  qui  le  faisoit  vivre  !  Et  ,  aujourd'hui 
encore  sans  cet  heureux  métier  ,  comment  se  soutiemlroient  dan<» 
Paris  tant  d'oflicieux  Esculapcs  exclusivement  occupas  du  traite- 
ment  des   aventures  c|ui   eu  résultent  \ 

i5.  Détruisez  ces  foyers  corrupteurs  ,  inventions  du  Siècle  phi- 
losophique ;  faites  clorre  ,  avec  les  tripots  de  jeux  ,  les  antres 
multipliés  de  la  crapule  et  de  la  débauche  ,  qui  dévorent  en  un 
seul  jour  la  substance  hebdomadaire  du  Pauvre,  ses  mœurs  et  sa 
santé  ;  et ,  du  même  jour  ,  faites  abattre  aussi  ,  comme  superflus  , 
la  moitié  de  vos  hôpitaux  civils  et  militaires  ,  et  la  moitié  encore 
de   vos  prison». 

14.  Dans  son  Libelle  intitulé  Des  Lcitrcs-de  cachet  et  des  pri- 
sons d'Etat ,  iNIirabeau  sonnoit  le  tncsin  de  l'insurrection  contre  la 
Monarchie  ,  et  offruit  la  théorie  de  la  Révolution  dans  laquelle 
II  so  montra  ensuite  le  plus  fougueux  acteur.  Fort  du  système 
protestant ,  et  de  l'autorité  qu'il  allègue  des  Rousseau  et  des  Raynal , 
des  Diderot  et  des  Brissot,  des  d'AIcmbort  et  de  l'Encyclopédie, 
comme  eux  il  outrage  la  doctrine  catholique  ,  et  avec  eux  il 
travestit  en  Commis  révocables  et  en  Valets  de  la  Populace  sou- 
veraine les  Lieutenans  in\ioIables  du  Monarque  universel.  La 
France  ,  selon  lui  ,  gémit  depuis  cinq  siècles  (  et  pourquoi  pas 
clepuis  quatorze  \  )  sous  des  Despotes  barbares  autant  qu'ineptes  ; 
et  Louis-le-Grand  ,  qui  sut  le  mieux  contenir  le  Séditieux  et  le 
Sectaire  ,  est  aussi  ,  sous  sa  plume  ,  le  plus  odieux  de  ces  Des- 
potes. Le  Conspirateur  se  uansporte  au  jour  d'une  insurrection 
j^énérale  ,  dont  le  vœu  étoit  déjà  dans  tous  les  cœurs  Philosoplies; 
il  voit  tous  les  Français  ligués  contre  leur  Despote  ,  pour  ,  quand 
il  dira  oui  ,  réyondre  KON  ;  et  il  ajoute  :  l'ow^  plierez  alors  , 
on  vous  serez  brisé. 

\5.  Non  ,  sans  doute,  quand  le  divin  Législateur  des  Chrétiens 
prononça  si  solennellement  l'indissolubilité  de  l'Union  dorilommo 
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et  de  la  Femme,  il  ne  (it  que  rappeler  l'institution  du  Créa- 
teur ,  consulter  le  grand  intérêt  social ,  et  consacrer  le  véritalj!» 
droit  de  l'homme.  Vains  Sophistes  ,  qui  vous  donnez  pour  le» 
vengeurs  des  droits  de  la  Nature,  vou?  n'en  êtes  que  les  oppres- 
seurs et  les  tyrans  ineptes.  La  connoisscz -vous  même  cette  Nature, 
lorsqu'avec  vos  docteurs  Luther  et  Calvin  vous  la  placez  ici  touto 
entière  dans  deux  époux  remis  en  liberté  ,  sans  la  considérer  dan» 
leurs  enfans  immolés.  Votre  philosophie  a  l'air  de  flatter  le  peuple 
par  l'appât  licencieux  du  divorce  ,  et,  dans  le  fait ,  elle  le  trompe. 
Les  patrons  du  divorce  ne  sont  que  les  vils  souteneurs  de  l'Opu- 
lence débauchée,  au  préjudice  de  la  Médiocrité  vertueuse;  et  tous 
leurs  sophismes  ne  tendent  qu'à  faire  peser  sur  ce  qui  est  peuple 
l'odieux  des  institutions  asiatiques  et  le  despotisme  des  Serrails. 
Oscriez-vous  ,  en  effet  ,  nous  contester  que  le  nombre  des  indi- 
vidus des  deux  sexes  ne  soit  en  proportion  balancée  dans  la  nature  ? 
mais  ,  par  ce  fait  seul  ,  ne  reste-t-il  pas  démontré  que  le  Volup- 
tueux inconstant  ne  peut  échanger  sa  femme  ,  par  le  divorce  ,  qu'au 
préjudice  du  jeune  citoyen  qui  n'a  pas  encore  fixé  son  choix.  Eh! 
qui  douta  jamais  qu'une  alliance  mal  assortie  ne  soit  un  grand 
malheur?  Mais  à  qui  appartient -il  de  porter  la  peine  de  la  faute 
qu'à  l'imprudent  qui  l'a  commise  l  qui  l'empêcha  ,  lui  et  ses 
conseils  de  famille  ,  de  mi<  ux  calculer?  Il  é toit  chrétien  :  que  ne 
consultoit-il  sa  Religion  sur  les  convenances  et  les  rapports  qui 
conduisent  à  une  union  sans  repentir  ?  Et  enfin  ,  de  quel  droit 
faudroit-il  que  la  Société  fût  solidaire  des  sottises  individuelles  ? 
Et  ,  parce  qu'il  aura  plu  à  un  Disciple  de  la  philosophie  des 
Helvétius  et  des  Raynal  de  préluder  par  dix  essais  libertins  à 
l'alliance  qui  doit  fixer  ses  caprices  ,  il  faudra  donc  que  dix  citoyens 
honnêtes  se  trouvent  condamnés  au  téliîiat  ,  ou  ,  ce  qui  sera  j.ire 
encore  pour  eux  ,  à  ne  pouvoir  unir  leurs  destinées  qu'aux  épouses 
répudiées  de  ce  Débauché  ? 

i6.  Ne  croyant  plus  avoir  de  digues  assez  fortes  à  opposer  an 
torrent  débordé  ,  une  Jurisprudence  réparatrice  s'est  appliquée  à 
semer  au  moins  les  obstacles  sur  son  passage.  Ces  obstacles  ob- 
tiendront-ils la  fin  désirée?  en  le  souhaitant,  nous  avons  peine 
à  le  croire.  Les  passions  ,  et  plus  qu'aucune  autre  celle  qu'il  s'agit 
ici  d'entraver  ,  sont  des  serpens  qui  toujours  glisseront  le  corps 
entier  où  l'on  souffrir»  qu'ils  insinuent  la  tête.   Et  quel  si  granà 
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inconvénient  y  anroît-il  (^onc  aujourd'hui  dans  l'abrogation  absolu» 
d'Une  Loi  ,  ou  plutôt  d'une  disposition  licencieuse  que  le  Chef 
de  l'Empire  s'est  bien  gardé  d'accorder  aux  Princes  de  son  Sanj;  ? 
^on  ,  cotte  disposition  ,  présent  perfide  du  Protestantisme  ,  et  la 
honte  de  la  Génération  qui  a  pu  la  faire  juger  nécessaire  ,  cette 
faculté  du  divorce  no  peut  souiller  long-temps  notre  Coile  national. 
Tout  nous  porte  à  l'augurer  ,  l'Emperenr  des  Français  ,  non  moins 
jaloux  du  bonheur  des  Français  que  du  bonheur  de  ses  Pioches , 
étendra  jusqu'à  nous  le  bienfait  de  la  Loi  qui  place  la  i'aniiile 
impériale  dans  l'honorable  impuissance  ,  non  pas  seulement  d'ou- 
trager jamais  la  Religion  et  la  Morale  par  un  divorce  ,  mais  même 
d'en  concevoir  la  pensée, 

«7.  De  jour  en  jour  plus  répandue  et  plus  opiniitre  en  sa  ma- 
lignité ,  cette  maladie  ,  le  désespoir  des  plus  habiles  médecins  , 
est  devenue  ,  par  cela  même  ,  le  plus  riche  patrimoine  de  la 
Charlaianncrie.  A  toutes  les  heures  du  jour  ,  sur  les  ponts  et  dans 
les  carrefours  de  la  (Capitale  ,  on  remplit  les  mains  des  passans 
d'adresses  indicatives  de  la  demeure  et  des  laleiis  des  Ksculapcs 
qui  excellent  dans  le  traitement  de  la  cruelle  épidémie  ;  et  il  n'est 
pas  rare  que  la  personne  qui  distribue  ces  merveilleuses  Annonces  , 
porte  empreinte  sur  son  visage  la  preuve  actuelle  de  la  lèpre 
dévorante  dont  elle  promet  aux  autres  la  guérison  infaillible.  On 
cite  des  cures  heureuses  ,  mais  aucune  encore  qui  l'ait  été  assez 
pour  restituer  sa  vigueur  primitive  au  tempérament  une  fois  altéré 
par  le  funeste  pt>ison. 

iS.  Voyez  le  Roman  à'Annstnsir  ,  par  madame  la  Baronne  de 
Staèl.  Cette  admirable  Fille  d'un  admirable  Père  ,  se  dévoue  comme 
lui  à  l'instruction  des  Français  ;  et  ,  comme  lui  ,  elle  les  mène  par 
le  bon  chemin.  Son  compatriote  et  son  héros  J.  J.  Roust^cnii  a\oit 
épuisé  ,  dans  sa  Yoin-ellc  Iltloïse  ,  tout  l'art  des  sophismes  pour 
îustiiier  le  suicide  et  même  en  faire  un  saint  devoir ,  que  le 
Maniaque  aura  un  jour  la  fantaisie  d'accomplir.  JMais  ce  subtil 
apologi";tc  du  plus  exécrable  des  forfaits  ne  s'étoit  pas  avisé  de 
l'ennoblir  d'une  belle  idée  de  son  Ecolière  ,  qui  nous  dit  :  «  Celui 
r  qui  se  sert  de  la  vie  pour  détruire  la  vie  ,  est  plus  grand  que  la 
»  Nature.  »  Oui  ,  vraiment  ,  madame  la  Baronne  ,  la  main  d'Eros- 
irate ,  détruisant  en  un  instant  le  Temple  d'Ephèse  ,  montre  bien 
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plus  de  grandeur  et  de  force  que  celle  de  l'architecte  qui  ne 
l'éleva  que  lentement  et  à  grands  frais  ;  et  s'il  prend  tin  fantaisie 
à  madame  de  Staèl  de  s'illustrer  par  un  suicide  ,  le  jour  où  elle 
se  servira  de  sa  vie  pour  détruire  sa  vie  ,  nous  la  montrera  in- 
contestablement supérieure  à  elle-même  ,  et  /dus  grande  que  la 
Nature.  Ce  ne  fut  donc  pas  ,  comme  on  pourroit  l'imaginer  , 
pour  en  faire  un  reproche  au  Philosophe  de  Genève  ,  mais  bien 
plutôt  pour  jeter  une  fleur  sur  sa  tombe  que  madame  de  Staèl 
rassembla  et  publia  les  circonstances  de  son  suicide.  Aussi  nou» 
avcrtit-clie  :  qu'elle  se  seroit  trompée  en  cela  ,  qu'e//e  ne  croirait 
vas  avoir  fait  tort  à  la  incinoire  de  J.  J.  Rousseau  (*).  Et  c'est 
.une  suite  évidente  de  la  doctrine  de  madame  la  Baronne.  Il  ne 
nous  sera  pas  même  permis  ,  d'après  ses  sages  principes  ,  de  voir 
des  monstres  dans  ces  zélés  Jacobins  ,  qui  après  nous  avoir  effrayés 
do  leurs  actions  ,  nous  effrayeront  encore  de  leur  mort.  Le  glo- 
rieux dénouement  du  suicide  sanctifie  tout  ,  transforme  le  scélérat 
en  huinmc  de  bien  ,  sa  férocité  en  sensibilité  ,  sa  dépravation  en 
vertu  ;  et  ,  pour  ne  point  altérer  la  saine  morale  que  nous  débite 
l'illustre  Auteur  :  «  Disposer  de  soi  par  la  voie  du  suicide  ,  est  un 
»  acit  de  sensibilité  et  de  philosophie  tout  -  à  -fait  étranger  à 
»  l'Etre  dépravé  (**).  » 

J'ignore  si  une  récente  apparition  que  fit  madame  de  Staél  dan» 
nos  Cantons  ,  y  auroit  réchauffé  le  zèle  pour  l'application  de  ses 
principes  ;  mais  ce  que  je  sais  bien  ,  c'est  que  ,  dans  le  moment 
même  où  j'envoie  ceci  à  l'Imprimeur  (  fin  de  Juin  1807  )  ,  on  me 
parle  de  trois  Suicidés  dans  l'espace  de  trente-six  heures  ,  autour 
de  notre  petite  ville  :  l'un  noyé  dans  notre  rivière  ,  le  second  pendu 
dans  notre  forêt ,  le  troisième  tué  dans  nos  promenades  d'un  coup 
de  pistolet  ,  après  la  précaution  philosophique  d'une  belle  Lettre 
à  l'appui  de  la  belle  (Kuvre. 

"J'avouerai  néanmoins  que  ce  jeu  ,  qui  paroît  toujours  également 
noble  aux  Dévols  à  l'Idole  du  dix-huitième  siècle  ,  me  paroît  à 
moi  le  dernier  terme  de  la  dépravation  humaine  ,  et  l'un  des  plus 
dangereux  scandales  au  préjudice  de  la  morale  publique  ,  auxquels 
puissent  conniver  les  Officiers  de  la  Puissance.  Et  certes  ,  ils  étoieut 


(*)  Lett.   à  madame   la  Comtesse   de   Va»sy. 
(■**)  Roir.an  d'Anastasie. 
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bien  sages  ,  et  bien  plus  humains  que  les  Sophistes  qui  leur  repro- 
chent la  dure  intolérance  ,  ces  Législateurs  religieux  qui  ,  jusqu'au 
règne  de  Louis- le-Grand  inclusivement ,  alloient  au  devant  de  la 
contagion  de  ce  forfait ,  en  frappant  d'un  opprobre  solennel  lo 
cadavre  du  Suicidé.  Et  n'est-ce  donc  pas  un  contre-sens  qui  heurts 
également  la  Politique  et  la  Morale  qui  sont  sœurs  ,  que  de  déférer 
les  honneurs  de  la  Religion  aux  contempteurs  forcenés  et  de  la 
Religion  et  du  Prince  ?  Un  de  nos  plus  célèbres  Orateurs  des  der- 
nier» temps  ,  en  tonnant  au  milieu  de  la  Capitale  contre  la  dissémi- 
nation de»  Doctrines  qui  détrônoicnt  si  visiblement  Louis  XVI  , 
s'écrioit  avec  l'accent  du  zèle  religieux  et  monarchique  :  On  en 
veut  au  Roi  :  oui  ,  au  Roi  !  Et  moi  aussi  ,  lorsque  ,  de  ma  fenêtre  , 
sous  laqi'cllc  passent  tous  ceux  de  nos  Concitoyens  qui  s'achemi- 
nent vers  le  ronde  z-vous  posthume  ,  je  suis  témoin  du  convoi  d'un 
Suicide  ,  que  le  bon  Clergé  de  Saint-Germain-en-Laye  conduit 
pieusement  au  Diable  avec  les  honneurs  qui  ont  l'air  de  le  porter  au 
Ciel  ,  je  nie  s^ns  bouillir  le  sang  dans  les  veines  ;  je  me  transporte 
en  esprit  dans  la  Chair*  de  la  Métropole  ,  à  la  place  du  Père 
Beauregard  ;  et  là  ,  retraçant  le  scandale  journalier  de  ces  scan- 
dales toujours  ignorés  ,  je  m'écrie  comme  lui  :  On  en  veut  à  l'Em- 
pereur :  oui ,  à  l' Empereur  ! 

19.  Ce  fut  dans  les  Provinces  comme  dans  la  Capitale  le  môme 
engoûment  pour  le  Mariage  de  Figaro  ;  misérable  rapsodie  qui  eût 
^té  dépourvu  de  tout  intérêt ,  si  elle  n'eût  également  attaqué  le  sacré 
et  le  profane ,  le  Trône  et  l'Autel.  L'Auteur  a  l'impudence  de  faire 
chanter  sur  le  Théitre  ,  de  peur  qu'on  s'y  méprenne  ,  que  sa  Pièce 
peint  la  vie  du  bon  Peuple  qui  l'entend.  On  l'opprime  ,  ce  Peuple  ; 
l7  peste  ,  il  cric  ,  il  s'agite  en  cent  façons  ,  et  tout  Jînit  par  des 
chansons.  N'est-il  pas  d'évidence  que  les  hommes  d'Etat  d'alors  se 
plaçoient  entre  le  reproche  d'imbécillité  et  celui  de  complicité  , 
lorsqu'ils  souffroicnt  que  l'Homme  pervers  donnât  les  leçons  de 
l'impiété  et  de  la  sédiiion  à  tout  un  Peuple  assemblé  ,  et  lui  insi- 
nuât ainsi  de  résister  à  l'oppression  autrement  que  par  de» 
chansons  ? 

ao.  La  Reine  ,  pendant  son  séjour  au  château  des  Thuilerics  , 
et  à  une  époque  où  elle  pouvoit  se  flatter  encore  d'échapper  à  la 
faulx  révolutionnaire  ,  avoit  fait  la  résolution  ,  on  nous  a  même 
dit  le  vœu  ,  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans  une  salle  de  spcc- 
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rncle.  Elle  ne  se  parJonnoit  pas  les  exemples  qu'elle  avoit  donnés 
en  ce  genre  ,  c(uou|uc  la  suite  de  ceux  qu'elle  avoit  eu  constam- 
ment sous  les  yeux.  Car  ,  depuis  son  arrivée  et  durant  tout  son 
séjour  en  France  ,  la  jeune  Princesse  ne  fut  environnée  que  de 
Courtisans  et  d'hommes  d'Etat  comédiens  ,  grands  amateurs  de  co- 
médie ,  tels  ,  entr'autres  ,  les  Choiseul  et  les  Maurepas  ,  les  Miro- 
mesnil  et  les  ^l'eckcr  ,  etc.  Ce  dernier  ne  jouoit  pas  seulement  la 
comédie  comme  Miromcsnil ,  il  la  composoit  aussi  comme  Choi- 
seul ;  et  madame  de  Staél  sa  lille  nous  apprend  qu'elle  est  dépo- 
sitaire  de  Pirces  de  sa  façon  qui  pourront  paroître  un  jour  ,  et 
où  nous  trouverons  beaucoup  de  force  comique.  Oh  !  madame  la 
lîaronne  ,  qu'ils  seront  toujours  à  plaindre  ,  et  voisins  du  tragique  , 
les  Etats  dont  les  Ministres  histrions  abonderont ,  comme  Monsieur 
votre  père  ,  en  furce  comique  l 

ai.  Cotte  atrocité  se  trouve  consignée  dans  une  Pièce  qui  passa 
long-temps  pour  être  le  Testament  d'un  Curé  champenois  nommé 
Jeun  Meslier.  Mais  ,  depuis  que  la  Correspondance  imprimée  des 
Philosophes  a  mis  en  évidence  les  indignes  suppositions  et  les 
hardis  mensonges  qu'ils  se  permettoient  dès  qu'il  s'agissoit  de 
rendre  odieux  la  Religion  et  les  Rois  ,  on  ne  peut  plus  raisonna- 
Llement  douter  qu'ils  n'aient  eux-mêmes  trouvé  le  moyen  d'enri- 
chir la  succession  de  J.  Meslier  du  testament  dont  il  leur  convenoit 
d'enrichir  la  Philosophie.  Voltaire  est  le  premier  qui  ait  mis  au  jour 
ce  prétendu  Ttslainent  ,  dans  son  Libelle  si  mal-à-propos  intitulé 
l'Iù'an£;ile  de  la  Raison  ;  et  d'Alembert  ,  dans  une  Lettre  du  3i 
Mars  1762  ,  à  Voltaire  lui-même,  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  le  croit 
PAuteur  de  cette  Pièce  ,  quoiqu'il  ait  affecté  d'y  déguiser  son  style. 
Ce  f|ui  doit  dissiper  tous  les  doutes  ,  c'est  l'empressement  de  Vol- 
taire et  do  ses  Disciples  à  divulguer  et  à  prôner  cette  Infamie  , 
ce  sont  les  coupables  éloges  par  eux  prodigués  à  PAuteur  et  à 
l'Ouvrage  ,  et  plus  spécialement  à  l'Article  rapporté  ;  ce  sont  les 
témoignages  de  gratitude  adressés  au  philosophe  Meslier  par  plu- 
sieurs philosophes  encyclopédistes.  Le  vœu  atroce  que  l'encyclo- 
pédiste Voltaire  prête  au  Curé  d'Etrépigny  ,  ce  vœu  exterminateur 
de  tous  les  Prêtres  et  de  tous  les  Rois  ,  l'encyclopédiste  Diderot 
le  mit  en  vers  ;  et  un  autre  encyclopédiste  ,  M.  Naigeon  ,  le  com- 
menta ,  en  lit  valoir  toute  l'importance  pliilosophique ,  le  qualifia 
wi  vœu  trcs-i>airiolique  ,  en  provoqua  l'exécution  enlin ,  en  vrai 
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»t}'Ie  de  cannîbale  ,  et  dans  un  article  qu'il  n'eut  pas  horreur  d« 
souscrire  de  son  nom.  Laissons  donc  s'extasier  un  instant  M.  ÎSaigeon 
sur  ce  beau  sujet  : 

«  Tout  ce  que  je  pourrois  extraire  de  la  seconde  partie  de  son 
»  Testament  (  de  Jean  Meslier  )  dont  il  faudroit  d'ailleurs  corriger 
»  le  style  lâche  et  diffus  ,  ne  seroit  pas  aussi  instructif  ni  d'une 
»  utilité  aussi  directe  ,  aussi  générale  que  les  dernières  lignes 
»  qui  terminent  l'Ouvrage  de  ce  digne  Prêtre  :  elles  ne  présentent 
»  pas  seulement  un  des  résultats  les  plus  importans  qu'on  puisse 
»  tirer  de  l'étude  de  la  Philosophie  ;  c'est  encore  ,  sous  tous  les 
»  rapports  ,  le  vœu  d'un  vrai  Philosophe  ,  et  qui  a  bien  connu 
»  le  seul  moyen  de  tarir  partout  ,  en  un  moment ,  la  source  de 
»  la  plupart  des  maux  qui  affligent  depuis  si  long-temps  l'Espèce 
»  humaine  :  Je  vomlfois  ,  dit-il  ,  et  ce  sera  le  dernier  comme  le 
»  plus  ardent  de  mes  souhaits  ,  je  voudrois  que  le  dernier  des 
>>  Rois  fût  étranglé  ai'cc  les  boyaux  du  dernier  Prêtre.  On  écrira 
y>  dix  mille  ans  ,  si  l'on  veut  ,  sur  ce  sujet  ,  mais  on  ne  produira 
»  jamais  une  pensée  plus  profonde  ,  plus  fortement  conçue  ,  et  dont 
>»  le  tour  et  l'expression  aient  plus  de  vivacité  ,  de  précision  et 
»  d'énergie  (♦).  » 

32.  Dans  les  Mémoires  que  Louis  XIV  composa  lui-même  pour 
l'instruction  du  Dauphin  son  fils  ,  ce  Prince  ,  à  l'occasion  de 
l'Hérésie  naissante  de  Jansénius  ,  lui  fait  sentir  combien  il  im- 
porte à  l'Autorité  d'exterminer  de  bonne  heure  toutes  les  nou- 
veautés en  matière  de  Religion  ,  (  pag.  i45  ).  L'histoire  de  toutes 
les  Hérésies  ,  celle  nommément  du  Protestantisme  ,  avoit  convaincu 
ce  Monarque  que  toute  révolte  tolérée  contre  la  Loi  de  Dieu  pré- 
pare et  enhardit  la  révolte  contre  la  loi  du  Prince.  Aussi ,  dans 
les  matières  purement  spirituelles  ,  ne  souffrit-il  jamais  ,  dès  que 
l'Eglise-mère  avoit  parlé  ,  que  ses  Sujets  osassent  contredire.  Sous 
son  règne  ,  le  Jansénisme  étoit  poursuivi  devant  les  Chambres 
assemblées  de  son  Parlement  comme  ennemi  de  toute  Puissance  ; 
sous  le  règne  de  son  Successeur  ,  des  Chambres  assemblées  du 
Parlement  se  déclaroient  hautement  pour  le  Jansénisme  au  mépris 
de  l'Autorité  royale  ;  et ,  par  retour  de  gratitude  ,  le  Jansénisme 


(  *  )  Encyclopédie  méthodiiiue.  Art.  Philoiophie  ancienne  et  nouvelle  , 
tom.  III ,  pag.  239, 
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^levoit  le  Tribunal  des  Magistrats  au  niveau  du  Trône  des  Rois  , 
flattoit  le  Parlement  ,  dans  ses  Libelles  contre  les  Evêques  ,  d« 
tenir  la  balance  de  la  justice  au  nom  de  la  Nation  ,  et  de  porter 
des  Arrêts  irréforinahles  par  la  Puissance  royale. 

Dans  cette  bonne  intelligence  ,  plus  de  cent  cinquante  Con- 
seillers de  son  Parlement  desobéissoient  formellement  à  Louis  XV, 
refusoient  de  rendre  la  justice  à  ses  Sujets  ,  lui  donnoient  la  dé- 
mission de  leurs  Ofllccs  ,  uniquement  parce  que  ce  Prince  leur 
défendoit  de  sanctionner  ,  par  leurs  Arrêts  et  contre  les  Mande- 
mcns  des  Evêques  ,  les  miracles  qui  se  pratiquoient  sur  la  tombe 
du  diacre  Paris  ,  et  quels  miracles  !  On  peut  également  en  juger 
par  le  Recueil  volumineux  que  le  conseiller  Mongeron  osa  en  dé- 
dier au  Roi  ,  et  par  la  description  véridique  qu'en  faisoit  l'Evêque 
de  Lodève  dans  une  Lettre  pastorale  :  «  Quels  mystères  ridicules 
»  et  impics  n'a- 1- on  pas  osé  publier,  disoit  le  Prélat,  comme 
»  autant  d'œuvresde  la  bonté  et  de  la  puissance  du  souverain  Etre  ? 
»  Quelle  humiliation  pour  notre  Siècle  que  ces  prétendus  miracles! 
>>  Des  opérations  de  la  nature  ou  de  l'art ,  des  guérisons  lentes  ou 
»  imparfaites  ,  souvent  imaginaires  ou  supposées  ,  des  maladies 
»  soudaines  contractées  en  pleine  santé  dans  les  horreurs  d'une 
»  fanatique  superstition.  Des  Esprits  aliénés  ou  dans  le  délire  , 
»  aj^ités  par  de- fréquentes  convulsions;  des  filles  ou  femmes  per- 
>>  dues  d'honneur  et  de  réputation  ;  on  veut  que  le  Seigneur  les 
»  ait  choisis  pour  être  les  Ministres  des  oeuvres  éclatantes  de  sa 
>>  sagesse  ,  de  sa  science  et  de  sa  puissance.  Aux  yeux  d'une 
>)  multitude  de  spectateurs  ,  on  les  voit  s'agiter  avec  violence  , 
>>  pirouetter  avec  indécence  ;  on  les  entend  hurler  comme  des  bêtes 
»  sauvages  ,  aboyer  comme  des  chiens.  Aujourd'hui  elles  jouent 
»  aux  dés  avec  Dieu  ,  demain  elles  mangent  dans  des  plats  vides. 
»  A  leur  demande  ,  on  leur  accorde  des  secours  meurtriers  ,  on 
»  les  frappe  cruellement  avec  des  bûches,  on  les  suspend,  on  les 
»  berne  ,  on  les  écartelle  ,  elles  sont  foulées  aux  pieds  et  presque 
»  étranglées  ,  percées  d'un  glaive  et  crucitiées.  Elles  poussent  l'ef- 
»  fronterie  jusqu'à  exiger  des  secours  impudiques  ,  et  ne  craignent 
»  point  de  faire  rougir  le  libertinage  le  plus  licencieux  sur  le  scan- 
»  dale  de  leurs  attitudes  et  de  leurs  discours. 

»  Ces  traits  honteux  et  infâmes  ,    dont  le  récit   détaillé    blesse 
»  essentiellement  la  pudeur  ,  ces  phénomènes  bizarres  et  iuseasés , 
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)»  înJiïîies  de  la  Sag^'sse  increce  ,  ces  pratiques  criminelles  et 
y>  superstitieuses  inaliiables  ares  Je  bon  sens  et  la  raison  ,  ces 
»  puérilités  ,  ces  inepties,  ces  impostures  ,  débitées  avec  un  ton 
»  affecté  d'enthousiasme  et  d'inspiration  ,  si  ouvertement  contraire 
»  au  langage  simple  et  naif  de  la  vérité  ,  ces  impiétés  contre  l'Eglise 
>>  et  ses  Ministres  ,  ces  outrages  faits  à  la  vertu  ,  ces  blasphèmes 
»  contre  la  Religion  et  ses  mystères  ,  ces  dérisions  sacàhges  de 
»  ce  qu'il  y  a  do  plus  saint  ,  ce  tissu  monstrueux  de  profanation» 
M  et  d'abominations  ,  on  les  préconise  sous  les  noms  respectables 
»  de  Prophéties  ,   de  Miracles  ,  d'Cïuvres  du  Tout-Puissant.  » 

Déplorable  effet  de  l'orgueil  humain  conseillé  par  l'esprit  de 
Parti  !  un  sage  et  judicieux  RoUin  oublioit  sa  sagesse  et  son  juge- 
ment pour  aller  se  confondre  avec  les  dévots  au  diacre  Piris  ,  et 
accréditer  par  sa  présence  les  farces  sacrilèges  qui  se  jouoicntdans 
le  cimetière  de  Saint-Médard  ,  avant  que  le  Gouvernement  n'eût 
fait  clorre  ce  rendez-vous  des  Jongleurs  convulsionnaires.  Le  bon 
Rollin  ,  se  disant  catholique  ,  mouroit  appelant  et  rc-appclant  d'un 
Jugement  dogniati([ue  de  l'Eglise  catholique. 

La  Génie  plus  puissant  <jue  Rollin  ,  élève  de  la  même  Ecole  , 
esclave  des  mêmes  erreurs  ,  le  sublime  Paschal  ,  après  avoir  parlé 
de  la  Religion  comme  un  Père  de  l'Eglise  ,  mouroit  révolté  contre 
l'E"lise  et  contre  le  Pape  ,  et  en  quelque  sorte  aussi  contre  son 
Roi  ;  car  à  l'occasion  des  mesures  que  le  Gouvernement  prenoit 
contre  les  Agitateurs  de  Port- Royal ,  Paschal  encourageant  la  Sédi- 
tion ,  écrivoit  :  «  Quand  Port -Royal  ne  craindra  y>lus  ,  il  se  fera 
»  plus  craindre.  »  (  Pensées  de  Paschal ,  tom.  II ,  p.  218  et  suiv.) 
Un  homme  qui  se  distingua  de  nos  jours  par  un  rare  talent,  so 
singularisoit  par  une  opiniâtreté  semblable  :  il  rendoit  l'ouïe  aux 
Sourds  ,  et  mouroit  lui-même  dans  la  surdité  à  la  voix  de  l'Eglise- 
mère.  L'Abbé  de  l'Epée  mourut  en  1789.  Un  autre  Abbé  ,  plus 
que  Janséniste  ,  l'illuminé  Fauchet  ,  faisant  l'Oraison  funèbre  de 
X'Apprlant ,  le  qualilioit ,  pour  cette  raison  même  ,  une  aine  forte  .• 
car  ils  se  donnent  tous  pour  des  Ames  fortes  ,  eux  qui  ont 
l'audace  de  l'insurrection  contre  les  Autorités  établies  du  Ciel  pour 
le  soutien  du  Monde. 

Nous  voyons  ,  par  le  dépouillement  des  registres  de  la  Bastille  , 
que  le  Cardinal  de  Fleury  ,  fit  renfermer  dans  cette  prison  d'Etat 
plusieurs  d<5i  Saltimbanques  exercés  à  surprendre  la  crédulité  pu- 
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bîûjue  par  <le  prétendus  miracles  opérés  en  leur  personne.  De  ce 
nombre  étoit  un  enfant  de  huit  ans,  nomftié  Petit-Père  ,  qui, 
dans  un  âge  si  tendre  ,  se  montroit  un  prodige  ,  ou  ,  pour  parier 
plus  juste,  un  monstre  de  duplicité.  On  ne  connoissoit  plus ,  sous 
le  rèf;ne  de  Louis  XVI,  de  Jansénistes  convulsionnaires  ;  mais  , 
jusqu'à  la  Révolution,  il  se  trouva  dans  Paris  ,  (et  qui  ne  sait 
mtTiie  que  la  graine  n'en  est  pas  entièrement  perdue  l  )  certains 
Jansénistes  d'orgueil  et  d'ostentation  ,  petit  Troupeau  ,  partie  Lien 
entêté  ,  partie  Lien  ignorant ,  sous  la  direction  de  quelques  Moines 
bien  intrigans  et  bien  fripons  ,  qui  ne  manquoient  pas  d'une 
certaine  astuce  pour  rassurer  les  consciences  de  leurs  pieuses 
Ouailles  ,  en  jansénisant  ,  pour  leur  édification  ,  saint  Paul  et 
saint  Augustin  ,  avec  notre  Bossuet  encore  et  notre  Fénélon. 

2I.  Il  suffit  de  vouloir  ou  de  savoir  lire  ,  pour  reconnoître  dans 
les  Ecrits  de  Saint-Martin  ,  que  cet  Illuminé  matérialise  les  esprits, 
ou  spiritualise  la  matière  ,  et  que  tout  son  système  ,  renouvelé  du 
Paganisme,  conduit  droit  à  l'Athéisme.  Aussi  ne  fut-ce  pas  un 
médiocre  sujet  d'étonnement  pour  nous  d'entendre  en  France  ,  et 
en  iSoj  ,  un  admirateur  de  l'enthousiaste  Saint- Martin  ,  l'appeler 
un  Philosophe  digne  de  vénération  ;  admirateur  encore  de  l'illu- 
miné Kant  ,  le  féliciter  d'avoir  posé  les  points  cardinaux  de  la 
pensée  ;  admirateur  enfin  des  merveilleux  résultats  de  la  Réforme 
de  Luther  ,  de  ce  Moine  énergumène  qui  ,  échappé  de  son  cloître, 
«t  traînant  avec  lui  sa  Véims  impudique  ,  mit  l'Europe  en  feu 
et  changea  ,  au  dire  de  l'Auteur  même  ,  l'Empire  gernuiniqiie 
en  un  vaste  cimeùcre  ,  ou  deux  Générations  furent  englouties  ; 
révolution  ,  suivant  l'Auteur  encore  ,  qui  peut  n'être  pas  du  goût 
de  ces  Esprits  modérés  iju'effrayent  la  marche  bondissante  et 
les  fureurs  des  révoltés  ;  mais  pourtant  oui  ne  sont  que  les 
beaux  effets  de  ces  commotions  terribles  (^ui  déplacent  toutes  les 
propriétés. 

Que  ces  contradictions  et  ces  dangereuses  folies  se  combinent 
dans  une  tête  extravagante  ,  cela  se  conçoit,  mais,  que  toute  une 
compagnie  de  Savans  juge  cette  tète  digne  d'une  couronne  ,  et 
qu'elle  la  décerne  à  une  Rapsodie  révolutionnaire  ,  qui  outrage  à 
la  fois  le  bon  goût ,  la  vérité  ,  les  mœurs  ,  et  la  Religion  encore 
que  professent  le  Prince  et  le  Gouvernement ,  voilà  ce  qu'il  nous 
paroît  difficile  d'expliquer  ,  et  pourtant  ce  que  nous  sommes  forças 
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d'admettre  ,    depuis  que  l'Institut  impérial  a  couronné  l'Ouvrage 
d'ignorance  et  d'impiété  de  M.  Charles  de  Villers. 

Je  ne  pense  pas  que  le  savant  Auteur  des  Annales  littéraires 
ait  atteint  son  but  ,  s'il  a  cru  disculper  les  autres  Membres  de 
l'fnstitut ,  en  disant  qu'une  partie  des  Commissaires  ,  nommés 
pour  juger  cet  Ouvrage  ,  fait  profession  ouverte  d'athéisme  ou 
de  principes  anti-chrétiens.  (22.^  Livr.  pag.  484).  Le  Corps,  en 
pareil  cas  surtout ,  est  solidaire  pour  les  Membres. 

1l\,  Lett.  du  i5  Août  1777.  On  a  peine  a  concevoir  ,  sans  doute, 
l'aveuglement  du  Comte  de  Falkeinstein  ,  qui  ,  flagorné  par  les 
Précepteurs  d'Ankastrom  ,  trouvoit  bon  qu'on  servît  du  Brulus 
à  sa  table  :  mais  n'étoient-ils  qu'aveuglés,  et  n'est-il  pas  permis 
de  les  soupçonner  encore  de  complicité  dans  la  conjuration  contre 
leur  Maître ,  ces  Agens  de  la  Puissance  monarchique  qui  souffroient 
que  les  Sujets  de  Louis  XVI ,  empoisonnés  par  la  prose  de  Voltaire  , 
le  fussent  encore  par  ses  rimes  ,  et  courussent  tous  les  jours  ap- 
plaudir au  Théâtre  à  ces  maximes  régicides  ;  les  mêmes  littérale- 
ment que  les  Jacobins  feront  retentir  au  pied  de  l'échafaud  qu'ils 
dresseront  à  ce  Prince  : 

«  Je  déteste  César  ,  avec  le  nom  de  Roi  ;  — 

»  Je  vois  que  Rome  encore  a  des  coturs  vertueux  ;  — 

»  On  demande  du  sang  ,   Rome  sera  contente  ;  — 

>>  Si  Caton  m'avoit  cru  ,  plus  juste  en  sa  furie  , 

»  Sur  César  expirant,   il  eût  perdu  la  vie;  — 

»  Dans  une  heure  à  César  il  faut  percer  le  sein.  — 

y  Si  ,  dans  le  sein  de  Rome  ,  il  se  trouvoit  un  traître 

»  Qui  regrettât  les  Rois  ,  qui  souhaitât  un  Maître  , 

y>  Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  ;  — 

y  Je  suis  fils  de  Brutus  ,  et  je  porte  en  mon  cœur 

»  La  liberté  gravée  et  les  Rois  en  horreur.  —  » 

Les  pâtés  ,  dont  Voltaire  nous  dit  que  le  fond  n'étoit  pas  pour 
une  Monarchie,  n'étoient  sûrement  pas  plus  anti -monarchiques 
que  ces  vers  ;  et  ,  quand  le  Philosophe  de  Sans-Soucy  faisoit  part 
au  Philosophe  de  Ferney  du  plaisir  qu'il  avoit  eu  à  les  entendre 
déclamer  sur  son  théâtre  ,  ce  Prince  nous  apprenoit  qu'un  Mo- 
narque peut  être  grand  guerrier  ,  peut  se  croire  philosophe  et 
manquer  du  sens  commun  comme  Politique. 

25.  Le 
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aS.  Le  serment  exigé  en  Loge,,  à  la  réception  du  Rc^e  -  Croix 
jlluminé  ,  est  conçu  en  ces  termes  sacrilèges  :  «  Au  nom  du  Fils 
»  crucifié  ,  je  jure  de  briser  les  liens  charnels  qui  m'attachent 
»  encore  à  père  ,  mère  ,  frères  ,  sœurs  ,  épouse  ,  parens  ,  amis  ^ 
»  maîtresses  ,  Rois  ,  Chefs  ,  bienfaiteurs  ,  et  tout  être  quelconque 
»  auquel  j'aurois  promis  foi  ,  obéissance  ,  gratitude  ou  service. 

»  Je  jure  de  révéler  au  nouveau  Chef  que  je  reconnois  ce  que 
»  j'aurai  vu  ,  fait ,  lu  ,  entendu  ,  appris  ou  deviné  ;  et  même  de 
»  rechercher  et  épier  ce  qui  ne  s'offriroit  pas  à  mes  yeux. 

»  Je  jure  de  respecter  l'Aqua-Toffana  (espèce  de  poison)  comme 
»  un  moyen  sûr ,  prompt  et  nécessaire  de  purger  le  Globe  ,  par 
»  la  mort  ou  par  l'hébétation ,  de  ceux  qui  cherchent  à  avilir  la 
V  vérité  ou  à  l'arracher  de  nos  mains.  » 

Entr'autres  avis  donnés  à  l'Initié  ,  le  Hyérophante  lui  dit  ; 
«  Fuyez  la  tentation  de  révéler  ce  que  vous  avez  entendu  ;  car 
»  le  tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  que  le  couteau  qui  vous 
»  atteindra  en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  »  (  Conjuration  contre 
la  Religion  et  les  Souverains  ,  pag.  239.  La  Loge  rouge  dé^/oilée  , 
pag.   II.    Tonib.  de  J.  Molay ,    pag.  io5). 

La  R.évolution  nous  a  révélé  de  bien  grands  crimes  de  ces 
furieux  Assermentés;  leur  Conjuration  régicide  et  sacrilège  a  ci6 
portée  au  dernier  degré  d'évidence.  Les  particularités  rapportées 
par  l'Auteur  du  Tombeau  de  Jacques  Molay  sont -elles  d'une 
égale  certitude  î  c'est  ce  que  nous  ne  garantirons  pas.  «  ÏI  y  a  en 
»  Europe,  dit -il,  une  foule  de  Loges  maçonniques;  mais  elles 
»  ne  signihent  rien  sous  le  rapport  politique  :  ce  ne  sont  que  de 
»  véritables  Séminaires.  Les  vrais  Maçons-Templiers  ne  sont  que 
»  cent  huit  sur  la  Terre.  Ce  sont  eux  qui ,  par  vengeance  ,  par 
»  ambition  et  par  système  ,  ont  juré  le  massacre  des  Rois  et 
»  l'indépendance  de  l'Univers.  Le  Roi  de  Prusse  actuel ,  qui  est 
>>  Grand-Maître  d'une  Loge  d'Illuminés  ,  n'est  que  la  dupe  d'une 
»  comédie  insignifiante  ;  mais  il  est  entouré  d'Initiés  ;  et  ,  quand 
»  leur  parti  sera  le  plus  fort ,  Guillaume  subira  le  sort  du  P.oi 
»  de  Suède.  Le  Duc  de  Sudermanie  fit  assassiner  son  Frère  par 
»  Ankastrom  ,  franc-maçon  qui ,  précédemment  condamné  pour 
»  vol  à  être  pendu,  avoit  obtenu  sa  grâce  du  Roi.  — L'Empe- 
»  reur  périt  bientôt  victime  des  ennemis  jurés  des  Rois  ;  Léopold 
»  ne  tarda  pas  à  le  suivre,  —  George  ,  assailli  quatre  fois  ,  a  pensé 
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j»  perdre  la  vie  le  i4  Octobre  et  le  i5  Février  de  l'année  dernière. 
»  Un  Journal  de  Pluviôue  an  4  »  nous  apprend  que  les  Franc- 
»  Maçons  ont  pris  en  Irlande  le  nom  de  Dcfendcrs  ;  et  James 
»  Veldor  ,  condamné  le  22  Décembre  à  Dublin  ,  portoit  sur  lui 
»  l'Ecrit  suivant  :  Je  suis  intéressé.  —  Réponse.  Et  moi  aussi. 
»  —  Demande.  Avec  qui  î  R.  Avec  la  Convention  nationale. 
»  D.  Quel  est  voire  but  ?  R.  La  liberté,  D,  Où  eet  votre  projet  ? 
»  R.  Sa  base  est  sur  le  roc.  D.  Que  vous  proposez -vous  l  R.  De 
»  subjuguer  toutes  les  Nations  ,  de  détrôner  les  Rois.  D.  Où  le 
y>  cocj  a-t-il  chante,  quand  tout  l'Univers  l'a  entendu?  R.  En 
»  France.    D.  Le  mot  de  passe  \  R.  Eliphismatis.  —  » 

Je  ne  connois  pas  les  Annales  maçonniques  dont  31.  Caillot 
nous  apprend  que  S.  A.  S.  Mgr.  l'Archi-Chancelier  de  l'Empire 
a  daigné  accepter  la  dédicace  ;  mais  ces  Annales  ,  annoncées 
comme  Ouvraee  périodique  ,  ne  sont  pas  ,  à  coup  sûr ,  les 
Annules  secrètes  de   la  Secte. 

.  On  dit  quelquefois  :  Si  j'eLois  Roi  !  J'avoue  que  si  j'avois  le 
malheur  de  l'être  à  la  suite  des  scènes  régicides  du  dix-huitième 
siècle  ,  mon  premier  soin  seroit  d'exterminer  ,  non  pas  les  Franc- 
maçons  ,  mais  la  Franc  -  maçonnerie  :  non  que  je  ne  sache  très- 
bien  que  ce  n'est  pas  la  Bande  joyeuse  des  Franc-maçons  qui  mé- 
dite les  noirs  forfaits  ;  mais  j'aurois  trop  peur  que  des  arrières- 
Log;es  inconnues  ne  me  cachassent  de  dangereux  mystères  ,  et 
qu'après  avoir  été  la  dupe  d'une  Comédie  insi^niJtaïUe  ,  je  ne 
devinsse,  comme  plusieurs  Pottutats  ,  la  victime  d'une  Tragédia 
«anclantc. 

?.6.  Lettre  de  Weisshaupt ,  du  16  Février  1782  ,  à  Caton,  c'est- 
à-dire  à  Xavier  Zwack  ,  Conseiller  aulique  de  Régence  de  l'Electeur 
de  Bavière.  C'est  ce  mCme  Zwack  qui  proposoit ,  à  cette  époque, 
à  son  Grand-Maîlre  d'établir  des  Loges  de  Franc-maçonnes  :  projet 
«[u'il  rejeta  ;  mais  qui  fut  adopté  par  les  Illuminés  français  ,  quelque 
temps  au  moins  avant  la  Révolution  ,  et  à  l'époque  où  M.  Cadet 
Gassicoiirt  étoit  invité  à  la  fête  que  devoit  donner  la  Loge  du 
Contrat-Social  pour  la  réception  de  madame  la  Baronne  de  Staël. 
Il  paroît  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  des  Franc-maçonnes. 
Ce  qui  m'autorise  à  le  croire  c'est  le  c^mseil  que  domandoieni  , 
il  y  a  quelque  temps  ,  à  un  homme-de-lettres  de  ma  connois- 
wntP  tiis-particulièrS;  deux  jeunes  DemoissUes  «gaiement  instruites 
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et  vertueuses  ,  qu'on  pressoit  de  se  faire  recevoir  Franc-maçonnes 
dites  de  lu  Bienfaisance  ,  et  c|ui  se  tenoient  à  cet  égard  sur  la 
défensive.  Nous  croirons  bien  mériter  et  de  la  Jeunesse  et  des 
bonnes  mœurs  en  retraçant  ici  les  puissans  motifs  par  lesquels 
leur  Conseil  engageoit  ces  jeunes  Personnes  à  persévérer  dans 
leur  refus. 

«  Votre  bon  esprit ,  Mesdemoiselles  ,  vous  a  dicté  la  seule  ré- 
ponse que  vous  eussiez  à  faire  ,  ne  connoissant  point  parfaitement 
ce  qu'on  demande  de  vous.  Vous  aurez  senti  que  le  serment  d'un 
secret  à  garder  sur  un  objet  inconnu  étoit  par  lui-même  un  enga- 
gement plus  que  téméraire  ,  et  pour  le  moins  contraire  au  Dieu 
en  vain  ta  ne  jureras.  Persuadé  donc  ,  comme  vous  ,  que  les 
personnes  qui  vous  font  cette  invitation  ne  voiidroient  pas  vous 
tromper  ,  je  le  suis  encore  qu'elles  se  trompent.  Je  n'ai  jamais 
vu  ,  et  je  ne  puis  voir  dans  la  Franc  -maçonnerie  en  général  qu'unp 
CEuvre  de  ténèbres  et  d'impiété.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on 
puisse  raisonnablement  douter  que  c'est  aux  Franc-maçuns ,  de- 
venus Jacobins  ,  que  nous  devons  les  derniers  malheurs  et  les 
plus  grands  crimes  de  notre  Révolution  ;  et  je  vous  avouerai  que 
je  regarderois  comme  bien  à  plaindre  des  hommes  d'Etat  asser 
simples  ,  après  l'expérience  du  passé  ,  pour  se  flatter  encore  de 
gouverner  la  Franc-maçonnerie  ou  de  gouverner  par  elle. 

»  Je  sais  ,  comme  vous  ,  Mesdemoiselles,  et  je  gémis  de  le  savoir, 
que  la  Franc-maçonnerie  voudroit  reprendre  faveur  ,  et  que ,  parmi 
nos  nouveaux  Frères-maçons ,  se  retrouvent  de  nos  anciens  Frères^ 
Jacobim.  Le  fameux  M.  de  Lalande  ,  que  ses  amis  appellent  un 
fou  ,  vient  de  nous  informer  qu'au  moins  il  ne  l'est  pas  seul  , 
et  que  plus  de  cent  Frères-maçons  ,  réunis  en  Loge  ,  l'ont  magni- 
fiquement fêté  à  Lyon  ,  comme  grand  Orateur  du  Grand-Orient 
de  France  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'ils  sont  vraiment  inimitable» 
ces  Messieurs  les  Lyonnais  qui  ,  dans  la  même  année  ,  ont  eu  le 
singulier  talent  de  renvoyer  également  satisfaits  de  leur  affectueus 
accueil  et  le  souverain  Pontife  de  l'Eglise  romaine  ,  et  le  Trocu- 
reur-général  des  Athées  de  la  Franc -maçonnerie  française. 

»  Pour  en  revenir  à  votre  Franc-maçonnerie  des  Dames  ,  et  i 
la  dénomination  de  bienfaisance  dont  on  la  décore  ,  je  vous 
dirai  encore  que  je  soupçonne  en  tout  cela  im  nouveau  leurre  , 
pour  rendre  ces  Franc  -  maçonnes  dup%s  et  complices  des  Fraijg»i 
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maçons  ;  et  voici  «ur  quoi  je  suis  fonde.  Pan*  l*As.<emHée  <Jc» 
Etats  -généraux  de  'la  Franc -maçonnerie  ,  tenue  à  Wilhelmsbad 
en  1783  ,  il  fut  résolu  ,  pour  jeter  un  voile  sur  l'origine  et  le 
but  de  la  Franc -maçonnerie  templière  ,  de  changer  le  nom  de 
Chei>aliers  du  Temple  en  celui  de  Chevaliers  de  la  Bienfaisance  , 
(c'est  ce  que  nous  attestent  plusieurs  Auteurs  di-;nes  de  foi).  Or 
Il  est  tout  naturel  que  les  Frères  Chevaliers  de  La  Bienfaisance  , 
s'associent  des  Sœurs  Chevalière»  de  la  même  vertu.  Les  Franc- 
maçons  affectent  une  tendre  dévotion  à  la  Bienfaisance  ;  et  ils 
ont  leurs  raisons.  Outre  qu'ils  se  flattent  depuis  long -temps  de 
tuer  ,  par  cette  vertu  philosophique  ,  la  vertu  clirétienne  de  Cha- 
rité ,  ce  soint  ,  dans  bien  des  endroits  ,  des  Franc-maçons  zélateurs 
de  la  bienfaisance  qui  s'emparent  des  Etablîssemcns  formés  par 
la  Charité  ;  et  de  nombreuses  confidences  ,  surprises  aux  Franc- 
maçons  bavarois  ,  nous  apprennent  au  profit  de  qui  tournoient  ces 
Etablissemens  entre  leurs  mains.  On  lit  dans  les  papiers  trouvés 
chez  l'un  d'eux  ;  (  Zwack)  «<  Nous  dirigeons  la  Société  de  Bien- 
Y>  faisance  ;  — nous  avons  mis  à  la  disposition  de  l'Ordre  l'ar- 
y  gent  de  l'Eglise.  —  Avec  ce  même  argent  nous  soutenons  tou- 
»  jours  de  nouveaux    Frères.    —  A    la   recommandation  de   notre 

V  Ordre  ,  la  Cour  fait  voyager  deux  de  nos  jeunes  gens  qui  se 
»  trouvent  actuellement  à  Rome.  »  On  n'a  pas  encore  oublié 
comment  ,  pendant  notre  Révolution  ,  nos  Sœurs  Chevalières  de 
la  Bienfaisance  avoient  remplacé  ,  dans  nos  Hospices  ,  nos  Sœur» 
de  la  Charité. 

»  Mais  voulez-vous  ,  Mesdemoiselles  ,  du  plus  positif  sur  l'ori- 
gine et  la  destination  des  Sœurs  Franc -maçonnes  !  je  vous  ren- 
verrai ,  sous  la  date  de  1782  ,  au  même  Franc -maçon  Zwack  , 
donnant  à  son  Grand-Maître  Weisshaupt  le  plan  d'un  Ordre  de 
de  Franc -maçonnes  divisé  en  deux  classes.  «  La  première  ,  dit-il, 

V  sera  composée  de  femmes  vertueuses  ,  honnêtes  ;  (  voilà  sans 

V  contredit  pour  vous  ,  Mesdemoiselles  )  ;  la  seconde  ,  de  femmes 

V  volasçes  ,  là  itères  ,  voluptueuses.  Les  unes  et  les  autres  doivent 
y  ignorer  qu'elles  sont  dirigées  par  des  hommes.  On  fera  croire 
»  aux  deux  Supérieures -qu'il  est  au-dessus  d'elles  une  Mère-Loge 
y  du  même  sexe  ,  qui  leur  transmet  les  ordres  ,  qui  ,  dans  le 
»  fond  ,  seront  donnés  par  les  hommes.  Les  Frères  chargés  de 
1»  les  diriger  leur  feront  parvenir  leurs  instructions  sans  se  faire 
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»  connoître.  Ils  conduiront  les  premières  par  la  lecture  de  c» 
y  qu'on  appelle  Ions  Livres,  et  les  autres  ck  les  fonnant  à  l'art 
»  de  satisfaire  secrètement  leurs  passions.  — 

»  L'avantage  qu'on  peut  se  promettre  de  cet  Ordre  de  femme» 
»  seroit  de  procurer  au  véritable  Ordre  ,  d'abord  tout  l'argent  que 
»  les  Sœurs  commenceroient  par  payer  ,  et  ensuite  tout  celui 
>>  qu'elles  promettroient  de  fournir  pour  les  secrets  qu'on  auroit 
»  à  leur  apprendre.  Cet  Etablissement  serviroit  de  plus  à  satis- 
»  faire  ceux  des  Frères  qui  auraient  du  penchant  pour  les 
y  plaisirs.  y> 

»  Voilà  ,  mot  pour  mot ,  ce  qu'un  Franc-maçon  conseilloît  en 
1783  à  son  Supérieur  ,  pour  l'institution  d'un  Ordre  de  Sœurs 
Franc-maçonnes  ,  qu'on  ne  connoissoit  point  avant  cette  époque. 
Mais  ,  si  la  Société  des  Franc-maçonnes  Parisiennes  se  forme  sur 
ce  plan  ;  et  c'est  une  idée  que  n'écarte  point  le  nom  de  la  Franc- 
maçonne  citée  par  M.  Gassicourt ,  la  première  ,  je  crois  ,  dont  il 
soit  fait  mention  dans  nos  Annales  maçonniques  ;  si  ,  dis  -  je  ,  il 
en  est  ainsi,  vous  conviendrez,  Mesdemoiselles,  que  nos  Franc- 
maçonnes  vertueuses ,  et  de  la  première  classe  ,  ne  devroient  se 
recruter  que  dans  l'enceinte  des  Petites-Maisons  ,  et  nos  Franc - 
maronnes  volages  et  voluptueuses  ,  de  la  seconde  classe  ,  que 
parmi  les  Vestales  du  Palais-Royal.  Je  m'appercois  ,  Mesdemoi- 
«elles  ,  qu'il  ne  falloit  pas  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  vous  con- 
vaincre j  et ,  connoissant  vos  principes  religieux  et  sages  ,  je  doi» 
être  bien  assuré  que  jamais  vos  noms  ne  serviront  de  manteau  à 
de  pareilles   associations. 

»  Je  suis  ,  etc.  » 

27.  Le  premier  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XVÎ  ,  mourut  des  suites 
de  l'inoculation  ,  après  avoir  long-temps  langui.  Le  Médecin  ino- 
culateur  ,  Youberjoux  ,  effrayé  à  la  vue  de  l'éruption  qui  se  ma- 
nifesta ,  appela  en  consultation  quelques-uns  de  ses  confrères.  Ce» 
Empiriques  ,  après  avoir  vu  l'Enfant  ,  se  retirèrent  pour  conférer 
dans  la  chambre  où  se  tenoit  le  Service  ,  parlèrent  d'abord  assez 
bas:  puis,  en  se  séparant  ,  Youberjoux  dit  tout  haut:  «Si  demain 
>>  la  moitié  de  l'éruption  n'est  pas  rentrée  ,  je  n'ai  pour  moi  que 
»  la  ressource  du  pistolet.  »  On  étoit  convenu  du  répercussif  , 
^ui  opéra  ;  et  le  Charlatan ,   qui  avoit  tué  le  jeune  Prince  ,   ne 
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jugea  pas  à  propos  de  se  tuer  lui  -  même.    Nous  tenons    ce   fait 
d'une  personne  qui  ëtoit  présente  ,  et  qui  vit  encore. 

On  nomme  aussi ,  parmi  les  innocentes  victimes  de  cette  pratique 
immorale  ,  mademoiselle  d'Angoulôme  ,  fille  du  Comte  d'Artois  , 
un  fils  du  Roi  d'Angleterre  ,  un  Archiduc  de  Florence  ,  une 
Infante  de  Naples  ,  une  Princesse  do  Gloccstcr  ,  une  llllu  du  Comte 
de  Laurencin  ,  et  Tunique  héritier  du  Duc  de  Cos>é.  La  liste 
icortuaire  «eroit  effrayante  ,  si  on  vouloit  descendre  jusqu'à  la 
cla«se  commune  des  Riches. 

Quand  la  Charlatanncrie  n'eut  pins  rien  de  plausible  à  répondre 
aux  reproches  journaliers  d'infanticides  intentés  à  l'Inoculation 
de  la  petite-vérole  ,  elle  imagina  de  substituer  un  nouveau  leurre 
•  ce  leurre  décrédité  ,  et  proposa  d'inoculer  désormais  aux  i-n- 
fans  ,  cil  remplacement  du  virus  ,  trop  souvent  perfide  ,  jnis  sur 
]e  corps  humain  ,  le  virus  d'une  maladie  cutanée  à  laquelle  les 
vaches  sont  sujettes  ,  surtout  dans  les  pays  chauds  et  les  contrées 
pestiférées  du  Levant.  Cette  maladie  ,  de  nouvelle  mode  parmi 
nous  ,  a  été  nommée  par  ses  parreins  f^ucciiie  ,  du  nom  do  la 
Wte  f^acca  à  laijuelle  nous  en  sommes  redevables. 

Ub  de«  plus  redoutables  ennemis  des  diverses  charlatanncries  de 
»on  siècle  ,  le  savant  Abbé  de  Feller  nous  écrivoit  à  ce  sujet  :  «  O  l'ad- 
tnirable  présent  encore  de  notre  admirable  Philosophie  ,  que  cett» 
f^accine  !  Après  le  rare  bienfait  de  l'Ecialité  des  conditions  , 
qu'elle  a  enfin  procuré  à  l'Animal  à  deux  pieds  sans  plumes  , 
il  ne  faut  pas  désespérer  qu'elle  ne  l'amc-nc  insensiblement  à 
Véi^nUtê  de  nature  avec  son  frrre  le  quadrupède.  Voici  déjà  que 
vos  Citoyennes  Jrançaises  s'applaudissent  en  voyant  ,  des  yeux 
de  leur  foi  ,  comment  le  sang  vicié  de  la  bétc  à-cornes  purifie  le 
sang  ,  apparemment  plus  vicié  encore  ,  de  leurs  chers  enfans. 
On  souffre  ,  en  voyant  de  pareilles  sottises  s'accréditer  à  la  faveur 
de  Noms  respectables  ,  et  qui  du  moins  dcvroient  l'être.  Cepen- 
dant voici  nos  Inoculateurs  de  petite-vérole  humaine  aux  prises 
avec  les  Inoculateurs  de  Vaccine  ,  auxquels  ils  font  des  arj;umens 
tr^s-plausibles.  Ils  prétendent  que  ,  lorsqu'on  introduisit  la  pratique 
de  l'inoculation  de  la  petite  -  vérole  ,  on  avoit  déjà  proposé  celle 
de  la  Vaccinp  ,  qui  fut  rcjetéc  pour  de  bonnes  raisons.  Ils  allè- 
{;uent  ,  chtr'.iutres  ,  que  ,  dans  'la  supposition  ,  qu'ils  sont  loin 
d'admettre  d'ailleurs  ,  que  l'inoculation  du  virus  ,  pris  sur  la 
vache ,  ne  puisse  jamais  être  dangereuse  par  elie-môme ,  comme 
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on  ne  trouve  pas  partout;  de  vaches  vaviolccs  ,  et  «|u'il  est  reçu 
r|ii'ou  in(icule  d'un  Vacciné  sur  un  autre,  le  virus  primitif,  qui 
auroit  ctu  sain  ,  a  pu  ,  chemin  faisant  ,  se  charger  d'éléniuu» 
corrompus  et  mortifères  dans  leur  développement  ;  ce  qui  rejeté 
dans  les  principaux  inconvéniens  juste»ucnt  reprochés  à  l'inocu- 
lation de  la  petite-vérole.  Mais  on  peut  augurer  qu'à  raison  de 
la  nouveauté  la  balance  continuera  do  penchrr  pour  la  Vaccine  , 
à  moins  que  quelque  épizootie  ,  dans  sa  malignité  ,  n'étende  un 
beau  jour  ses  ravages  sur  nos  vaches  et  sur  nos  Vaccinés  leait 
consanguins.  » 

Je  nio  rappelle  qu'ayant  oui  dire  au  Médecin  d'un  Prince  sou- 
verain d'Allemagne  :  q\ie  la  Vaccine  n'étoit  qu'»/ic  pure  cliarlcf- 
tannerie ,  et  l'ayant  vu  ensuite  vacciner  le  fils  même  du  Prince , 
je  lui  dis  :  «  Eh  bien  !  Docteur  ,  vous  voilà  donc  réconcilié  avec 
>>  la  yurc  charlatanncric  1  — Point  du  tout ,  me  répondit-il  ;  mais, 
»  que  pouvois  je  faire  î  la  manie  prévaut  ;  et  il  m'a  fallu  vacciner, 
y>  sous  peine  de  voir  un  Médecin  étranger  le  faire  sous  mes  yeux, 
v  et  empocher  un  rouleau  d'or  à  mon  préjudice.  >» 

Tout  récemment  encore  ,  j'entendois  médire  de  la  Vaccine  par 
un  Médecin  qui  a  de  la  réputation  à  Saint-Germain-cn-Laye.  Je 
lis  l'observation  au  Docteur  ,  que  j'avois  vu  son  nom  sur  una 
Thèse  qui  prônoit  l'utilité  de  cette  pratique.  «  Je  la  soutiens 
»  encore  cette  utilité  ,  me  répondit-il  ,  pour  le  Vaccinateur,  s'en- 
»  tend  ;  car  pour  le  Vacciné  ,  non.  » 

On  emploie  aujourd'hui  ,  pour  sauver  la  réputation  de  la  Vac- 
cine ,  les  m«?mes  sophismes  qui  ont  long-temps  soutenu  les  actions 
de  la  Petite-Vérole  inoculée.  Les  Sujet»  vaccinés  ont  souvent  des 
torts  ,  la  Vaccine  est  toujours  irHiocente.  Le  Vacciné  reprend  la 
petite-vérole  ;  c'est  que  la  Vaccine  n'avoit  pas  mordu.  Mais  il  est 
notoire  que  la  Vaccine  aroit  mordu  ,  que  le  Sujet  vacciné  a  repri» 
la  petite-vérole  naturelle  ,  et  même  qu'il  en  est  mort  :  que  répondre 
à  cela  ?  rien  de  plus  aisé  :  par  un  démenti  formel  et  de»  Circu- 
laires imprimées.  Or  ,  ni  madame  d'Ormcsson  ,  ni  la  commun» 
d'Ormcsson  ,  ni  d'autres  Dames  encore  et  d'autres  Communes 
n'iront  ,  sur  ce  chapitre  ,  intenter  procès  au  Comité  de  la  Vaccine  r 
et  moi-même  ,  sans  me  joindre  à  ceux  qui  se  permettent  la  plai- 
santerie sur  im  Archevêque  ,  assez  heureux  pour  avoir  gagné  une 
médaille  d'arp;cnt  par  son  zèle  propagateur  de  la  Vaccine,  aimant 
au  contraire  à  voir  dans  ce  zèip  la  figure  de  celui  qu'a  sans  dout» 
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le  Pasteur  à  inoculer  à  sps  Ouaiiles  le  respect  où  aux  Puissances . 
je  me  contenterai  d'observer  ici  ,  en  passant  ,  que  ,  connoissant 
très-peu  de  monde  à  Saint-Gcrmain-en-Laye  ,  j'y  ai  pourtant  connu 
personnellement  deux  Victimes  des  suites  de  la  Vaccine  ;  une 
Dame  et  un  Enfant.  Que  ,  connoissant  moins  de  monde  encore 
à  Paris,  j'y  connois  pourtant  un  Enfant,  sur  les  bras  duquel 
jai  vu  les  pustules  de  la  Vaccine  ,  et  qui  ,  environ  six  mois 
après  ,  m'offrit  ses  joues  couvertes  d'une  petite -vérole  épouvan- 
table ,  et  dont  tous  les  partisans  de  la  Vaccine  n'effaceront  pas 
l'empreinte.  Cet  Enfant  est  la  UUe  du  traiteur  Dcbel ,  coin  de  la 
j  lace  du  Carrousel. 

f  n  docteur  Jenner  vient  d'être  gratifié  par  le  Gouvernement 
anglais  d'une  somme  de  30,000  liv.  st.  comme  inventeur  de  la 
Vaccine  ,  à  la  pluralité  de  60  voix  ,  contre  4?  >  qui  lui  contes- 
toient ,  non  sans  de  graves  raisons  ,  et  l'invention  et  les  utile» 
rtsultats  qu'y  attachent  ses  partisans.  Les  Charlatans  anf;lais  , 
avant  de  nous  appeler  à  leur  secret  înoculatenr  de  la  Vaccine  , 
nous  avoient  initiés  à  leur  secret  inoculatcur  de  la  petite -vérole  , 
tt  nous  avoient,  avant  tout  cela,  inoculé  leur  sublime  philoso- 
jihie  ,  qui  a  si  bien  pris  parmi  nous.  Depuis  long-temps  ,  et  surtout 
depuis  son  Cromwel  ,  cette  Nation  rivale  ,  sûre  d'être  surpassée 
dans  ce  qu'elle  fait  de  pire  ,  par  la  frivolité  française  ,  paroîtroit 
calculer  à  la  manière  de  cet  ennemi  ,  à  qui  on  laissa  le  choix 
du  supplice  de  son  ennemi  ,  à  condition  qu'il  en  endurât  la 
moitié  ,  et  qui  dit  :  Qu'on  me  crê\'e  un  œil. 

28.  Dans  une  espèce  de  confession  à  la  J.  J.  Rousseau  ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  ,  Francklin  nous  dit  :  «  Je  devins  un  vrai 
Déiste.  Ma  doctrine  peivertit  quelques  jeunes  gens,  particulière- 
ment CuUins  et  Ralph.  Après  avoir  écrit  pour  prouver  que  f^ice 
et  Vertu  sont  de  vaines  distinctions ,  j'entrevis  que  ,  quelque 
vraie  qu'elle  puL  être  ,  cette  doctrine  ,  n'étoit  pas  utile.  »  Enfin 
le  Sophiste  incrédule  nous  apprend  que  ,  système  pour  système  , 
il  abandonna  celui  du  Déisme  pour  celui  de  la  Révélation  ;  c'est- 
à-dire  ,  celui  qu'il  croyoit  vrai ,  mais  dangereux  ,  pour  celui 
qu'il  croyoit  faux  ,  mais  utile  ;  et ,  par  ce  singulier  moyen  ,  «  je 
y>  fus  ,  dit-il  ,  préservé  de  toute  immoralité  ,  et  de  toute  grande  et 
»  volontaire  injustice.  » 

Ce  Philosophe   accommodant  eût  voulu   être    catholique   avec 
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les  Catholiques  ;  et  ,  jouant  la  Religion  au  village  de  Passy , 
comme  Voltaire  la  jouait  à  Ferney  ,  il  faisoit  avertir  le  Curé  du 
lieu  que  ,  son  toxir  de  rendre  le  Pain -béni  étant  venu  ,  il  s'em- 
presseroit  de  remplir  ce  devoir  de  bon  Paroissien.  Ce  pain-bénî 
déjà  préparé  étoit  composé  de  treize  brioches  ,  nombre  des  Can- 
tons insurgés.  Chaque  brioche  étoit  surmontée  d'une  banderole 
qui  portoit  le  nom  d'une  vertu  philosophique.  Sur  la  première 
étoit  écrit  le  mot  Liberté  ;  sur  la  seconde  Egalité;  sur  les  autres 
Tolérance  ,  Raison  ,  Bienfaisance  ,  Humanité  ,  etc.  Mais  le  Curé 
lit  prévenir  le  Franc-maçon  Américain  que  l'Eglise  catholique  ne 
pouvoit  recevoir  sou  offrande. 

2g.  Avant  que  Francklin  ne  renouvelât  cette  pratique  ,  et  dès 
l'an  ly/f?  ,  des  Charlatans  physiciens  avoient  essayé  de  guérir  par 
l'adminislration  du  fluide  électrique.  Plusieurs  cures  ,  vraies  ou 
supposées  ,  donnèrent  vogue  à  Cette  méthode  ,  qu'un  nombre 
d'accidens  constatés  firent  abandonner  vers  l'an  1760.  On  admi- 
nistroit  des  bains  électriques  et  jusqu'à  des  médecines  électriques. 
L''abbé  NoUet  lit  un  voyage  exprès  en  Italie  ,  pour  aller  constater 
les  merveilles  publiées  par  les  plus  ardens  preneurs  des  médecines 
électriques  ;  et  ce  vrai  Savant  n'y  découvrit  qu'un  pur  charlata- 
nisme ,  qu'il  décrédita. 

3o.  Un  observateur  de  sang  froid  ,  présent  à  l'expérience  de 
Francklin  la  racontoit  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  vu  sur  le  bassin 
des  Thuileries  ni  cette  grande  agitation  dont  on  parle  ,  ni  ce 
calme  subit  qui  l'auroit  suivie.  Je  pense  seulement  que  la  grande 
afduence  des  spectateurs  badauds  ,  dont  j'augmentois  le  nombre  , 
et  qui  empêchoit  que  le  vent  n'eût  la  même  prise  sur  l'eau  ,  a 
pu  en  rallentir  les  ondulations  ,  et  donner  lieu  à  crier  miracle  ! 
Quand  le  sorcier  Francklin  eut  versé  son  huile  ,  dont  je  n'ob- 
servai aucun  effet  sensible  ,  m'étant  avisé  de  demander  au  Doc- 
teur combien  il  estimoit  qu'il  en  faudroit  de  tonnes  pour  apaiser 
une  tempête  sur  la  Manche  ,  le  bon-homme  se  fâcha  et  me  ren- 
voya très-sèchement  à  sa  Lettre  au  docteur  Brownrigg ,  du  7  No- 
vembre 1775  ,  dans  laquelle  il  dit  que,  dans  un  village  près  de 
Londres  ,  «  il  jeta  la  quantité  au  plus  d'une  cuiller  à  thé  d'huile 
»  sur  un  grand  étang  agité  ,  qui  s'étendit  avec  une  vitesse  in- 
»  croyable  ,  et    forma    sur  l'eau   une   surface  de   cent  cinquante 
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»>  toises  ,  aussi  onic  qu'une  glace.  >>  Sans  doute  qu'à  Londres  OS 
aura  cité  la  grande  expérience  de  Paris. 

3î.  Avant  Francklin  ,  et  dès  174S,  l'Abbé  Nollet  avoit  fait  set 
observations  sur  l'identité  élémentaire  de  la  matière  électrique  avec 
la  matière  fulminante  ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  Tonnerre.  Ce  fut 
d'après  cela  que  Francklin  exposi^  sa  théorie  des  Paratonnerres  , 
dont  se  moqua  ,  dans  le  temps  ,  le  même  physicien  écrivant  à 
Francklin  lui-même.  Le  premier  qui  eût  risqué  d'établir  un  para- 
tonnerre sur  sa  maison ,  suivant  les  procédés  indiqués  par  Francklin , 
fut  le  physicien  russe  Kichman  ,  qui  paya  son  essai  de  sa  vie 
et  fut  écrasé  du  tonnerre  ,  le  6  Août  1753.  Francklin  prétendit 
que  l'accident  du  physicien  de  Pétersbourg  ,  et  tous  les  acciden» 
subséquens  ,  ne  dévoient  s'imputer  qu'à  la  maladresse  des  cons- 
tructeurs de  sea  paratonnerres.  Un  des  plus  zélés  partisans  de 
cette  dangereuse  invention  ,  l'Abbé  Paulian  ,  est  obligé  de  con- 
venir que  «  la  matière  du  Tonnerre  pourroit  être  dans  le  nuage 
»  en  si  grande  abondance  ,  et  soutirée  avec  tant  de  promptitude 
»  qu'il  s'en  feroit  deux  explosions  ,  l'une  dans  le  puis  perdu  , 
»  l'autre  dans  l'intérieur  même  du  bâtiment.  »  Voilà  un  des  ia- 
convéniens  effrayans  qu'est  forcé  d'avouer  un  Physicien  qui  avoit 
la  manie  des  paratonnerres,  jusqu'à  en  proposer  un  portatif,  à 
Jusage  des  Voyageurs  qui  seroient  curieux  de  se  garantir  de  la 
foudre  en  la  faisant  tomber  sur  leur  tête  armée  d'une  pointe  élec- 
trique ,  et  glisser  à  leurs  pieds  le  long  d'une  chaîne  conductrice. 
De  pareilles  recettes  annoncent  une  grande  confiance  dans  la 
stupidité  publique  :  et  cette  confiance  n'étoit  pas  dépourvue  de 
fondement  auprès  des  amateurs  des  Jongleries  philosophii(ues. 

M.  Beycr  ,  qui  place  les  paratonnerres  ,  voudroit  en  voir  sur 
tous  nos  magasins  à  pondre.  L'explosion  récente  de  celui  de 
Luxembourg  lui  dtfnne  occasion  de  citer  à  l'appui  de  ce  qu'il 
souhaiteroit ,  un  fait  qui  me  paroît  bien  moins  militer  en  faveur 
des  paratonnerres  que  contre.  Il  nous  montre  une  pointe  de  fer 
foiidae  fie  six  pouces  par  la  matière  fulmfnante  ,  un  conducteur 
endommagé  ,  des  pierres  dégradées  ,  une  pierre  creusée  ,  d'oii 
il  est  sorti  beaucoup  de  fumée.  Je  vois  en  cela  non  un  Paraton- 
nerre ,  mais  un  Altirc-lonnerre ,  qui  auroit  pu  faire  plus  de  mal 
qu'il  n'en  a  fait.  Car  ,  qu'on  suppose  qu'à  la  place  de  ces  pierres 
dégradées  et  creusées  ,    il  se  soit  trouvé  des  hommes  ,   on  peut 
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raisonnablement  croire  qu'ils  auroient  été  pour  le  moins  dé'grad^s 
et  creuses.  M.  Beyer  ,  comme  de  raison  ,  accuse  ici  la  défec- 
tuosité du  conducteur  ;  et  le  sien  est  bien  meilleur.  Je  veux  le 
croire  ;  mais  a-t-il  vertu  infaillible  contre  tous  les  daiif^ers  connus 
et  inconnus  !  Credat  Jiidœus.  Et  qui  a  dit  à  M.  Beyer  que  , 
sans  V Attire-tonnerre  ,  la  foudre ,  dans  le  cas  qu'il  cite  ,  n'auroit 
pas  fait  son  explosion  en  l'air  ,  et  loin  de  l'édifice  qu'elle  a 
frappé  l  Ainsi ,  n'en  déplaise  au  Physicien  ,  jamais  je  n'habiterai  , 
ni  ne  conseillerai  à  personne  d'habiter  le  voisinage  d'un  maj^asin 
à  poudre  ,  armé  dJ Attire  -  tonnerres  aux  conducteurs  même  de 
sa   façon. 

Au  moment  où  j'envoie  ceci  à  l'impression  ,  une  Observation 
que  publie  M.  Lesage  ,  membre  de  l'Institut ,  vient  renforcer  nos 
preuves  du  danger  des  paratonnerres.  Que  la  cuisine  ou  l'office 
de  M.  Lesage  ait  été  un  magasin  à  poudre  ,  l'affreuse  catastrophe  do 
Luxembourg  se  renouveloit  dans  Paris.  Que  M.  Lesage  ,  au  mo- 
ment de  l'explosion  ,  se  fut  trouvé  dans  la  sphère  de  ces  éclats 
ou  éleincclles  bruyantes  et  multipliées ,  qui  ébraidèrent  tout 
dans  Voffice  ,  il  y  a  à  parier  qu'il  perdoit  la  vie  ,  malgré  le 
paratonnerre  parfaitement  bien  conditionné  de  l'Hôtel  de  la  mon- 
noic  ;  et ,  je  le  répète  ,  par  l'action  perfide  de  cet  excellent  Attire- 
tonnerre.  M.  Lesage  souhaitoroit  qu'on  découvrît  quelque  procède 
qui  assurât  complètement  l'action  préservatrice  des  paraton- 
nerres. Et  nous  aussi  nous  le  souhaiterions  beaucoup  ;  mais  ,  en 
attendant  que  ce  souhak  ,  qui  me  paroît  à-peu-près  chimérique  , 
se  réalise  ,  mon  grand  préservatif  sera  de  me  tenir  à  une  distança 
très -respectueuse  du  meilleur  Attire  -tonnerre  ;  bien  convaincu 
qu'en  nombre  de  circonstances  ,  que  le  plus  habile  Physicien  na 
peut  ni  prévoir  ni  calculer  ,  l'ingénieuse  machine  ,  après  s'être 
saturée  de  la  matière  foudroyante  qu'elle  aura  provoquée  ,  réga- 
lera son  voisinage  de  toute  la  surcharge  qu'elle  n'aura  pu 
absorber. 

32.  Dans  un  Rapport  fait  au  Roi,  le  4  Septembre  1784,  l'aca- 
démicien Bailly  ,  un  de  ses  Commissaires  pour  juger  le  Magné- 
tisme ,  disoit  :  »<  Cet  art  étoit  un  mystère  —  depuis  quelque  temps 
»>  le  secret  a  été  communiqué.  Alors  on  a  vu  des  personnes  ins^ 
v>  truites  ,  éclairées  ,  distinguées  même  par  leurs  talens  ,  adopter 
»  la  théorie  et  la  pratique  nouvelle  qu'on  leur  enseignoit.  On  a 
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»  l'ëcol'-  du  Magnétisme  ,  en  devenir  les  partisans  ,  en  défendre 
»  la  théorie  ,  en  suivre  la  pratique,  —  Les  expériences  faites  sur 
V  les  Malades  nous  ont  appris  que  l'Enfance  qui  n'est  pas  sus- 
»  eeptlble  de  prévention  ,  n'éprouve  rien.  —  Qu'est-ce  qu'un 
>•  Aiient  ,  annoncé  comme  universel ,  qui  n'agit  pas  toujours  , 
»  dans  des  circonstances  semblables  ?  — 11  nous  a  donc  été  permis 
»  de  conclure  et  d'établir  que  rien  ne  prouve  l'existence  du  (luide 
»  magnéti<|uc  animal.  La  saine  Phy&ique  ne  permet  pas  de  recou- 
>»  rir  à  un  fluide  inconnu  et  in»ensii*le  ,  pour  expliquer  des  effets 
y>  qui  peuvent  ^tre  tous  produits  par  l'imagination  ,  ou  seule  ou 
t»  combinée  avec  l'attouchement  et  l'imitation.  » 

Voilà  donc  ces  Personnes  instruites  ,  éclairées  ,  distinguées 
nit'ine  fxir  leurs  lalens  —  ce  erand  norilre  ilc  Médecins  et  de 
Chirurgiens  partisans  du  Jffncnétisme  ,  condamnés  à  opter  entre 
la  qualification  de  dupes  et  celle  de  fripons.  Les  juges  de  Mesmer 
auroicnt  pu  nous  observer  que  ce  Jongleur  ,  dans  sa  prétendu© 
Médecine  magnétique  ,  ne  faisoit  que  renouveler  ,  avec  quelque» 
variantes  ,  le  Magni'tismc  que  les  Frères  Rose-croix  du  dix  scptièm» 
»i<'cle  promenoienl  par  le  Monde  ,  promettant  la  guérison  actuelle 
des  individus  ,  et  la  régénération  prochaine  de  l'Espèce  humaine. 
(  f^oyez  le  Médecin  allemand  Goclénius  ,  Traité  de  Magneticd 
vulnens  curatione  ,   et  son  Ileaulontitnorunienos  ). 

33.  Qu'on  nous  permette  ici  un  rapprochement  que  les  circons- 
tances et  les  lieux  nous  ont  mis  à  portée  de  faire  dans  l'éloigné» 
ment  de  notre  Patrie.  A  l'époque  où  le  guérisseur  Mesmer  infatuoit 
les  Parisiens  de  ses  prestiges  et  de  ses  cures  magiques  ,  un  bon 
Curé  de  campagne  ,  nommé  Gassner  ,  faisoit  grand  bruit  en 
Allemagne  par  une  inGnité  de  guérisons  vraiment  merveilleuses. 
Ce  Prôtre  ,  à  une  grande  vivacité  de  foi  ,  joignoit  une  édifiante 
régularité  de  conduite  ,  un  parfait  désintéressement  et  toute  la 
simplicité  des  mœurs  antiques.  Toute  sa  science  étoit  dans  le 
nom  de  Jésus  .■  c'est  en  ce  nom  seul  qu'il  commandoit  à  Satan 
et  aux  maladies  ,  et  qu'il  s'en  faisoit  obéir.  Jamais  il  n'a  rien 
reçu  de  ceux  qu'il  avoit  guéris  ;  et  lorsque  ,  dans  le  transport  de 
leur  reconnoissance  ,  ils  se  prostemoient  à  ses  pieds  ,  l'appelant 
leur  libérateur  :  «  Que  faites-vous  ,  leur  disoit-il  ,  ce  n'est  pas  à 
»  moi ,  c'est  au  nom  de  Jàsvs  que  voos  devez  votre  guérisou^ 
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»'  allez  et  vivez  pour  celui  <|ui  vous  a  guério.  »  "Des  hommp's 
prévenus  ,  des  Médpcins  de  réputaiion  ,  des  Protestans  môme  et 
dos  Philosophes  se  sont  rendus  auprès  de  Gassner  ,  dans  la  réso- 
lution formelle  de  ne  pas  croire  :  ils  ont  vu  ,  et  n'ont  pu  con- 
tester :  ils  ont  cux-r.iomes  publié  comme  témoins  des  {^uérisons 
subites  de  maladies  qui  faisoient  depuis  des  années  le  désespoir 
do  la  Médecine  ,  des  guérisons  inexplicables  par  tous  les  moyens 
naturels.  Jaloux  de  la  célébrité  d'un  homme  qui  ,  détestant  leur 
Secte  ,  faisoit  tant  de  bruit  dans  l'Empire  germanique  ,  les  Illu- 
minés qui  alors  infatuoient  l'empereur  Joseph  ,  le  dénoncèrent  à 
ce  Prince  ;  et  Gassner  reçut  ordre  de  ses  Supérieurs  ecclésiastiqueg 
de  s'abstenir  de  cette  méthode  de  guérir  si  extraordinaire.  Lo 
vertueux  Ecclésiastique  obéit  avec  une  docilité  d'enfant.  Mais 
l'F.xèque  de  Rutisbonne  ,  l'ayant  attaché  à  son  Diocèse  par  un 
Bénéllce  ,  l'autorisa  à  reprcnlre  les  pratiques  de  sa  foi  au  Noiu 
miraculeux)  avec  la  précaution  ,  pour  ne  pas  offensor  l'Fmpereur  , 
de  ne  plus  opérer  ses  puérisons  qu'en  secret.  INous  fanons  ces 
particularirés  de  plusieurs  témoins  respectaldes  ,  et  entr'autres  de 
l'Abbé  de  Feller  ,   qui  n'étoit  point  crédule. 

3  j.  Comme  Cagliostro  n'opéroit  ces  prodiges  qu'à  la  lueur  des 
flambeaux  ,  et  environné  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  couvrir 
ses  opérations  ,  l'im.ipination  du  Sjiectateur  rapportoit  à  l'Ombre 
interrogée  les  paroles  qui  partoient  de  plus  loin.  Ceux  qui  parois- 
scnt  avoir  observé  avec  le  plus  de  discernement  les  opérations  né- 
cromanciennes ou  fantasmagoriques  de  Cagliostro  ,  réduisoient  sa 
science  magique  à  savoir ,  par  des  accidens  de  lumière  adroitement 
ménagés  ,  isoler  un  corps  lumineux  du  corps  solide  qu'il  reprësen- 
toit,  et  qu'à  son  gré  le  Charlatan  faisoit  paraître  ,  mouvoir  et  dis- 
p:\roître  ;  en  sorte  que  son  jeu  n'étoit  qu'un  perfectionnement  de  la 
Lanterne-magique. 

Une  nouvelle  marotte  paroît  occuper  en  ce  moment  nos  oisifs. 
Ils  ont  abandonné  le  Cagliostrisme  et  le  Mesmérisme  pour  se  mettre 
à  la  suite  des  Docteurs  en  Galvanisme.  Ces  Charlatans  opèrent 
aussi  merveilleusement  que  leurs  prédécesseurs  sur  les  cervelle» 
fclées  et  les  Malades  imaginaires.  Ils  ont  encore  perfectionné  l'art 
dans  lequel  excelloit  le  grand  Francklin  de  rétablir  l'équilibre  des 
humeurs  et  de  prévenir  leur  stagnation,  cause  imminente  d'Asphixie 
et  de  mort.    Ils    prouvent  l'eflicacité  de   leur  spécifique   sur  le» 
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#ivan$  ,  par  son  action  sur  les  morts.  Un  Docteur  en  Galvanisme 
restitue  le  mouvement  à  des  cof|.'s  sans  vie  ,  et  mcîme  à  des  mem- 
bres séparés  de  leur  corps  ,  d'où  il  laisse  à  entrevoir  que  des  Mira- 
cles d'autrefois  sur  les  Estropiés  et  les  Paralytiques  pourroient  bien 
n'avoir  été  qu'une  savante  application  de  la  Théorie  galvanique. 
Qui  sait  même  si  la  résurrection  d'un  IMort  ne  sera  pas  un  jour  le 
résultat  de  cette  science  approfondie.  Au  moins  ne  peut-on  gucrcs 
douter,  d'après  les  prodiges  publiés  par  les  Académies  galvanistes , 
que  la  découverte  ne  doive  être  d'un  merveilleux  secours  sur  un 
champ  de  bataille  ,  soit  pour  restituer  le  mouvement  à  des  membres 
perclus  par  les  blessures,  soit  pour  multiplier  les  essais  de  résur- 
rection sur  des  cadavres  en  qui  les  esprits  vitaux  se  trouveraient 
encore  en  chaleur  sufftsante  poior  entrer  en  rapport  avec  l'action 
galvanique. 

O  chaîne  impérieuse  de  la  crédule  Ignorance,  jusqnes  à  quand 
retiendras-tu  des  troupeaux  de  Dupes  sous  le  joug  des  Fripons  l 
«t  verrons-nous  le  dix-neuvième  Siècle  ,  émule  du  dix-huitième  , 
prostituer  comme  lui  son  admiration  et  «on  or  à  des  prestiges  de 
Jongleurs  ? 

35.  Echappé  à  la  Bastille  ,  Cagliostro  passa  d'abord  en  Angleterre, 
où  il  se  lit  reconnoître  des  Franc-maçons  ,  qu'il  invitoit  par  une 
Circulaire  à  se  réunir  le  3  Novembre  1786,  à  la  Taverne /Îei7/^ 
pour  y  aviser  ,  au  nom  Je  Jéhoifah ,  à  la  construction  du  nouveau 
Temple  de  Jérusalem  {*).  C'est  de  Londres  que  Cagliostro  écrivit  sa 
Lettre  à  un  Français  ,  en  date  du  20  Juin  1786  ,  dans  laquelle  on 
lisolt  :  «  Méritez  la  liberté  par  la  raison.  Il  est  digne  de  vos  Par- 
)»  lemens  de  travailler  à  cette  Révolution  ;  elle  n'est  difficile  que 
»  pour  les  Ames  foibles  :  qu'elle  soit  bien  préparée ,  voilà  tout  le 
»  secret.  —  Vous  devrez  à  vos  Magistrats  un  bonheur  dont  n'a  joui 
»  aucun  Peuple.  —  Demandez  à  Desprémesnil  s'il  m'a  donc  oublié  ? 
»  — Oui  ,  mon  ami ,  je  voiM  l'annonce  ,  il  régnera  sur  vous  un 
»  Prince  qui  mettra  sa  gloire  à  l'abolition  des  Lettres-de  cachet  , 
»  à  la  convocation  des  Etats-généraux  ,  et  surtout  au  rétablisse- 
»  sèment  de  la   vraie  Religion.  » 

On  sait  quel  Prince  et  quelle  R.eligion  vouloient  dès  lors  les  Illu- 
minés. Cagliostro  ne  renonce  pas  à  revoir  les  Français  ,  qu'il  appelle 

(*>  Les  JoHiaaux  anglais  ont  c'itté  cette  Lettre. 


tnes  bons  amis  ,  pourvu  que  la  B^STIZLB  SOIT  DF.rP.TlVE  UIft 
TROMENjIDE  publique.  Ce  dernier  présage  vérifie  ,  joint  aux  mer- 
veilleuses jongleries  de  l'Aventurier,  fit  croire  et  écrire  de  lui,  qu'il 
étoit  en  correspondance  avec  ces  Esprits  mallaisans  qui  peuvent 
avoir  d';s  connoissances  anticipées  sur  les  évènemens  futurs.  Mai» 
lonj^- temps  avant  lyb'fi  ,  le  Franc-maçon  Mercier,  qui  ne  fut  ja- 
mais ,  et  qui  n'est  pas  encore  un  grand  sorcier  ,  disoit  beaucoup 
plus  de  choses  curieuses  encore  sur  notre  Révolution  ,  dans  son 
l'/t/i  2'j  )0  ,  que  le  Franc-maçon  Cagliostro  dans  sa  Lettre  à  urt 
français  ;  et  la  ruine  do  la  Eastillen'y  étoit  pas  moins  clairement 
annoncée.  La  Piévolution  chez  les  Polonais  et  chez  les  Américains, 
la  llévolution  dans  la  tète  de  l'Empereur  Joseph,  la  Révolution 
dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs  ,  dans  les  idées  politiques  et  dan» 
les  idées  religieuses  ,  tout  étoit  présage  et  certitude  d'une  Révolu- 
tion parmi  nous,  dont  le  premier  effet  naturel  seroit  le  renverse- 
ment de  cette  Forteresse  le  juste  effroi  des  Philosophes  et  des 
Conspirateurs  ,  de  cette  Bastille  qui  avoit  été  la  prison  de  Jacques 
Molay  ,  avant  qu'elle  n'eut  menacé  ses  dignes  soldats  les  Mirabeau 
et  les  Mercier,  avant  qu'elle  n'eût  renfermé  les  f^ohaire  et  les 
Diderot  ,  les  Morellet  et  les  Brissol  ,  les  Manuel  encore  avec 
les  la  Motte  et  les   Cagliostro. 

36.  Des  ténèbres ,  plus  épaisses  que  celles  qui  jadis  couvrirent 
l'Egypte  ,  pesoient  à  cette  époque  sur  presque  tous  les  Cabinets 
de  l'Europe  ;  et  un  voile  de  demi  complicité  offusquoit  encore 
ceux  qui  se  flattoient  d'être  les  plus  clairvoyans.  Un  des  principes 
communs  aux  Philosophes  et  aux  Franc-maçons  ,  que  Voltaire  ne 
cess<>it  d'inculquer  aux  Siens  ,  et  qui  leur  réussit  constamment , 
c'éioit  la  dénégation  impudente  ,  et  l'imputation  de  leurs  desseins 
ou  de  leurs  œuvres  de  perversité  aux  Corps  ou  aux  Individus  qui 
pouvoient  les  traverser.  C'est  ainsi  que  les  Jésuites  ,  ces  zélateurs 
incorruptibles  de  l'unité  monarchique  et  de  la  foi  catholiquts ,  furent 
dénoncés  par  la  Philosophie  comme  de  nouveaux  Brulus  les  en- 
nemis des  Rois  et  de  la  morale  chi(5tienne.  C'est  ainsi  qu'un 
Voltaire  crioit  à  ses  Coopérateurs  :  <n  V,iOmmençons>  par  charger 
»  nous-mêmes  nos  ennemis  de  tout  ce  qu'ils  pourroient  nous 
»  reprocher  :  C'est  vous  Maître  Oiner-Joly-cle  Flciiry  qui  ave& 
»  ftiii  la  Pncelle.  »  C'est  ainsi  que  la  Franc-maçonneiie  ,  dénoncée 
par  les  Jésuites ,  imagiaoit  de  ss  dira  dirigée  par  ces  R.<iligieux  > 
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et  l'Auteur  ^u  Tombeau  de  Jacques  Molay  ,  n'est  pas  le  seul  qui 
ait  adopté  cette  extravagante  opinion  ,  sur  la  caution  des  Disciples 
de  Calvin  et  du  fanatisme  janséniste.  Après  leur  conjuration  décou- 
verte et  dénoncée  à  toute  l'Europe  ,  les  Illuminés  bavarois  en 
rcvenoient  encore  à  ce  système  récrirainateur  :  ils  imaginoient  de 
cacher  sous  le  manteau  même  de  la  Religion  catholique  ,  et  sous 
l'habit  encore  des  Jésuites  ,  les  poignards  qu'ils  aiguisoient  de  nou- 
veau et  contre  cette  Religion  sainte  et  contre  les  Rois.  Nous  lisons 
dans  leur  effroyable  Correspondance  :  «  Si  d'Alberg  arrive  une  fois 
y>  au  gouvernement ,  c'est ,  de  tous  les  Princes  ,  le  meilleur  pour. 
»  notre  objet.  Peut-être  lui  découvrirons  nous  tout  notre  plan,  et 
y>  mettrons-nous  le  centre  de  notre  Académie  dans  Mayence.  — Pour 
»  éviter  les  soupçons  des  Mystères  cachés  dans  cette  Académie, 
»  il  sera  bon  que  chacun  de  ses  Membres  porte  sur  sa  poitrine 
»  une  médaille  ,  ayant  pour  devise  :  Rellgioni  et  Scieatiis,  Pour 
»  mieux^  cacher  encore  tout  objet  secret  ,  il  faudroit  spécialement 
>>  engager  tous  les  savans  Jésuites;  par  exemple  Sattler  ,  Sailer  , 
»  Murschelle ,  et  les  autres  savans  R.eligieux  orthodoxes  ,  tels  que 
»  Gerbert  ,  Schewartz  ,  Veber.  — •  Il  faudroit  même  faire  annoncer 
»  l'Etablissement  de  notre  Académie  ,  non  par  un  de  nos  Adeptes  , 
»  mais  ,  si  on  le  pouvoit ,  par  un  Jésuite.  Si,  avec  tout  cela  ,  on 
»  crioit  encore  contre  le  Jésuitisme  caché  et  le  Catholicisme  ,  ce 
»  n'en  seroit  que  mieux  ;  on  n'en  éviteroit  que  mieux  les  soupçons 
»  d'une  Association  secrète.  On  pourroit  soi-même  aider  à  ré- 
»  pandre  cette  fausse  alarme.  >i  Lettre  de  l'illuminé  Brunner  à 
l'illuminé  JVimis  ,  du  9  Juin  1792  ,  saisie  juridiquement  à  Spire 
parmi  les  papiers  de  l'illuminé  Blau.  • 

37.  Dans  un  Ouvrage  traduit  de  l'Anglais  ,  et  intitulé  :  Essai 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  Français  ,  etc.  imprimé  en 
1776  ,  l'Auteur  saisit  la  vraie  cause  qui  ,  dès  cette  époque  ,  ôtoit 
aux  hommes  en  place  le  droit  de  réprimer  un  genre  d'impiété 
que  leur  exemple  encourageoit.  «  Le  ton  de  l'irréligion ,  dit  l'Ob- 
>»  servateur,  est  malheureusement  applicable  à  des  Personnes  qui, 
»  par  respect  pour  l'élévation  de  leur  rang  ,  devroient  le  plus 
»  soigneusement  s'abstenir  de  donner  mauvais  exemple  au  Public  ; 
»  —  ils  traitent  les  vérités  les  plus  sérieuses  ,  les  plus  terribles 
Y  même  ,  avec  un  ton  de  légèreté  et  une  licence  de  langage  qui 
»  dé;oge  aLsolutnent  à  leur   dignité  et  à  leur  importance.  Défaut 
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y>  d'autant  plus  extravagant  chez  eux  qu'ils  ne  prétendent  nullement 
K  infinuer  par  la  qu'ils  soient  incrédules  ou  qu'ils  rejettent  let 
»  Dogmes  que  néanmoins  ils  tournent  en  ridicule.  —  On  en  voit 
»  dans  les  Eglises  ,  affecter  le  mépris  de  toute  décence  ,  et  con- 
>»  verser  ensemble  presi[ue  avec  aussi  peu  de  retenue  que  s'ils 
»  étoient  dans  un  Bal  ou  une  Assemblée  de  plaisir.  Cette  conduite 
»  est  d'une  influence  pernicieuse  sur  les  esprits  des  Inférieurs.  ) 
(  Pag.  233  et  23.4  ) 

38,  La  Sentence  qui  donna  ces  glorieux  Martyrs  à  ht  Phi- 
losophie  révolta  d'autant  plus  les  Philosophes ,  que  ,  depuis  la 
Régence  du  Duc  d'Orléans ,  la  Loi  contre  les  Blasphémateur» 
n'étoit  plus  qu  un  hors-d'œuvre  dans  notre  Code  criminel.  C« 
Prince  impie  auroit  eu  honte  de  sévir  contre  de  fidèles  échos  de 
ses  impiétés.  Cependant  l'Histoire  nous  montre  ceux  de  nos  Rois  » 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  Race  ,  qui  régnèrent  a\ec  le  plus 
de  gloire ,  armés  contre  le  blasphème ,  et  sérieusement  occupés  à 
extirper  de  leurs  Etats  cette  noire  manie  qui  donne  aux  Habitans 
de  la  Terre  la  physionomie  des  Habitans  des  Enfers.  Personne 
n'ignore  que  Charlemagne  fut  le  fléau  des  Blasphémateurs.  Philippe- 
le-conç aèrent  les  condamnoit  à  avoir  la  langue  percée  d  un  fer 
chaud  ;  et  Louis  IX ,  en  maintenant  cette  loi  de  son  aïeul ,  répon- 
dùit  à  ceux  qui  en  blimoient  ta  sévérité  :  «  Plût  à  Dieu  qu'en  me 
»  soumettant  mol-même  à  sa  rigueur,  je  pusse  bannir  à  jamais 
»  ce  scandale  de  mon  Royaume.»  f<ouis-/e-ûra/z/i  abrogea  moins 
qu'il  ne  perfectionna  cette  Loi.  Son  Code  enjoint  ,  sous  peine 
d'amende ,  à  quiconque  auia  été  témoin  d'un  blasphème  contre 
le  nom  de  Dieu  ,  de  la  Kierge  ou  des  Saints ,  d'en  faire  la 
dénonciation  au  juge  du  lieu  dans  les  24  heures.  11  décerne  une 
amende  contre  un  premier  blasphème,  puis  successivement,  contre 
la  récidive  ,  le  carcan ,  le  pilori,  l'amputation  des  lèvres,  et  enfin 
celle  de  la  langue. 

Depuis  que  la  Philosophie  a  présenté  à  l'homme  le  Dieu  des 
vertus  comme  un  Dieu  ennemi  ou  comme  un  w'ieu  impuissant' 
notre  France  s'est  tellement  peuplée  de  Blasphémateurs  scandaieuï 
que,  si  on  le?  soumetoit  aujourd'hui  à  la  Loi  de  Louis-le-grand , 
telle  Ville ,  demain  ,  ne  comoteroit  plus  que  des  muets  parmi  la 
moitié  de  ses  habitan  Si  je  jugeois  de  celle  que  j  haLitJ  par  le 
quartier  où  je  suis  domicilié  ,  et  ce  que  j  y  entends  tous  Aes  Luvidis 
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(c*  qui  peut-être  ne  sevoit  pas  juste),  j'oseroîs  dire  qu'une  mo- 
dique amende,  exactement  perçu-e  sur  les  blasphémateurs ,  y  dou- 
bJeroit  infailliblement  le  produit  des  Octrois.  Depuis  que  1?  France, 
parmi  les  autres  pertes  que  lui  occasionna  sa  Révolution ,  eut 
fait  celle  de  ces  précieux  Instituteurs  de  la  Canaille  de»  villes, 
qu'ils  occupoient  et  qu'ils  contenoient  par  le  frein  de  là  Aeligion , 
le  Blasphème  devint  universellement  l'éloquence  d'une  Jeunesse 
effrénée.  Le  Blasphème  est  aujourd'hui  le  premier  jargon  que  bal- 
butie l'enfance.  L'homme  de  bien  est  attristé  lorsque  ,  dans  le  trajet 
d'une  rue  ,  ses  oreilles ,  à  chaque  pas  ,  sont  frappées  de  Blasphèmes 
horriblement  sonores  :  la  Mère  chrétienne  invoqueroil  volontiers  la 
surdité  pour  sa  fille  qui  l'accompagne  :  elle  détourne  ses  segards ,  de 
peur  qu'ils  ne  rencontrent  la  forme  humaine  de  ce*  Démons 
blasphémateurs. 


II£«    SU    SSCOIfD    VOLUnK. 
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